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EPITRE 


DEDICATOIRE 

A  L’  A  N  N  É  E 

DEUX  MILLE 

Q_U  A  T  R  E  CENT  QUARANTE. 

Auguste  et  reljaeétable  Année, 
qui  dois  amener  la  Félicité  fur  laTer- 

l 

re;  toi,  hélas!  que  je  n’ ai  vue  qu’en 
fonge,  quand  tu  viendras  à  jaillir  du 
fein  de  l’Eternité,  ceux  qui  verront 
ton  foleil,  fouleront  aux  pieds  mes 
cendres  et  celles  de  trente  Généra¬ 
tions,  fucceffivement  éteintes  et  di- 
Iparues  dans  le  profond  abîme  de  la 

)  (  2  mort. 


mort.  Les  Rois  qui  font  aujourd’hui 
afiîs  fur  des  Trônes ,  ne  feront  plus  ; 
leur  poftérité  ne  fera  plus  :  et  toi,  tu 
jugeras  et  ces  Monarques  décédés  et 
les  Ecrivains  qui  vivoient  fournis  à 
leur  puiffance.  Les  noms  des  Amis  t 
des  Défenfeurs  de  l’ Humanité  bril¬ 
leront,  honorés  :  leur  gloire  fera  pu- 

f  '  v  .  .  •  1 

re  et  radieufe.  Mais  cette  vile  popu¬ 
lace  de  Rois  qui  auront,  en  tout  fens, 
tourmenté  l’Efpece  Humaine,  plus 
enfoncés  encore  dans  l’ oubli  que  dans 
la  région  des  morts,  ne  s’échappe¬ 
ront  de  r oppobre  qu’à  la  faveur  du 

néant* 


epi  tiie* 


La  penfée  furvit  à  F homme,  et  voi¬ 
là  fon  plus  glorieux  appanage!  Lapen- 
fée  s’élève  de  fon  tombeau,  prend  un 
corps  durable,  immortel;  et  tandis 
que  les  tonnerres  duDefpotifme  tom¬ 
bent  et  s’éteignent,  la  plume  d’un 
Ecrivain  franchit  l’ intervalle  des 
Tems,  abfout,  ou  punit  les  Maîtres 
de  l’Univers» 

y  ai  ufé  de  F  empire  que  j’ ai  reçu  en 
naifl'ant  :  j’ ai  cité  devant  ma  raifon  fo- 
litaire  les  loix,  les  abus,  les  coutu- 

I  „ 

mes  du  pays  où  je  vivois  inconnu  et 
obfcur.  ]’  ai  connu  cette  haine  vcrtu- 
eufe  que  l’Etre  fenfible  doit  à  l’Op- 

):(  3  pref- 
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preffeur:  j’ai  détefté  la  Tyrannie,  je 
l’ai  flétrie,  je  l’ai  combattue  avec  les 
forces  qui  étoient  en  mon  pouvoir. 
Mais,  Augufte  et  Relpeclable  Année, 

j’ai  èu  beau,  en  te  contemplant,  éle- 

✓ 

ver,  enflammer  mes  idées,  elles  ne 
feront  peut-être  à  tes  yeux  que  des 
idées  de  fervitude.  Pardonne  !  le 
génie  de  mon  fiecle  me  preflè  et 
m’ environne  :  la  ftupeur  régné  :  le 
calme  de  ma  Patrie  refl'emble  à  celui 
des  Tombeaux.  Autour  de  moi, 
que  de  cadavres  colorés  qui  parlent, 
qui  marchent,  et  chez  qui  le  principe 
aétif  de  la  vie  n’a  jamais  pouffé  le 
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E  P  I  T  R  E. 

moindre  rejetton  !  Déjà  même  la  voix; 
de  la  Philofophie,  lafie  et  découragée, 
a  perdu  de  fa  force  ;  elle  crie  au  mi- 

V 

lieu  des  hommes  comme  au  fcind’un 
immcnfe  défert. 

Qh,  fi  je  pouvois  partager  le  tems 
de  mon  eviftence  en  deux  portions, 

N" 

comme  je  defcendrois  à  l’inftant  me¬ 
me  au  cercueil!  comme  je  perdrois 
avec  joie  l’afpeél  de  mes  trilles,  de 
mes  malheureux  contemporains,  pour 
aller  me  réveiller  au  milieu  de  ces 
jours  purs  que  tu  dois  faire  éclorre, 
fous  ce  ciel  fortuné,  où  l’homme  aura 
repris  fon  courage,  fa  liberté,  fon 

):(  4  mdc- 
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/  ' 

indépendance  et  fes  vertus.  Que  ne 
puis-je  te  voir  autrement  qu’  en  fonge. 
Année  fi  defirée  et  que  mes  voeux  ap¬ 
pellent  î  Hâte- toi!  Mais,  que  dis-je? 
délivré  des  preftiges  d’un  fommeiî 
favorable,  je  crains,  hélas!  je  crains 
plutôt  que  ton  loleil  ne  vienne  un  jour 
•à  luire  triftement  fur  un  informe  amas 
de  cendres  et  de  ruines. 
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Kéve  s’il  en  fut  jamais* 


AVANT  -  PROPOS. 

Defirer  que  tout  foit  bien,  eft  le  voeu  du 
Philosophe.  J’entends  par  ce  mot, 
dont  on  a  fans  doute  abufé,  l’ être  vertueux  et 
ienfible,  qui  veut  ie  bonheur  général,  parce 
qu’il  a  des  idées  précifes  d’ordre  et  d’har¬ 
monie»  Le  mai  fatigue  les  regards  du  Sa¬ 
ge  ,  il  s’  en  plaint  ;  on  foupçonne  qu’il  a  de 
Ihumeur;  on  a  tort.  Le  Page  fait  que  lé 
mal  abonde  fur  la  terre;  mais  en  même 
tems  il  a  toujours  préfente  à  l’elprit  cetté 
perfection  fi  belle  et  fi  touchante,  qui  peut 
et  qui  doit  même  être  l’ouvrage  de  l’hom¬ 
me  raifonnable. 

En  effet,  pourquoi  nous  feroit  -  il  défen¬ 
du  d’efpérer  qu’ après  avoir  décrit  ce  cercle 
extravagant  de  fottifes  autour  duquel  l’éga¬ 
rent  fespaffions,  l’homme  ennuyé  reviendra 
a  lalumierepurede  f  entendement?  Pourquoi 
le  genre  humain  ne  feroit -il  pas  femblable 
à  P  individu?  Emporté,  violent,  étourdi 
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dans  fon  jeune  âge;  fage,  doux,  modéré 
dans  fa  vieillefTe  *)  Ll) * * * * * 7  homme  qui  penfe  ainfi, 
s’impofeàlui -même  le  devoir  d'être  juftc. 

Mais  favons-nous  ce  que  c’eft  que  per¬ 
fection?  Peut- elle  être  le  partage  d  un  être 
foible  et  borné  ?  Ce  grand  fecret  n’  eft  -  il 
pas  caché  fous  celui  de  la  vie  ?  et  ne  fau¬ 
dra-t-il  pas  dépouiller  notre  vêtement  mor¬ 
tel  pour  percer  cette  fublime  énigme? 

En  attendant  tâchons  de  rendre  les  cho- 
fes  palpables,  ou,  fi  c  eft  encore  trop,  rê¬ 
vons  du  moins  qu*  elles  le  font.  Pour  moi, 
concentré  avec  Platon,  je  rêve  comme  lui. 
O  mes  chers  concitoyens  !  vous  que  j7  ai  vu 
gémir  fi  fréquemment  fur  cette  foule  d’a¬ 
bus  dont  on  eft  las  de  fe  plaindre,  quand 
verrons  -  nous  nos  grands  projets,  quand 
verrons  -  nous  nos  fonges  fe  réaliler  !  Dor¬ 
mir  ,  voilà  donc  notre  félicité. 

CH  A. 


l)  Le  monde  n’auroit-il  été  fait  qu’en  fa¬ 
veur  d’un  fi  petit  nombre  d’hommes  qui  cou¬ 
vrent  aêluellement  la  face  de  la  terre  ?  Que 
font  tous  les  êtres  qui  ont  exillé  en  comparai- 

fon  de  tous  ceux  que  Dieu  peut  créer?  D’au¬ 
tres  générations  viendront  occuper  la  place  que 

nous  occupons  :  elles  paroitront  fur  le  même  théâ¬ 

tre;  elles  verront  le  même  foleil,  et  nouspouiie- 

ront  fi  avant  dans  P  antiquité  qu’ il  ne  reliera  de 


nous  ni  trace,  niveftige,  ni  mémoire. 
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quatre  cent  quarante *  5 

CHAPITRE  PREMIER, 

Paris  entre  les  mains  d’un  vieil  Anglois* 

pacheux  ami,  pourquoi  m’éveilles  -  tu? 

Ah ,  quel  tort  tu  viens  de  me  faire!  Tu 
m  otes  un  longe  dont  je  préférais- la  doucg 
illulîon  au  jour  importun  de  la  vérité.  Que 
mon  erreur  étoit  délicieufe,  et  que  ne  puis* 
je  y  demeurer  plongé  le  refte  de  ma  vie  ! 
Mais  non ,  me  voilà  retombé  dans  le  eahos 
affreux  dont  je  me  croyois  dégagé.  Altîeds- 
toi  et  m’écoutes ,  tandis  que  mon  efprit  efi 
encore  plein  des  objets  qui  font  frappé* 
Je  converfai  hier  fort  tard  avec  ce  vieil  Ari- 
glois  dont  famé  elt  fi  franche.  Tu  fais 
que  j  aime  l’homme  vraiment  anglois.  On 
ne  trouve  nulle  part  de  meilleurs  amis ,  on 
ne  rencontre  chez  aucun  autre  peuple  des 
hommes  d’un  cara&ere  auffi  ferme  et  aulît 
généreux.  Cet  efprit  de  liberté  qui  lesani* 
me,  leur  donne  un  degré  de  force  et  de  con- 
fiftance  bien  rare  chez  les  autres  peuples. 

Votre  nation,  me  difoit -  il ,  eft  remplie 
d’ abus  aülfî  étranges  que  multipliés  :  on  ne 
peut  ni  les  concevoir  ni  les  nombrer,  et 
P  efprit  s’y  perd.  Rien  ne  me  confond  fur 
tout,  comme  ce  repos,  ce  calme  apparent 
qui  couve  les  débats  affreux  de  tant  de  gtier- 

À  z  res 
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res  inteftines.  Votre  capitale  eft  un  com- 
pofé  incroyable,  a)  Ce  monffre  difforme 
ett  leréceptacle  de  l’extrême  opulence  et  de 
l’oxceflîve  mifere:  leur  lutte  eff  éternelle. 
Quel  prodige  !  que  ce  corps  dévorant  qui 
le  conïùme  dans  chaque  partie ,  puifle  fub- 
fîffer  dans  fon  épouvantable  inégalité 2  3 * 5). 

On  fait  tout  dans  votre  Royaume  pour 
cette  capitale  :  on  lui  facrifie  des  villes,  des 
provinces  entières.  Eh,  qu  eff -elle  autre  cho¬ 
ie  quun  diamant  entouré  de  fumier!  Quel 
mélange  inoui  d’efprit  et  de  bêtife,  de  gé¬ 
nie  et  d’extravagance,  de  grandeur  et  de 
bafléffe!  Je  quitte  l’Angleterre,  je  me  prêt 
fe ,  j’accours,  je  crois  arriver  dans  un  cen¬ 
tre  éclairé,  ou  les  hommes,  en  unifiant 
leurs  talens  mutuels,  auroient  du  faire  ré¬ 
gner 

2)  Tout  le  Royaume  eff  dans  Paris.  Le 

Royaume  reffemble  a  un  entant  rbachitique. 

Tous  les  focs  moment  à  fa  tête  er  la  groflif- 
fent*  Ces  fortes  d’en  fans  ont  plus  d’efprit  que 
les  autres,  mais  le  relie  du  corps  eft  diaphane 
et  exténue*  L’enfant  fpirituel  ne  vit  pas 
longtems. 

5)  Quelque  chafe  de  plus  étonnant  en¬ 
core,  c*  eft  la  maniéré  dont  il  fubliffe.  iln’eft 
pas  rare  de  voir  un  homme  qui  ne  fauroit  vi¬ 
vre  avec  cent  mille  livres  de  rente,  emprunter 
de  l’argent  à  un  autre  qui  eff  à  fon  aife  avec 
cent  piffoles. 
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quatre  cent  quarante . 

gner  tous  lesplaifîrs  enfemble,  et  cette  ai- 
fance,  cette  commodité,  qui  ajoutent  à  leur 
charme,  Mais,  dieu!  que  mon  efpcranco 
eft  cruellement  deçuei  Sur  ce  point  où  tout 
abonde,  je  vois  des  malheureux  qui  fouf- 
frent  la  faim.  Au  milieu  de  tant  de  loix 
lages,  on  commet  mille  crimes.  Parmi 
tant  de  reglemens  de  police,  tout  eft  en  des¬ 
ordre.  Ce  ne  font  partout  qu  entraves,  qu’  em¬ 
barras  qu’ufages  contraires  au  bien  public. 

La  foule  rifque  à  chaque  inflant  d’être 
écrafée  par  cette  innombrable  profufon  de 
voitures, où  font  portes  tout  à  leur  aile  des  gens, 
qui  valent  infiniment  moins  que  ceux quils 
éclaboufTent  et  qu’ils  menacent  d  écrafei\ 
Je  friflonne  dès  que  j’  entends  les  pas  préci¬ 
pités  d’ une  paire  de  chevaux  qui  avancent 
à  toutes  jambes  dans  une  ville  peuplée  de 
femmes  grolTes,  de  vieillards  et  d’enfans. 
En  vérité,  rien  n  eft  plus  infultantà  la  na¬ 
ture  humaine,  que  cette  indifférence  cruel¬ 
le  fur  des  dangers  qui  renai fient  à  chaque 
minute.  *) 

A  3  Vos 

i 

»  -, . — .  ■  ■  , 

4)  Premiers  habita  ns  de  la  terre,  auriez- 
vous  jamais  penfc  qu’il  exifleroit  un  jour  une 
ville  où  1*  on  marcheroit  impitoyablement  fur  les 
infortunes  piétons ,  à  tant  par  jambes  et  par 
bras  ? 


I*  L'an  deux  mite 

* 

Vos  affaires  vous  appellent  malgré  vous 
dans  tel  quartier,  et  il  sen  exhale  une  odeur 
fétide  qui  tue.  Des  milliers  d  hommes 
refpirent  forcement  cet  air  empoifonné  5). 

Vos  Temples  fcandalifent  plus  qu  ils 
n  édifient  On  en  fait  des  lieux  de  partage 
et  quelquefois  pis.  On  ne  s’y  aflîed  que 
pour  de  l’argent  :  indécent  monopole  dans 
un  lieu  faint  où  tous  les  hommes  devant 
l’Etre  fuprême  doivent  fe  regarder,*  au 
moins,  comme  égaux  entre  eux. 

Si  vous  copiex  d  après  les  Grecs  et  les 
Romains,  vous  n  avex  pas  feulement  1’  e- 
Iprit  de  vous  tenir  dans  leur  genre;  vous 
gâtex  leur  maniéré  qui  efl:  fimple  et  noble  ; 
vous  la  gâtex,  dis -je,  vous  la  defigurex 
par  la  petite  fle  de  vos  vues  et  par  cette  fu¬ 
reur 


"  5)  Les  Innocens  fervent  de  cimetiere  à  22 
paroiil'es  de  Paris.  On  y  enterre  des  morts  de- 
puis  mille  ans,  O11  auroit  dû  les  placer  bien 
loin  hors  des  murs.  Qu’a  »t~  on  fait?  O11  les 
a  mis  au  centre  de  la  ville,  et  dans  la  crainte 
apparemment  qirils  ne  fu lient  pas  afiez  fré¬ 
quentes  ,  on  les  a  entouré  de  boutiques  et  de 
marchands,  G’eft  un  tombeau  toujours  ouvert 
toujours  rempli ,  toujours  vukle.  Nos  petite, v 
fnaitrefl.es  vont  prendre  fur  les  oflemens  pour¬ 
ris  d’un  milliard  de  morts  la  mefure  de  leurs, 
gompons  et  de  leurs  autres  colifichets. 
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quatre  cent  quarante . 

reur  puérile  que  vous  avez  tous  pour  le  joli. 
Vous  avez  quelques  pièces  de  Théâtre  qui 
font  des  chef  d’ oeuvres.  Si  fur  leur  le&ure 
il  me  prend  envie  de  les  aller  voir  repréien- 
ter,  je  ne  les  reconnois  plus. 

Vous  avez  trois  petits  Théâtres  fombres 
et  mefquins.  Dans  le  premier  on  chante 
d  grands  fraix;  on  vous  étourdit  magnifique¬ 
ment,  et  le  ridicule  machinifte  prodigue  des 
miracles  au  milieu  desquels  vous  bâillez. 
Dans  le  fécond  on  vous  tait  rire,  quand 
on  devroit  vous  faire  pleurer.  Le  coltume 
eft  toujours  manqué  ;  et  outre  vos  pitoyables 
aûeurs  tragiques  que  l’on  ne  fe  donne  pas 
même  la  peine  de  critiquer,  vous  avez  tel¬ 
le  confidente  dont  le  nez  plat  ou  gigantes¬ 
que  fuffiroit  feul  pour  faire  évanouir  la  plus 
parfaite  illufion.  Quant  au  troifieme,  ce 
font  des  farceurs  qui  tantôt  fecouent  le 
grelot  de  Momus,  et  tantôt  glapifïent  de 
fades  ariettes.  Je  les  préféré  cependant  à 
vos  fades  Comédiens  François ,  parce  qu’ils 
ont  plus  de  naturel,  et  par  confequent  plus 
de  grâces,  parce  qu’  ils  fervent  un  peu  mieux 
le  public  j  ;  mais  j’ avoue  en  même  tems 

A  4  qu’il 

_ _  _ _  _  ^ 

6)  H  y  a  une  différence  effentielle  entre  les 

Comédiens  François,  et  les  Comédiens  ïta* 

r  liens. 
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qu  il  faut  être  excédé  de  loifir  pour  s’amu- 
fer  des  frivolités  qu’ils  débitent. 

Ce  qui  me  fait  fourire  de  pitié,  ç  clique 
de  pareilles  gens,  auxquels  chaque  particu¬ 
lier  fait  en  quelque  forte  Y  aumône,  qntaf- 
fenfe  impertînemment  leurs  juges  dans  un 
parterre  étroit ,  où  debout  etderrês  les  uns 
contre  les  autres ,  ils  fouffrent  mille  tortu¬ 
res,  et  où  il  ne  leur  eft  pas  feulement  per¬ 
mis  de  crier  qu’ils  étouffent  quand  ils  vont 
rendre  Y  aine.  Un  peuple  qui  jusque  dans 
fes  plaifirs  endure  une  fervitude  auffî  gê¬ 
nante,  prouve  jusqu’à  quel  point  on  peut 
le  réduire  en  efclavage.  Ainfi  tous  cesplai- 
lîrs  vantés  de  loin ,  de  près  font  troublés, 
corrompus ,  et  il  faut  marcher  fur  la  tête 
de  la  multitude  fi  Y  on  veut  relpirer  à  fon 
aife. 

Comme  je  ne  me  fens  pas  ce  barbare  cou¬ 
rage,  adieu,  je  me  retire.  Soyez  fiers  de 
tous  vos  beaux  monumens  qui  tombent  en 
ruine  :  montrez  avec  admiration  votre  Lou¬ 
vre 


liens*  Les  premiers  fe  croient  de  la  meilleu¬ 
re  foi  du  monde  des  gens  de  mérite  ;  et  ils 
font  infolens*  Les  féconds  font  intérefles  et 
ne  vifent  qu'à  P  argent.  Les  uns  par  amour 
propre  veulent  maitrifer  le  goût  du  public;  les 
autres  tâchent  de  s’y  conformer  par  avarice* 


/ 
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vre  dont  l’ afpect  vous  fait  plus  de  honte  quq 
d’honneur,  lin*  tout  lorsque  fonapperçoit 
de  tout  côte  tant  de  colifichets  brillans  qui 
vous  coûtent  plus  i  entretenir  que  vosmonu- 
inenspublics  ne  vous  coûteroient  à  achever. 

Mais  tout  cela  n’eft  encore  rien.  Si  je 
m’  étendois  fur  V  horrible  difproportion  des 
fortunes  ;  fi  )'  étalois  au  grand  jour  les  rai- 
fons  fecrettes  qui  la  caufent  ;  fi  je  par  lois 
de  vos  moeurs  dures  et  fuperbes  fous  des 
dehors  faciles  et  polis *  7 8)  fi  je  retraçois 
l’indigence  du  mif  érable  et  l’impofiibilite 
où  il  eft  d’ en  fortir  en  confervant  fa  probi¬ 
té;  fi  je  comptois  les  rentes  qu’un  malhon¬ 
nête  homme  acquiert,  et  les  degrés  de  con¬ 
sidération  dont  il  jouit  à  mefure  qui!  de¬ 
vient  plus  frippon  :  8  J  tout'cela  me  mener  oit 

A  f  trop 

.   ,  .  .  —  -  -  -  —  .  . 

7)  Si  vous  exceptez  les  financiers  qui  font 
durs  et  impolis  tout  enfpmble,  le  refie  des  ri¬ 
ches  11’a  que  l’un  de  ces  deux  defauts;  ou  ils 
vous  laiffent  mourir  de  faim  poliment,  ou  ils 
vous  donnent  brusquement  quelque  fecours» 

8)  Autrefois  on  n’aidoit  point  ïv  homme  ver¬ 
tueux,  Ornais  on  T eflimoit  au  moins.  Aujourd’hui 
ce  n’efi  plus  cela.  Je  me  rappelle  la  réponfe 
d’une  Princeffe  à  fon  Intendant.  Elle  lui  don* 
noit  fix  cent  livres  dejgages,  et  il  fe  plaignoit 
de  n’être  point  allez  pave.  Comment  Jaifoit 

do  nQ 
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trop  loin:  bon  foir.  Je  pars  demain;  je 
pars  demain ,  vous  dis  je  :  je  ne  puis  être 
plus  longtems  dans  une  ville  fi  malheureu- 
fe ,  avec  tant  de  moyens  de  ne  Y  être  pas. 

Je  luis  dégoûté  de  Paris  comme  de  Lon¬ 
dres  Toutes  les  grandes  villes  fi  reffem- 
blent  ;  Roufieau  Y  a  fort  bien  dit.  Il  lem- 
ble  que  plus  les  hommes  font  de  loix  pour 
être  heureux  en  fe  réunifiant  en  corps,  plus 
ils  Te  dépravent,  et  plus  ils  augmentent  la 
fomme  de  leurs  maux.  On  pouvoit  cepen¬ 
dant  raifonnablement  penfer  qu’il  devoit  en 
arriver  le  contraire;  mais  trop  de  gens  font 
intércffés  à  s' oppofer  au  bien  général.  Je 
vais  chercher  quelque  village  où  dans  un 
air  pur  et  des  plaifirs  tranquilles ,  je  puifle 
déplorer  le  fort  des  triftes  habitans  de  ces 
faltueufes  prifons  que  I  on  nomme  villes  5). 

J  eus 

—  -  -  -  ,  j  ■■  —  *  1  ■ 1  ■*'  -  '■  1  1  —  ■  ■■  ' 

donc  votre  prédécefieur ,  lui  dit- elle?  Il  iVefi 
demeure  que  dix  ans  à  mon  fervice,  et  il  s’eft 
retire'  avec  vingt  mille  livres  de  rente.  Ma¬ 
dame,  il  vous  voloit,  répondit  T  Intendant: 
Eh  bien,  Moniteur,  répliqua  la  Princeffe,  vo¬ 
lez  moi* 

9)  Dans  ce  torrent  de  modes, de  fantailies,  d’a- 
mufemens,  dont  aucun  ne  dure,  et  dont  l’un 
détruit  l’autre,  Pâme  des  grands  perd  jusqu’à 
la  force  de  jouir,  et  devient  aufîi  incapable  de 
fentiv  le  grand  et  le  beau  que  de  la  produire* 
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J’  eus  beau  lui  répéter  le  proverbe  vul¬ 
gaire,  que  Paris  ri  avait  pu  fe  faire  en  un 
jour ,  que  tout  étoit  déjà  perfectionné  en 
comparaifon  des  fiecles  précédens.  Encore 
quelques  années,  lui  difois  -  je,  et  peut  -  être 
n  aurez  -  vous ,  plus,  rien  à  délirer  ;  s’ il  effc 
pofîible  toutefois  de  remplir  dans  toute  leur 
étendue  les  differens  pro  jets  qui  ont  été  con¬ 
çus.  .  .  „  Ah!  me  répliqua  •  t -  il,  voilà 
bien  le  tic  de  votre  nation.  Toujours  des 
projets!  et  vous  y  croyez  !  Vous  êtes  fran- 
çois,  mon  ami,  avec  tout  votre  bon  lens 
le  goût  du  terroir  vous  à  gagné.  Vais, 
foit  :  je  reviendrai  vous  voir  quand  tous  ces 
projets  auront  été  mis  a  exécution.  D1  ici 

r  irai  vivre  ailleurs.  Je  n  aime  point 
habiter  parmi  tant  de  mécontens ,  tant  de 
malheureux,  dont  le  regard  foufffant  dé¬ 
chiré  mon  coeur  10  ). 

Je  vois  qu’il  feroit  aifé  de  remédier  aux 
maux  les  plus  preflans;  mais  croyez-moi, 
l’on  n’y  remédiera  pas:  les  moyens  font 
trop  {impies  pour  que  l’on  y  ait  recours; 
on  f’en  éloignera,  je  le  parierois.  Je  fe- 
rois  un  autre  pari  encore,  c’eft  que  l’on  ne 

repe- 

10)  lln’eft  aucun  établiffement  en  France 
qui  ne  tende  au  détriment  de  la  nation* 
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répété  parmi  vous  avec  tant  d’ affectation 
îe  mot  facre  d’ humanité ,  que  pour  s’ ex¬ 
empter  de  remplir  les  devoirs  qu’il  ren¬ 
ferme  ) .  Il  y  a  lor^  tems  que  vous  ne 
péchez  plus  par  ignorance  ,  ainfî  vous  ne 
vous  corrigerez  jamais.  Adieu„ 

CHAPITRE  IL 

J’ai  fept  cent  ans. 

11  éfcoifc  minuit  quand  mon  vieil  angîois  fe 
retira.  J ’etois  un  peu  las:  je  fermai 
nia  porte  et  me  couchai.  Dès  que  le  fom- 
meil  fe  fut  etendu  fur  mes  paupières,  je 
rêvai  quil  y  avoit  des  fiecles  que  j ’etois. 

endor- 


II)  Malheur  à  l’écrivain  qui  flatte  fon  fiecle 
et  achevé  de  l’affoupir,  qui  le  berce  de  l’hi- 
ftoire  de  fes  héros  antiques  et  des  vertus  qu’il 
n’  a  plus,  pallie  le  mal  qui  Je  mine  et  le  dé¬ 
voré,  et  tel  qu’un  charlatan  adroit  et  courti- 
fan  lui  infinue  qu’  il  porte  un  front  rayonnant 
de  fauté,  tandis  que  la  gangrené  va  opérer  la 
diffolution  de  fes  membres*  L*  écrivain  cours-» 
geux  ne  proféré  point  ce  dangereux  men lon¬ 
ge  ;  il  s’ecrie:  ô  mes  concitoyens!  non,  vous 
ne  reflembiez  pas  a  vos  peres:  vous  êtes  polis 
et  cruels,  vous  n’avez  que  les  apparences  de 
l’humanité,  lâches  et  fourbes,  vous  n’avez 
pas  même  le  courage  des  grands  forfaits  ;  vos 
crimes  font  petits,  comme  vous* 
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endormi,  et  que  je  rrf  éveiliois  z).  Je  me 
levai,  et  je  me  trouvai  d  une  pefanteur  à 
laquelle  je  iV  etois  pas  accoutumé.  Mes 
mains  étoient  tremblantes ,  mes  pieds  chan- 
cellans.  En  me  regardant  dans  mon  mi¬ 
roir,  j  ’eus  peine  à  reconnoitre  mon  vifage. 
Je  m*  étois  couché  avec  des  cheveux  blonds, 
un  teint  blanc  et  des  joues  colorées.  Quand 
je  me  levai,  mon  front  étoit  fillonné  de  ri¬ 
des,  mes  cheveux  étoient  blanchis,  j  ’avois 
deux  os  faiilans  au  deflbus  des  yeux,  un 
long  nez,  et  une  couleur  pâle  et  blême  étoit 
répandue  fur  toute  ma  figure.  Dés  que 
je  voulus  marcher,  j’appuyai  machinale¬ 
ment  mon  corps  fur  une  canne;  mais  du 
moins  je  n’avois  point  hérité  de  la  mauvai* 
fe  humeur  trop  ordinaire  aux  vieillards. 

En  forant  de  chez  moi  je  vis  une  plac$ 
publique  qui  nf  étoit  inconnue.  On  ve* 
noit  d  y  drefiér  une  colonne  pyramidale 
qui  attiroit  les  regards  des  curieux.  J’a¬ 
vance,  et  je  lis  très-diflinélement:  L’an  de 

grâce 

ï)  Il  iVeft  que  d'avoir  T  imagination  forte* 
ment  frappée  a’ un  objet,  pour  fe  le  retracer 
pendant  la  nuit.  Il  y  a  des  éludés  étonnantes 
dans  les  rêves.  Celui-ci,  comme  on  le  verra 

par  la  fuite,  efl  allez  bien  conditionné* 

» 
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grâce  M  M I V  C  X  L.  Ces  caraéîeres  étoient 
gravés  far  le  marbre  en  lettres  d’or, 

D  abord  je  m’imaginai  que  C  étoit  une 
erreur  de  mes  yeux ,  ou  plutôt  une  faute 
de  1  artifte,  et  je  m’apprétois  d  en  faire  la 
remarque,  lorfque  ma  furpriie  devint  plus 
grande  en  jettant  la  vue  fur  deux  ou  trois 
edits  du  Souverain  attachés  aux  murailles. 
J’ai  toujours  été  curieux  leéteur  des  affi¬ 
ches  de  Paris,  je  vis  la  même  date 
MMIVCXL  fidèlement  empreinte  fur 
tous  les  papiers  publics.  Eh,  quoi!  dis*  je 
en  moi -même,  je  fuis  donc  devenu  bien 
vieux  fans  m’en  appercevoir:  quoi,  j’ai 
dormi  fix  cent  foixante  -  douze  an¬ 
nées  2)! 

Tout  étoit  changé.  Tous  ces  quartiers 
qui  m’étoient  fi  connus,  fe  préfentoient  à 
moi  fous  une  forme  differente  et  récerm 
ment  embellie.  Je  me  perdois  dans  de 
grandes  et  belles  rues  proprement  allignées. 
J’entrois  dans  des  carrefours  fpacieux  où 
regnoit  un  fi  bon  ordre  que  je  n’y  apper- 
cevois  pas  le  plus  léger  embarras.  Je  rf 
entendois  aucun  de  ces  cris  confufemenü 

bizar- 


2)  Cet  ouvrage  a  été  commencé  en  1764* 
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bicarrés  qui  déchiroient  jadis  mon  oreille  3). 
Je  ne  rencontrois  point  de  voitures  prêtes 
à  m  écrafer.  Un  gouteux  auroit  pu  le 
promener  commodément  La  ville  avoit 
un  air  animé,  mais  lans  trouble  et  lans  con¬ 
fia  lion. 

J’etois  fi  émerveillé  que  je  ne  voyois 
pas  les  paffans  s’arrêter,  et  me  confié, rer 
des  pieds  à  la  tête  avec  le  plus  grand  éton¬ 
nement.  Ils  hauffoient  les  épaules  et  iou- 
rioient,  comme  nous  fourions  nous -mêmes 
lorsque  nous  rencontrons  un  mafque.  En 
effet  mon  habillement  devoit  leur  paroître 
original  et  grotefque,  tant  il  étoit  différent 
du  leur. 

Un  citoyen  (que  je  reconnus  dans  la  fui¬ 
te  pour  un  lavant)  l’approcha  de  moi,  et 
me  dit  poliment,  mais  avec  une  gravité 
ferme:  Bon  vieillard,  à  quoi  fert  ce  dégui- 
fement?  Votre  projet  eft  il  de  nous  retra¬ 
cer  les  ridicules  ufages  d’un  fiecle  bizarre? 
Nous  n’  avons  aucune  envie  de  les  imiter. 
Laiffez-là  ce  vain  badinage. 

Comment?  lui  répondis -je,  je  ne  fuis 
point  déguifé;  je  porte  les  mêmes  habits 

que 

3)  Les  cris  de  Paris  forment  un  langage  par# 
ticulier  dont  il  faut  avojr  la  grammaire. 
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que  je  portois  hier:  ce  font  vos  colonnes, 
vos  affiches  qui  mentent,  Vous  femblez. 
reconnoître  un  aiitre  Souverain  que  Louis 
XV.  Je  ne  fais  quelle  peut  être  votre  idée, 
mais  je  la  crois  dangereufe,  je  vous  en 
avertis;  on  ne  joue  point  de  pareilles  ma- 
fcarades  ;  on  n  eft  point  fou  de  cette  force- 
la:  en  tout  cas  vous  êtes  des  impofteurs 
bien  gratuits,  car  vous  ne  pouvez  pas  igno¬ 
rer  que  rien  11e  prévaut  contre  l’ évidence 
de  fa  propre  exifrence. 

Soit  que  cet  homme  fe  perfuadât  que 
j  extravaguois,  foit  qu  il  penfàt  que  le  grand 
âge  que  je  paroiffois  avoir  me  faifoit  rado¬ 
ter,  foit  quil  eût  queîqtf  autre  foupçon* 
il  me  demanda  en  quelle  année  j’étois  né? 
En  1 740.  lui  répondis- je.  —  Eh  bien,  à 
ce  compte,  vous  avez  au  jufte  fept  cent  ans. 
ïl  ne  faut  s’étonner  de  rien,  dit -il  à  la  mul¬ 
titude  qui  m’environnait  :  Enoch,  Eüe  ne 
font  point  morts  ;  Mathufalem  et  quelques 
autres  ont  vécu  900  ans;  Nicolas  Flamel 
court  le  monde  comme  le  juif  errant,  et 
Monlîeur,  peut-être,  à  trouvé  l’élixir  im¬ 
mortel  ou  la  pierre  philofophale* 

En  prononçant  ces  mots  il  fourioit ,  et 
chacun  fe  prefloit  autour  de  moi  avec  une 
complaifauca  et  un  refpefl  tout  particulier. 

Ils 
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Ils  brûloient  tous  de  nr  interroger,  mais  la 
difcrétion  enchaînoit  leur  langue;  ils  fe 
contentoient  de  le  dire  tout  bas:  un  hom¬ 
me  du  iïecle  de  Louis  XV!  oh,  que  cela 
efi  curieux! 

CHAPITRE  IIL 

Je  m’habille  à  la  Fripperie* 

J’etois  fort  embarralTé  de  ma  perfonne* 
Mon  favant  me  dit:  étonnant  vieillard, 
je  m’offre  volontiers  à  vous  fervir  de  guide; 
mais  commençons,  je  vous  prie,  par  entrer 
chez  le  premier  frippier  que  nous  allons 
trouver,  car  (ajouta-t-il  avec  franchife)  je 
ne  pourrois  pas  vous  accompagner  fi  vous 
n’etiez  pas  vêtu  décemment. 

Vous  m’avouerez,  par  exemple,  qne 
dans  une  ville  bien  policée,  où  le  gouverne¬ 
ment  défend  tout  combat  et  répond  de  la 
vie  de  chaque  particulier,  il  eft  inutile, 
pour  ne  pas  dire  indécent,  de  s’ embarrafler 
les  jambes  d’une  arme  meurtrière,  et  de 
mettre  une  épee  à  fon  coté  pour  aller  par¬ 
ler  à  Dieu,  aux  femmes  &  à  fes  amis:  c’efl 
tout  ce  que  pourroit  faire  le  foldat  dans 
une  ville  aflîégée.  Dans  votre  fiecle  on  te- 
noit  encore  au  vieux  préjugé  de  la  gothique 

B  ’  che 
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chevalerie:  c  étoit’une  marque  d’honneur 
de  traîner  toujours  une  arme  oftenfive;  et 
j’ai  lu  dans  un  des  ouvrages  de  votre  tems, 
que  le  foible  vieillard  faifoit  encore  parade 
d’un  fer  inutile. 

Que  votre  habillement  eft  gênant  et  mal- 
fain!  Vos  épaules  et  vos  bras  lont  empri- 
fonnés ,  votre  corps  eft  comprimé,  votre 
poitrine  eft  ferrée  ;  Vous  ne  refpirex  pas. 
Et  pourquoi  s' il  vous  plaie  »  expofer  vos 
cuifles  et  vos  jambes  à  l'intempérie  des 
failons  ? 

Chaque  tems  amene  de  nouvelles  mo¬ 
des  ;  mais  ou  je  fuis  bien  trompé  ouria 
nôtre  eft  auffi  agréable  que  falutaire  ;  voyez. 
En  effet  la  maniéré  dont  il  éioit  habillé, 
quoique  nouvelle  peut  moi,  n’avoit  rien 
qui  me  déplût.  Son  chapeau  n  avoit  plus 
cette  couleur  trifte  et  lugubre,  ni  ces  cor¬ 
nes  embarraftantes  J):  d  n’en  reftoit  que 

la 


i)  Si  f  ecrivois  l’hiftoire  de  France,  je 
m’éteodrois  avec  une  complaifance  marquée 
fur  le  chapitre  des  chapeaux.  Ce  morceau 
traité  avec  foin  feroit  curieux  et  interefiant. 
J’y  ferois  contrafter l’Angleterre  et  la  France; 
F  une  prendroir  un  petit  chapeau,  quand  T  au¬ 
tre  en  prendront  un  grand,  et  celle-ci  en  quit¬ 
tèrent  un  grand,  quand  celle-là  en  quitterait 
un  petit. 
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la  calotte,  qui  étoit  allez  profonde  pour 
tenir  dans  ia  tête,  et  qui  d’ailleurs  étoit 
entourée  d’un  bourrelet.  Ce  bourrelet 
roulé  avec  grâce  demeuroit  plié  fur  lui 
même  lorfqu  il  étoit  inutile;  et  pouvoir 
fe  rabattre  et  s’ avancer  au  gré  de  celui 
qui  le  portoit,  pour  garantir  du  foleil  ou 
du  mauvais  tems. 

Ses  cheveux  proprement  trèfles  for- 
moient  un  noeud  derrière  fa  tête,  et 
un  léger  fbupçon  de  poudre  leur  laiflbit 
leur  couleur  naturelle.  Ce  Ample  ac- 
commodage  ne  préfentoit  point  une  py¬ 
ramide  platree  de  pommade  et  d’ orgueil, 
ni  ces  ailes  mauflades  qui  donnent  un  air 
effaré,  ni  ces  boucles  immobiles  qui,  loin 
de  retracer  une  chevelure  flottante,  n’ont 
d  autre  mérité  que  celui  d’une  raideur  fans 
expreflîon  comme  fans  grâce. 

il  2  Son 


2)  S’il  me  prenoit  fautai  fie  de  donner  un 
traité  fur  1  art  de  la  frifure,  dans  qufl  eton- 
nement  je  jetterois  les  ie&eurs  en  leur]  prou¬ 
vant  qu  il  y  a  trois  ou  quatre  cent  maniérés 
de  tordre  les  cheveux  d’un  honnête  homme. 
Oh!  que  les  arts  ont  de  profondeur,  et  qui 
peut  fe  vanter  de  les  parcourir  en  détail  ! 


1 
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Son  cou  n" étroit  plus  étranglé  par  une 
bande  étroite  de  mouiTeline  16 ):  il  étoit 
entouré  d'une  cravate  plus  ou  moins  chau¬ 
de  ,  fuivant  lu  laiifon.  Ses  bras  jouiffoienfc 
de  toute  leur  liberté  dans  des  manches  mé¬ 
diocrement  larges,  et  fon  corps  Ieftemenj: 
vêtu  d’ une  efpece  de  loubrevefte,  étoit  cou¬ 
vert  d1  un  manteau  en  forme  de  robe,  donc 
Tubage  étoit  falutaire  dans  les  tems  de  pluie 
ou  dans  les  froids. 

Une  longue  echarpe  ceignoit  noble¬ 
ment  fes  reins,  et  procuroit  une  chaleur 
égale.  Il  iTavoit  point  de  ces  jarretières 
qui  coupent  les  jarrets  et  gênent  la  circula¬ 
tion.  Un  long  bas  lui  prenoit  des  pieds 
jufqu’à  la  ceinture;  et  un  fou  lier,  commo¬ 
de  entouroit  ion  pied  en  forme  de  brode¬ 
quin. 

Il  me  fit  entrer  dans  une  boutique  où 
Ton  me  propofa  de  changer  de  vêtement. 
Le  fiege  lur  lequel  je  me  repofai,  n  étoic 
point  de  ces  chailes  chargées  d  étoiles,  qui 

fati- 


16)  Je  n’aime  point  que  Ton  crie  contre 
nos  cols}  ils  nous  fervent  plus  qu’on  ne  l’ima¬ 
gine*  Les  veilles,  la  bonne  cbere  et  quelques 
autres  excès  nous  rendent  pales*  \Tos  cols,  en 
npus  étranglant  un  peu,  réparent  ce  défaut,  et 
nous  redonnent  des  couleurs» 
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fatiguent  au  lieu  de  delaiïèr  C  etoit  une 
efpece  de  canapé  court ,  revêtu  de  matte, 
fait  en  pente,  et  qui  fe  prêtoit  fur  un  pivot 
au  mouvement  du  corps;  je  ne  pouvois  me 
croire  chet  un  frippier,  car  il  ne  parloit 
point  d’honneur  et  de  confcjence,  et  fon 
magaxin  étoit  fort  clair. 

CHAPITRE  IV. 

Les  Porte- Faix*. 

VTon  guide  fe  rendoit  chaque  inftant  plus 
^  *  affable.  Il  paya  la  dépenfe  que  j’avois 
faite  chez  le  frippier.  Elle  le  montoit  à 
un  Louis  de  notre  monnoie  que  je  tirai  de 
ma  poche.  Le  marchand  fe  promit  de  le 
garder  comme  une  piece  antique  On  payoit 
comptant  dans  chaque  boutique,  et  ce 
peuple  ami  d'une  probité  fcrupuleufe,  ne 
connoiffoit  point  ce  mot  crédit ,  qui  d  un 
cote  ou  de  T  autre  fervoit  de  voile  à  une  in- 
duftrieufe  friponnerie.  L’art  de  faire  des 
dettes  et  de  ne  les  point  payer  n  etoit  plus 
la  fcience  des  gens  du  beau  monde  ) . 

B  3  En 


l)  Charles  Vil.  Roi  de  France,  fe  trouvant 
â Bourges  fe  fit  faire  une  paire  de  bottes; 

mais 
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En  fortant  la  foule  m’ environnent  enco¬ 
re,  mais  les  regards  de  la  multitude  n’avo- 
ient  rien  de  railleur,  rien  d’infultant;  feu¬ 
lement  on  bourdonnoit  de  tout  côté  à  mes 
oieiiies:  Voila  1  homme  qui  a  fept  cent 

ans 


mais  comme  on  les  lui  effayoit,  F  intendant 
entra  et  dit  au  Bottier:  remportez  votre  mar¬ 
chand  i  fe  >  nous  ne  pourrions  vous  payer  ces 
bottes  de  quelque  teins}  fa  Majeflé  peut  enco- 
ie  aller  un  mois  avec  les  vieilles.  Le  Roi  ap¬ 
prouva  F  Intendant,  et  il  méritoit  d'avoir  un 
pareil  homme  à  fon  fer  vice.  Que  penfera  en 
lifant  ceci  le  jeune  drôle  qui  fe  laiffe  chauffer, 
liant  en  lui- même  d’avoir  encore  trouve  [un 
pauvre  ouvrier  à  tromper:  il  méprife  l’homme 
qui  lui  met  des  fouliers  aux  pieds  et  qu’il  ne 
payé  point,  et  court  prodiguer  i’or  dans  les 
azdes  de  la  débauché  et  du  crime.  Que  la 
ha fieffe  de  fon  ame  n’eft-elle  gravée  fur  Ton 
h  ont,  fur  ce  front  qui  ne  rougit  pas  de  fe  dé¬ 
tourner  a  chaque  coin  de  rue  pour  éviter  F  oeil 
d’tm  créancier.  Si  tous  ceux  auxquels  il  doit 
le  vêtemens  qu’il  porte.  F  arrêtaient  dans  un 
carrefour,  et  reprenoient  ce  qui  leur  appar¬ 
tient,  que  lui  refteroit- il  pour  fe  couvrir?  je 
voudrois  que  fur  le  pavé  de  Paris  chaque  hom¬ 
me  vêtu  d’un  habit  au-deffus  de  fon  état,  fut 
force,  fous  de  peines  féveres ,  de  porter  dans 
fa  poche  la  quittance  de  fon  tailleur. 
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ans.  Qu’il  a  dû  être  malheureux  pendant 
les  premières  années  de  la  vie  )! 

J’étois  étonne  de  trouver  tant  de  propre¬ 
té  et  fi  peu  d  embarras  dans  les  rues.  On 
eut  dit  de  la  Fête  Dieu  La  vide  paroi  doit 
cependant  extraordinairement  peuplée. 

Il  y  a  voit  dans  chaque  rue  un  garde,  qui 
veilloit  à  l’ordre  public;  il  dirigeoit  la  mar¬ 
che  des  voitures  et  celle  des  hommes  chan¬ 
gés;  il  ouvroit  furtout  un  luire  parage  a 
ces  derniers,  dont  ie  faroeau  ctoit  toujours 
proportionné  à  leurs  forces.  On  ne  voyoit 
point  un  malheureux  haletant,  tout  en  lueur, 
l’oeil  rouge  et  la  tête  comprimée,  gémir 
fous  un  poids  qui  n  etoit  tait  que  pour 
une  bête  de  iomme  cnex  un  peuple  nu- 
main:  le  riche  ne  fejouoit  point  de  1  huma¬ 
nité  moyennant  quelques  pièces  de  mon- 
noyé.  On  voyoit  encore  moins  un  lexe  dé¬ 
licat  et  foible,  né  pour  remplir  des  devoirs 
plus  doux  et  plus  heureux  ,  attrifter  les  re¬ 
gards  des  paflans  en  le  metamorpholant 

B  4  en 


2)  Celui  qui  a  en  main  la  milice  d’un  Etat, 
celui  qui  a  en  main  ies  finances,  eft  defpote 
dans  toute  la  force  du  terme,  et  s’il  n’ achevé 
pas  de  tout  courber,  c’  eft  qu’il  ne  convient 
pas  tojours  à  fes  intérêts  d’ufer  de  fa  tome- 
puiflance. 
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en  porte  -  faix  :  On  ne  le  voyoit  point  dans 
les  marchés  publics  forcer  à  chaque  pas  la 
nature ,  et  acculer  la  barbare  infenfibilitê 
des  nommes,  tranquilles  Ip  éclateurs  de  leurs 
ti  avaux*  Rendues  aux  devoirs  de  leur  état, 
les  Femmes  remplifloient  l’unique  foin  que 
leui  impofa  le  Créateur,  celui  de  faire  des 
en  fins ,  et  de  confoler  ceux  qui  les  envi¬ 
ronnent  des  peines  de  la  vie. 

CHAPITRE  V* 

Les  Voitures* 

Je  remarquai  que  tous  les  allans  prenoient 
la  droite,  et  que  les  venans  prenoient  la 
gauche,  *)*  Ce  moyen  fi  iimple  de  n’être 
point  écrafé  venoit  d’être  imaginé  tout -a* 

1  heure,  tant  il  eft  vrai  que  ce  n’  efl  qif  avec 
le  tems  que  fe  font  les  découvertes  utiles. 
On  évitait  par -là  les  rencontres  fâcheu  fe  s. 
Toutes  les  iffues  étaient  fures  et  faciles: 
et  dans  les  cérémonies  publiques  ou  fe 

trou- 


i)  L’etranger  ne  conçoit  gueres  ce  qui  oc- 
caiionne  en  France  ce  mouvement  perpétuel 
des  hommes  ,  qui  du  matin  au  foir  font  hors 
de  leurs  maifons ,  fouvent  fans  afaiies  et  dans 
une  agitation  incomprehenfibie. 
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trouvoit  r affluence  de  la  multitude,  elle 
jouifloit  d’un  fpecfacle  quelle  aime  natu¬ 
rellement,  et  qu’il  auroit  etc  injufte  de  lui 
refufer.  Chacun  s’en  retournoit  paifible- 
ment  chez  foi,  fans  être  ou  froide  ou  mort. 
Je  ne  voyois  plus  le  coup -d’oeil  rifible  et 
révoltant  de  mille  carollcs  mutuellement  ac¬ 
crochés  demeurer  immobiles  pendant  trois 
heures,  tandis  que  l’homme  doré,  l’hom¬ 
me  imbécille  qui  fe  faifoit  traîner,  oubli¬ 
ant  qu’il  avoit  des  jambes,  crioit  à  la  por¬ 
tière  et  fe  lamentoit  de  ne  pouvoir  avan¬ 
cer  *). 

Le  plus  grand  peuple  formoit  une  circu¬ 
lation  libre,  ailée  et  pleine  d’ordre,  je  ren¬ 
contrai  cent  charetces  chargées  de  denrées 

t  u 

ou  de  meubles,  pour  un  feul  carrofle,  en¬ 
core  ce  carrofle  traînoit-il  un  homme  qui 
me  parut  infirme.  Que  font  devenues, 
dis  -  je,  ces  brillantes  voitures  élégamment 
dorees,  peintes,  verniflees,  qui  de  mon 
tems  remplxfloient  les  rues  de  Paris  ?  Vous 

B  5  n’  avez»  ■ 

2)  Rien  de  plus  comique  que  de  voir  fur  im 
pont  une  file  de  carofles  qui  s’  embarraflent  les 
uns  dans  les  autres.  Les  maîtres  regardent 
et  s’ impatientent.  Les  cochers  fe  lèvent  fuir 
leurs  iieges  et  jurent.  Ce  coup  d’oeil  venee 
un  peu  les  malheureux  piétons. 


v 
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n’avez  donc  ici  ni  traitans,  ni  courtifannes, 
3)  ni  petits  -  maîtres  ?  Jadis  ces  trois  mile  râ¬ 
bles  efpeces  inlultoient  an  public,  et  fem- 
bloient  jouer  à  T  envi  l’une  de  l’autre  à  qui 
auroit  l’avantage  d’épouvanter  l’honnête 
bourgeois  qui  iuyoit  à  grands  pas  de  peur 
d’expirer  fous  la  roue  de  leur  char  Nos 
fei  gneurs  prenoient  le  pavé  de  Paris  pour 
la  lice  des  jeux  Olympiques ,  et  mettoient 
leur  gloire  a  crever  des  chevaux  Alors  fe 
fau voit  qui  pouvoir.  Il  n’eft  plus  permis, 
me  répondit -on,  de  faire  de  pareilles  cour- 
fes.  De  bonnes  loix  fomptuaires  ont  répri¬ 
mé  ce  luxe  barbare,  qui  engrailloit  un 
peuple  de  laquais  et  de  chevaux 3  4) .  Les 
favoris  de  la  fortune  ne  connoiffent  plus 
cette  mollelfe  coupable  qui  revoltoit  l’oeil 
du  pauvre.  Nos  feigneurs  font  üfage  au- 
jourd  hui  de  leurs  jambes;  ils  ont  de  l’ar¬ 
gent 


3)  On  a  vu  fîx  chevaux  magnifiquement  en¬ 
harnachés  ;  ils  étoient  attelés  a  un  cavro  ffe  fu- 
perbe:  On  fe  rangeait  en  deux  bayes  pour  le 
voir  p  a  ffe  r.  Les  artifans  ôtoient  leur  bonnet, 
et  c’éroit  une  catin  qu’ils  avoient  faltiée. 

4)  On  a  comparé  avec  raifon  les  fots  opu- 
lens  qui  entretiennent  une.  foule  de  valets,  à 
des  cb  portes;  ils  ont  beaucoup  de  pieds,  et 
leur  marche  eft  fort  lente» 
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gent  de  plus  et  la  goutte  de  moins.  Vous 
voyez  pourtant  quelques  voitures;  elles  ap¬ 
partiennent  à  d  anciens  magistrats,  ou  à 
des  hommes  difh’ngués  par  leurs  fervices  et 
courbés  fous  le  poids  de  l’âge.  C’  eft  à 
eux  feuls  qu’  il  eft  permis  de  rouler  lentement 
fur  ce  pavé  ou  le  moindre  citoyen  eft  re- 
fpefté  :  S  ils  avoient  le  malheur  d’ eltropier 
un  homme,  ils  defeendroient  à  l’inftant  mê¬ 
me  de  leur  carofle  pour  l’y  faire  monter,  et 
lui  entretiendraient  une  Voiture  pour  tou¬ 
te  fa  vie  à  leurs  dépens.  Ce  malheur  n’  ar¬ 
rive  jamais.  Les  riches  titrés  font  des  hom¬ 
mes  e Aimables ,  qui  ne  croient  point  fe 
déshonorer  en  fouffrant  que  leurs  che¬ 
vaux  cèdent  le  pas  au  citoyen.  Notre 
Souverain  lui -même  fe  proinene  fouvent  à 
pie  parmi  nous ,  quelquefois  même  il 
honore  nos  maifons  de  fa  prefence,  et  pres¬ 
que  toujours  quand  il  eft  las  d’avoir  mar¬ 
ché,  il  choifit  pour  fe  repofer  îa  boutique 
d’un  attifan.  Il  aime  a  retracer  l’égalité 
naturelle  qui  doit  regner  parmi  les  hom¬ 
mes  :  aufli  ne  voit- il  dans  nos  yeux  qu’- 
amour  et  reconnoifiance  ;  nos  acclamations 
partent  du  coeur  et  fon  coeur  les  entend  et 
s’y  complaît.  C’eft  un  fécond  Henri  JV* 
Il  a  fa  grandeur  d  ame,  fes  entrailles,  fon 

angufte 
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angufte  (implicite  ;  mais  il  eft  plus  fortu¬ 
né.  La  voie  publique  reçoit  (ous  fes  pas 
comme  une  empreinte  facrée  que  chacun 
revere:  on  n’oie  s7  y  quereller;  on  rougirait 
cT  y  commettre  le  moindre  jdélbrdre  :  Si  le 
Ruipaffoit ,  dit  -  on  ;  cette  réflexion  feule  ar¬ 
rêterait,  je  crois,  une  guerre  civile.  Que 
l’exemple  devient  puiifant,  lorsqu’il  eft 
donné  par  la  première  tète.  Comme  il  frap¬ 
pe!  comme  il  devient  une  loi  inviolable! 
comme  il  commande  à  tous  les  hommes  1 

CHAPITRE  VI. 

Les  Chapeaux  Brodés» 

J  es  chofes  me  paroi  [Te  nt  un  peu  changées, 
dis  -  je  à  mon  guide  ;  je  vois  que  tout 
le  monde  efl  vêtu  d'une  maniéré  (impie  et 
modefte,  et  depuis  que  nous  marchons  je 
n’ai  pas  encore  recontré  lur  mon  chemin 
un  feul  habit  doré  :  je  u  ai  diftingué  ni  ga¬ 
lons,  ni  manchettes  à  dentelle.  De  mon 
tems  un  luxe  puéril  et  ruineux  avoit  déran¬ 
gé  toutes  les  cervelles;  un  corps  fans  ame 
émit  iurchargé  de  dorure,  et  l'automate 
alors  reffembloit  à  un  homme.  —  C  eft 
juftement  ce  qui  nous  a  porté  à  méprifer 
cette  ancienne  livrée  de  1  orgueil.  Notre 
oeil  ne  s’ arrête  point  à  la  furface.  Lorsqu'  un 

homme 
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homme  s’ eftfait  connoître  pour  avoir  excellé 
dans  ion  art,  il  n’a  pas  beloin  d’un  habit 
magnifique  ni  d  un  riche  ameublement  pour 
faire  palier  Ion  mérité  ;  il  n  a  befoin  ni  d*  ad¬ 
mirateurs  qui  le  prônent,  ni  de  protecteurs 
qui  1  étayent:  fes  aûions  parlent  et  chaque 
citoyen  s’intérefle  à  demander  pour  lui  la 
recompenfe  qu  elles  méritent.  Ceux  qui 
courent  la  même  carrière  que  lui,  font  les 
premiers  à  folli citer  en  la  laveur.  Chacun 
dreiie  un  placet ,  où  font  peints  dans  tout 
leur  jour  les  lervices  qu  il  a  rendus  à  Y  Etat. 

Le  Monarque  ne  manque  point  d' inviter 
à  fa  cour  cet  homme  cher  au  peuple.  Il  con- 
verle  avec  lui  pour  s’ inftruire  ;  car  il  nepenfe 
pas  que  l’efprit  de  fagefle  (oit  inné  en  lui* 
Il  met  à  profit  les  leçons  lumineufes  de  ce¬ 
lui  qui  a  pris  quelque  grand  objet  pour  but 
principal  de  fes  méditations.  11  lui  lait 
préfent  d’un  chapeau  où  fon  nom  eft  bro¬ 
dé;  et  cette  deftinÜion  vaut  bien  celle  des 
rubans  bleus ,  rouges  et  jaunes  ;  qui  cha- 
maroienc  jadis  des  hommes  abfolument  in¬ 
connus  à  la  patrie  *). 

Vous 


l)  Chez  les  anciens  la  vanité  des  hommes 
Confifioit  à  tirer  leur  origine  des  Dieux;  on 
faifoit  tous  fes  efforts  pour  être  neveu  de  Ne¬ 
ptune, 
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Vous  penfez  bien  qu’un  'nom  infâme  n’o- 
feroit  fe  montrer  devant  un  public  dont  le 
regard  le  dernentiroit.  Quiconque  porte 
un  de  ces  chapeaux  honorables,  peut  paf- 
ler  par- tout;  en  tout  tems  il  a  un  libre  ac¬ 
cès  au  pied  du  Trône,  et  c’eft  une  loi  fon¬ 
damentale.  Ainfi,  lorsqu’un  prince  ou 
un  duc  n  ont  rien  fait  pour  faire  broder  leur 
nom  ils  jouifîent  de  leurs  richefles,  mais 
ils  n’ont  aucune  marque  d’honneur;  on  les 
voit  pafier  du  meme  oeil  que  le  citoyen 
obfcur  qui  fe  mêle  et  fe  perd  dans  la  foule, 
La  politique  et  la  raifon  autorifent  à  la 
fois  cette  diftincdion  :  elle  n’eft  in jurieufe  que 
pour  c  uk  qui  fe  fentent  incapables  de  ja¬ 
mais  s’élever.  ^  L’homme  n  eft  pas  allez 
parfait  pour  faire  le  bien,  pour  le  "feul  hon¬ 
neur  d’avoir  bien  fait.  Mais  cette  noblef- 
fe,  comme  vous  le  perdez  bien,  eft  perfon- 
nelîe,  et  non  héréditaire  ou  vénale.  A  vingt- 
un  ans  le  fils  d’un  homme  illuftre  fe  pré- 
fente,  et  un  tribunal  décidé  s’il  jouira  des 

préro- 


ptune,  petit-fils  de  Vénus,  coulin  germain  de 
Mars,  d’autres,  plus  modeftes,  fecontentoient 
de  defcendre  d’un  fleuve,  d’une  nymphe, 
d’une  nayade,  Nos  fous  modernes  ont  une 
extravagance  plus  trifle;  ils  cherchent  à  de¬ 
fcendre,  d’ayeux  célébrés,  mais  bien  ancien¬ 
nement  obfcurs* 


--V'  " 


prérogatives  de  fon  pere,.  Sur  ja  conduite 
paflee  et  quelquefois  for  les  efpérances 
qu’il  donne  on  lui  confirme  T  honneur  d’ap¬ 
partenir  a  un  citoyen  cher  à  fa  patrie.  iViais 
fi  le  fils  d'un  Achille  e(t  un  lâche  Therfice, 
nous  détournons  les  yeux,  nous  lui  épar¬ 
gnons  la  honte  de  rougir  à  notre  vue:  il 
defeend  dans  T  oubli  à  jmefure  que  le  nom 
de  Ion  pere  devient  plus  glorieux. 

De  votre  tems  on  favoit  punir  le  cri¬ 
me  et  l’on  n  accordoit  aucune  récompenie 
à  la  vertu:  c’ etoit  une  législation  bien  im- 
parfaite.  Parmi  nous,  l'homme  coura¬ 
geux  qui  a  fauve  la  vie  à  un  citoyen  dans 
quelque  danger  ,  qui  a  prévenu  quelque 
^malheur  public,  qui  a  fait  quelque  choie 
de  grand  et  d  utile  porte  le  chapeau  brodé  et 
fon  nom  relpedable  expolé  aux  yeux  de 
tous,  marche  avant  celui  quipoflede  la  plus 
belle  fortune,  fut  -  il  Midas  ou  Plu  tu  s2  3), 

Cela 


2 )  Il  efi:  étonnant  qne  P  on  n’ accorde  au¬ 
cune  récompenfe  à  l’homme,  qui  fauve  la  vie 
à  un  citoyen.  Une  ordonance  de  police  don¬ 
ne  dix  ecus  au  batelier  qui  retire  un  noyé  de 
3a  riviere  ,  mais  le  batelier,  qui  fauve  la  vie 
à  un  homme  en  danger  n  a  rien. 

3)  Quand  P  extrême  cupidité  remue  tous 
les  coeurs,  P  entboufiafme  de  la  vertu  difparoit, 

et 
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Ccla’eft  fort  bien  imaginé.  De  monterais 
on  donnoit  des  chapeaux,  mais  ils  etoient 
rouges:  on  alloit  les  chercher  au  -  de  là  des 
mers:  ils  ne  fignifioicnt  rien;  on  les  ambi- 
tionnoit  finguliérement ,  et  je  ne  fais  trop 
à  quel  titre  on  les  recevoir 

CHAPITRE  VIL 

Le  Pont  Débaptifé, 

JT^orsqifon  caufe  avec  intérêt,  on  fait  du 
chemin  fans  s’en  appercevoir.  Je  ne 
fentois  plus  le  poids  de  la  vieil  lefle,  tout  ra¬ 
jeuni  que  j’étois  par  l  alpecl  de  tant  d’ob¬ 
jets  nouveaux.  Mais  qu’appercois-je  !  o 
Ciel:  quel  coup  d’oeil!  Je  me  trouve  fur 
les  bords  de  la  Seine.  Ma  vue  enchantée  fe 
promene,  s’étend  fur  les  plus  beaux  mo- 
numens.  Le  Louvre  aft  achevé  !  L’efpace 
qui  régné  entre  le  château  des  Thuilleries  et 
le  Louvre,  donne  une  place  immenfe  où  fe 
célèbrent  les  fêtes  publiques.  Une  galerie 

nouvel- 


et  îe  gouvernement  ne  peut  plus  recompenfér 
que  par  des  tommes  immenfes  ceux  qu’il  re- 
compenfoit  par  de  légères  marques  d’honneur. 
Leçon  a  tous  les  Monarques  de  créer  une  mon- 
noiequi  illuftre.  Mais  elle  n*  aura  cours  que  lors- 
que  les  âmes  fendront  vivement  ce  noble  ai¬ 
guillon. 


, 
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nouvelle  répond  à  l’ ancienne,  où  P  on  admi- 
roit  encore  la  main  de  Perrault  Ces  deux: 
auguftes  monumens  ainfî  réunis,  formoient 
le  plus  magnifique  palais  qui  fut  dans  P  uni¬ 
vers.  Tous  les  artiftes  diftingués  habitoient 
ce  palais.  C'étoit-là  le  plus  digne  cortege 
de  la  majefté  fouveraine.  Elle  ne  s’  enor- 
gueillifloit  que  des  arts  qui  faifoient  la  gloi¬ 
re  et  le  bonheur  de  P  Empire.  Je  vis  une 
fuperbe  place  de  ville  qui  pouvoit  contenir 
la  foule  des  citoyens.  Un  temple  lui  fai- 
foitface;  ce  temple  étoit  celui  de  lajuftice. 
L'architecture  de  fes  murailles  répondoit  à 
la  dignité  de  fon  objet. 

Eli  -  ce  bien  là  le  Pont -Neuf,m’ écriai  -  je? 
Comme  il elt décoré  !  —  Qu'appelles- vous 
le  Pont -Neuf?  Nous  lui  avons  donné  un 
un  autre  nom.  Nous  en  avons  changé 
beaucoup  d’  autres  pour  leur  en  fubfti- 
tuer  de  plusfîgnificatifsoudeplus  convena¬ 
bles  ;  car  rien  n  influe  plus  fur  P  efprit  du 
peuple  que  lorsque  les  chofes  ont  leurs  ter¬ 
mes  propres  et  réels.  Voilà  le  Pont  de 
Henri  IV.  entendes  -  vous?  formant  la  com* 
munication  des  deux  parties  de  la  ville:  il 
ne  pouvoit  porter  un  titre  plus  refpeété* 
Dans  chacune  des  demi -lunes  nous  avons 
placé  P  effigie  des  grands  hommes  qui,  corn¬ 
ai  me 
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me  lui.  ont  aimé  les  hommes,  et  qui  ri  ont 
voulu  que  le  bien  de  la  patrie*  Nous 
n  avons  pas  héfîté  de  mettre  à  fes  côtés  le 
Chancelier  T  Hôpital,  Sully,  Jannin,  Col¬ 
bert.  Quel  livre  de  morale!  Quelle  leçon 
publique  eft  aufïi  forte,  aufîi  éloquente  que 
cette  file  de  héros ,  dont  le  front  muet, 
mais  impofant,  crie  à  tous  qu’il  eft  utile  et 
grand  d’obtenir  beftime  publique!  Votre 
fiecle  n’a  point  eu  la  gloire  de  faire  pareil¬ 
le  chofe.  —  Oh!  mon  fiecle  éprouvoit 
les  plus  grandes  difficultés  à  la  moindre  en- 
trepriie,  On  failoit  les  plus  rares  prépa¬ 
ratifs  pour  annoncer  avec  pompe  un  avor¬ 
tement.  Un  grain  de  fable  arrêtoit  le  mou¬ 
vement  desrdlbrts  les  plus  orgueilleux.  On 
bàtiflbiî  les  plus  belles  chofes  en  fpeculation: 
et  la  langue  ou  la  plume  fembloient  Pim 
Uniment  univerfel.  Tout  a  fon  temsi 
Le  nôtre  éroit  celui  des  innombrables  pro¬ 
jets;  le  vôtre  eft  celui  de  T  éxecution.  ]e 
Vous  en  félicité.  Que  je  me  fais  bon  gré 
d’avoir  vécu  il  longtems! 

CHAPITRE  VIII. 

Le  Nouveau  Paris. 

JjVn  me  tournaut  du  côté  du  pont  que  je 
nommois  jadis  lepont  au  change,  je  vis 

*  v  qu  il 
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qu’il  n’etoit  plus  écrafé  de  vilaines  petites 
maifbns *  l * * * * *).  Ma  vue  fe  plongeoitavecplai- 
ri  dans  tout  le  vafle  cours  de  la  Seine;  ec 
ce  coup  d’ oeil  vraiment  unique  m’ etoit  tou¬ 
jours  nouveau. 

En  vérité,  voilà  des  changemens  admi¬ 
rables  !  —  Il  cft  vrai  :  c  efl;  dommage  q n’  ils 
nous  rappellent  un  événement  fimefre,  cau- 
fé  par  votre extreme  négligence.  —  Nous! 
comment,  s’il  vous  plait?  —  L’hiftoire 
rapporte  que  vous  parliez  toujours  d7  abat¬ 
tre  ces  vilaines  maifons,  et  que  vous  ne  les 
abattiez,  point.  Un  jour  donc  que  vos 
échevms  failoient  précéder  un  fomptueux 

'  C  2  re- 

 • 

I  Des  milliers  d’hommes  qui  viennent  fe 

réunir  fur  le  meme  point,  qui  habitent  des  m'ai-' 
£ons  à  fept  étages,  qui  s’entaÛent  dans  des 
rues  étroites,  qui  rongent,  qui  deffechent  un 
fol  déjà  epuifé,  tandis  que  la  nature  leur  ou- 
vroit  de  tout  côté  fes  vaites  et  riantes  campa¬ 
gnes  ,  prefentem  un  fpeclacle  bien  étonnant 
à  l’oeil  du  Philophe.  Les  riches  s’y  rendent 

pour  multiplier  leur  puiflànce,  et  défendre 

l’abus  de  leur  puiflànce  par  leur  puiûance  me¬ 
me*  Les  petits  tom  bent  ;  dattent  et  fe  ven¬ 

dent.  On  pend  ceux  qui  échouent,  les  au¬ 
tres  deviennent  des  importans.  On  fent  que 

dans  ce  conflit  perpétuel  et  barbare  d’inréicr,. 

on  ne  doit  plusguefe  connoitre  les  devoirs  de 
T  homme  et  du  citoyen. 
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repas  d’un  maigre  feu  d’artifice,  (le  tout 
pour  célébrer  l’anniverfaire  d’un  faint  à 
qui,  fans  doute,  les  François  ont  la  plus 
grande  obligation)  le  bruit  des  canons  des 
boëtes  et  des  pétards  luffit  à  renverler  les 
vieilles  niafures  dreflees  fur  ces  vieux  ponts  ; 
ils  tremblèrent  et  s’écroulèrent  fur  leurs 
habitans.  Le  bouleverfement  de  T  un  en¬ 
traîna  la  ruine  de  1  autre*  Mille  citoyens 
périrent:  et  les  échevins  a  qui  appartenoifc 
le  revenu  des  maifons,  maudirent  le  feu 
d  artifice  et  jusqu3  au  repas* 

Les  années  fuivantes  on  ne  fit  plus  tant 
de  bruit  *a  propos  de  rien.  L’argent  qui 
fautoit  en  1  air,  ou  qui  caufoit  de  graves 
indigefiions,  fut  employé  a  faire  fomme 
pour  la  reftauration  et  T  entretien  des  ponts. 
On  regretta  de  n’avoir  point  fuivi  cette 
idee  les  années  précédentes  ;  mais  c’  étoit  le 
lot  de  votre  defiecledene  vouloir  réconnoi- 
tre  fes  énormes  fottifes  que  lorsqu’  elles  éto- 
ient  comp  étement  achevées* 

Venez  vous  promener  un  peu  de  ce  co¬ 
té;  vous  verrez  quelques,  démolitions  que 
nous  avons  faites ,  je  crois  fort  à  propos. 
Ces  deux  ailes  des  Quatre  Nations  ne  gâ¬ 
tent  plus  un  des  plus  beaux  quais,  en  laifi 
fant  fubfilter*  dçs  marques  d’une  Vindi- 

cation 
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cation  Cardinale.  Nous  avons  placé  l’Hô¬ 
tel- de -Ville  en  face  du  Louvre;  et  lors¬ 
que  nous  donnons  quelque  réjouiffances  pu¬ 
bliques  ,  nous  penfons  bonnement  qua  elles 
font  faites  pour  le  peuple.  La  place  eft 
fpacieufe:  perlonne  n’eft  eftropié  par  les 
feux  d  artifice  ou  par  les  coups  de  bourrade 
de  pa  foldatesque  qui ,  de  votre  tems ,  (  ô 
chofe  incroyable!)  blefloit  quelquefois  le 
foe&ateur,  et  le  blesfoit  inpunément  a). 

Voyez  comme  nous  avons  mis  chaque 
ftatue  équeftre  des  Rois  qui  ont  fuccédé  au 
vôtre  au  milieu  de  chaque  pont.  Cette 
file  de  Rois  élevés  fans  pompe  au  fein  de  la 
ville,  préfente  un  coup  d’oeil  intéreflant. 
Dominant  furie  fleuve  qui  arrofe  et  féconde 
la  cité,  ils  en  paroiflént  les  dieux  Tuté¬ 
laires.  Placés  tous  comme  le  bon  Henri 
IV,  ils  ont  un  air  plus  populaire,  que  s’ils 
étoient  renfermés  dans  des  places 2  3)  où 

C  3  1  oeil 


2)  C’ eft  ce  que  j’ai  vu,  c* eft  ce  que  je 
déféré  publiquement  aux  Magiftrats ,  qui  doi¬ 
vent  plus  veiller  à  la  confervation  d’un  homme 
qu’aux  apprêts  ,  de  vingt  fêtes  publiques* 

3)  Les  mailons  des  traitans  ceignent  pour 
la]  plupart  les  ftatues  de  nos  Rois.  Ils  ne  peu¬ 
vent  même  après  leur  mort  éviter  le  cercle  des 
fdppons  ! 
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l’ oeil  efl:  borné.  Celles  ci ,  va  lie  s  et  natu¬ 
relles,  n’ ont  pas  jette  dans  de  grands  fraix, 
N  oSfRois  après  leur  mort  ne  lèvent  pas  ce 
dernier  tribut  qui,  dans  votre  fiecle,  fati- 
guoit  ie  citoyen  déjaépuifé. 

*  Je  vis  avec  beaucoup  de  fatisfaflion 
qu’on  a  voit  ôte  ces  efclaves  ^enchaînés  4) 
aux  pieds  des  ftatues  de  nos  Rois;  qu’on 
avoit  afFacé  toute  infeription  fallu  eufe,  et 
quoique  cette  groflïere  flatterie  foit  la  moins 
dangereufe  de  toutes,  on  avoit  écarte  foi- 
gneufement  la  moindre  apparence  de  men* 
fonge  et  d’ orgueil* 

On  médit  que  laRaftille  avoit  été  renver- 
fée  de  tond  en  comble,  par  un  Prince  qui 
ne  fe  croyoit  pas  le  dieu  des  hommes,  et 
qui  craignoit  le  Juge  des  Rois;  que  fur  les 
débris  de  cet  affreux  château,  fi  bien  ap- 
pellé  le*paiais  delà  vengeance,  (et  d’une 
vengeance  royale)  on  avoit  élevé  un  tem¬ 
ple  à  la  Clémence:  qu’aucun  citoyen  ne 
difparoüîbit  de  la  lociété  fans  que  fon  pro¬ 
cès  ne  lui  fût  fait  publiquement;  et  que  les 
lettres  de  cachet  étaient  un  nom  inconnu  au 

c*;  . 

peuple:' 

—  '  ■  -  -  ‘f.  -  -  !■ 

J 

4)  Louis  XSV*  difoit  que  de  tous  les  gouver- 
nemens  du  monde  celui  du  grand  Turc  lui 
plaifoit  davantage*.  On  ne  pouvoit  etre  à  la. 
fois ,  plus  orgueilleux  et  plus  ignorant. 
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peuple:  que  ce  nom  n’exereoit  plus  que 
P  infatigable  érudition  de  ceux  quiperçoient 
dans  la  nuit  des  teins  barbares  ;  on  avoit  com¬ 
pose  même  un  livre  intitulé:  Parallèle  des 
kl  très  de  cachet  et  du  cordeau  afiatïque. 

Infenfiblement  nous  tra  verfames  les  Thuil- 

leries.  où  tout  le  monde  entroit:  elles  ne 
*  « 

ni’ en  parurent  que  plus  belles  ).  On  ne 
me  demanda  rien  pour  m’affeoir  dans  ce 
jardin  royal.  Nous  nous  trouvâmes  à  la 
place  de  Louis  XV.  Mon  guide  me  pre¬ 
nant  par  la  main  me  dit  en  fouriant:  vous 
avez  dû  voir  1  inauguration  de  cette  fiatue 
équeftre.  —  Oui,  j’etois  jeune  alors,  et 
tout  aufiï  curieux  qif  à  préfent.  —  Mais 
lavez-vous  bien,  que  voilà  un  chef- 
d’oeuvre  digne  de  notre  ficelé;  nous  P  ad¬ 
mirons  encore  tous  les  jours,  et  lorsque 
nous  voulons  en  contempler  la  perfpeclive 
du  château,  elle  nous  paroît  lur -tout 
au  foleil  couchant,  couronnée  des  plus 
beaux  rayons.  Ces  magnifiques  allées  for¬ 
ment  un  ceintre  heureux,  et  celui  qui  a  don¬ 
né  ce  plan  ne  manquoit  point  dégoût;  il 
a  eu  le  mérité  de  preifentir  le  grand  effet 

C  4  "  que 

5)  Relu  fer  l’entrée  de  ce  jardin  au  petit 
peuple  me  femble  une  infulte  gratuite,  et 
d’autant  plus  grande  qu’il  ne  la  fent  pas. 
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que  cela  devoit  faire  un  jour.  J’ai  lu  ce¬ 
pendant  que  de  votre  tems  des  hommes 
audî  jaloux  qu’ignorans  exerçoientleur  cen- 
iuic^  fur  cette  (ta tue  et  fur  cette  place, 
qu  iss  n  auroient  dû  qu’admirer  6)  S’il 
fe  trouvoit  aujourd’hui  un  homme  capable 
de  du  e  une  telle  fottife  des  qu’  il  ouvriroit 
he ,  nous  lui  tournerions  le  dos. 

Je  continuai  ma  curieufe  promenade  5 
mais  le  détail  en  feroit  trop  long.  D’ail¬ 
leurs  on  perd  toujours  en  fe  rappellant 
un  fonge.  Chaque  coin  de  rue  m’offroit 
une  belle  fontaine,  qui  laiffoit  couler  une 
eau  pure  et  tranlparente  :  elle  retoinboit 
d  une  coquille  en  nappe  d’argent,  et  fon 
cryftal  donnoit  envie  d  y  boire.  Cette  co¬ 
quille  prelentoit  à  chaque  paflant  une  talîe 
falutaire.  Cette  eaucouloit  dans  le  ruilfeau 
toujours  limpide,  et  lavoit  abondamment 
le  pavé. 

Voilà  le  projet  de  votre  M.  Desparcieux, 
Académicien  de  1  Academie  des  fciences, 

accom- 


6)  11  n’y  a  qu’en  France  où  l’art  de  fe 
taire  n’çft  point  un  mérité.  Vous  reconnôi* 
trez  moins  un  François  à  fon  vifage  et  à  fon 
accent  qu’à  la  légéretc  qu*  il  a  de  parler  et  de 
prononcer  fur  tout,  jamais  il  n’a  fçu  dire! 
Je  ne  me  cannois  point  à  cela , 


/ 
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accompli  et  perfectionné.  Voyez  comme 
toutes  ces  maifons  (ont  fournies  de  la  choie 
la  plus  néceffaire  et  la  plus  utile  à  la  vie* 
Quelle  propreté!  quelle  fraîcheur  en  refai¬ 
te  dans  F  air  !  Regardez  ces  batimens  com¬ 
modes,  élégans.  On  ne  conftruit  plus  de  ces 
cheminées  funefles,  dont  la  ruine  mcna^oit 
chaque  pafiant.  Les  toits  n’ont  plus  cette 
pente  gothique  qui,  au  moindre  vent,  fai- 
foit  gliflér  les  tuiles  dans  les  rues  les  plus 
fréquentées. 

Nous  montâmes  au  haut  d’une  maifon 
par  un  etealier  ou  l’ où  voyoit  clair.  Quel 
plaifir  ce  fut  pour  moi  qui  aime  la  vue  et  le 
bon  air,  de  rencontrer  une  terraffe  ornée 
de  pots  de  fleurs  et  couverte  d’ une  treille 
parfumée.  Le  fommet  de  chaque  maifon 
oflroit  une  pareille  terraffe  p  de  forte  que 
les  toîts ,  tous  d5  une  égale  hauteur ,  for- 
moient  enfemble  comme  un  vafte  jardin:  et 
la  ville  apperçue  du  haut  d’une  tour  étoit 
couronnée  de  fleurs,  de  fruits  et  de  verdure, 

je  n  ai  pas  besoin  de  dire  que  l’ Hôtel- 
Dieu  n  etoit  plus  enfermé  au  centre  de 
la  cité.  Si  quelque  étranger  ou  quelque 
citoyen,  me  dit -on,  tombe  malade  hors 
de  (à  patrie  ou  de  fa  famille,  nous  ne  T  em- 
prifonnons  pas,  comme  de  votre  tems,  dans 

D  5  uu 
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un  lit  dégoûtant  entre  un  cadavre  et  un 
agonilant,  pour  y  refpirer  T  haleine  empoi- 
fonnée  du  trépas,  et  convertir  une  {impie 
incommodité  en  une  cruelle  maladie. 

Nous  avons  partagé  cet  Hôtel  Dieu  en 
vingt  maifons  particulières,  fi  tuées  aux  dif¬ 
férentes  extrémités  de  la  ville  Par- là  le 
mauvais  air  que  ce  gouffre  d’horreur  7) 
exhaloit,  le  trouve  dilperlé  et  n’efi:  plus 
dangereux  à  h  capitale  D’ailleurs  les  ma¬ 
lades  ne  font  pas  conduits  dans  ces  hôpitaux 
par  l’extrême  indigence:  ils  n’arrivent 
point  déjà  frappés  de  1  idée  de  mort,  et 
pour  s’aflurer  uniquement  de  leur  fépultu- 

re  ; 


y)  Six  mille  malheureux  font  entaffés  dans 
les  failes  de  l’Hôtel  -  Dieu,  eu  l’air  ne  circule 
point  Le  bras  de  la  liviere  qui  coule  auprès, 
reçoit  toutes  les  immondices,  et  cette  eau  qui 
contient  tous  les  germes  de  la  corruption, 
abreuve  la  moitié  de  la  ville*  Dans  le  bras  de 
la  riviere  qui  baigne  le  quai  Pelletier,  et  entre 
les  deux  ponts,  nombre  de  teinturiers  répan¬ 
dent  leur  teinture  trois  fois  par  femaine*  j’ai 
vu  1’  eau  en  conferver  une  couleur  noire  pen¬ 
dant  plus  de  iix  heures*  L’arche  qui  compofe 
le  quai  de  Gêvres  eft  un  foyer  peftilentiel, 
Toute  cette  partie  de  la  ville  boit  une  eau  in¬ 
fecte,  et  vefpire  un  air  empoifonné»  L’argent 
qu’on  pr  digue  en  fufées  volante^,  fuffiroit  à 
la  cellation  d’ ui\tel  fléau» 
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re  ;  ils  viennent,  parce  que  les  fecours  y 
font  plus  prompts,  plus  multiplies  que  dans 
leurs  propres  foyers.  Ou  ne  voit  plus  ce 
mélange  horrible,  cette  conhifion  revoltan- 
te,  qui  annonçoit  plutôt  un  séjour  de  ven¬ 
geance  qu’un  fejour  de  charité.  Chique 
malade  a  fon  lit,  et  peut  expirer  fans  accu- 
fer  la  nature  humaine.  On  a  revilé  les 
comptes  des  directeurs*  O  honte!  d  dou¬ 
leur!  o  forfait  incroyable  fous  la  voûte  du 
ciel!  des  hommes  dénaturés  s’engraiffoient 
de  la  fubftance  des  pauvres;  ils  etoient 
heureux,  des  douleurs  de  leurs  femblables; 
ils  avoient  conclu  un  marché  avantageux 
avec  la  mort  —  Je  m’arrête:  le  tems  de 
ces  iniquités  eft  écoulé  :  T  afyle  des  malheu¬ 
reux  eft  refpe&é  comme  le  temple  où  les 
regards  delà  divinités’ arrêtent  avec  le  plus 
de  complailance  :  les  abus  énormes  font 
corrigés,  et  les  pauvres  malades  n  ont  plus 
à  combattre  que  les  maux  que  leur  impo- 
fa  la  nature.  Quand  on  n* a  à  fouffr ir  que 
d’ elle,  on  foufïre  en  filence  8). 

Des 


§  Un  jour  je  me  fuis  promené  feul  et  a  pas 
lents  dans  les  falles  de  1*  Hôtel  -Dieu  de  Paris. 
Quel  lieu  plus  prope  à  méditer  fur  P  homme! 
J’ ai  vu  T  avarice  inhumaine  décorée  du  nom 
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Des  Médicins  favans  et  charitables  ne 
di£ient  point  des  fentences  de  mort,  en 
prononçant  au  hazard  des  préceptes  gene¬ 
raux:  ils  fe  donnent  la  peine  d'examiner 
chaque  malade  en  particulier;  et  la  fante 
ne  tarde  point  à  refleurir  fous  leur  oeil  at¬ 
tentif  et  prudent.  Ces  médecins  font  au 
rang  des  citoyens  les  plus  confidérés*  Et 

quel 


de  charité  publique*  J* ai  vu  des  moribonds 
plus  preffés  qu’ils  ne  dévoient  l’être  dans  le 
tombeau,  confondre  leur  haleine,  et  précipi¬ 
ter  le  trépas  des  trilles  compagnons  de  leur 
mifere.  J’ai  vu  la  douleur  et  les  larmes  n’at¬ 
tendrir  perfonne,  le  glaive  de  la  mort  frapper 
à  droite  et  à  gauche  fans  élever  aucun  gémif- 
fement:  on  eut  dit  qu’il  abattoit  de  vils  ani¬ 
maux  dans  un  féjour  de  carnage.  J’ai  vu  des 
hommes  endurcis  à  ce  fpedacle,  s’étonner  que 
l’on  pût  y  être  fenlible.  Deux  jours  après  je 
me  fuis  trouvé  à  la  falie  de  l’opéra*  Quel 
fpe&acle  difpendieuxî  Décorations,  acleurs, 
muficiens,  on  n’avoit  rien  épargné  pour  rendre 
le  coup  d’oeil  magnifique.  Mais  que  dira  la 
pofléreiité,  lorsqu5  elle  faura  que  la  même  ville 
enfermoit  deux  endroits  aufli  différens*  Hé¬ 
las  !  comment  peuvent -*ls  rcpofer  fur  le  mê¬ 
me  fol!  L’un  n’exclud-»il  pasnéceffairement 
l’autre?  Depuis  ce  jour  1’  Academie  Royale  de 
Mali  que  contrifte  mon  ame;  au  premier  coup 
d’archet  j’ai  fous  les  yeux  le  lit  dégoûtant  des 
pauvres  malades* 


$ 
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quel  ouvrage  plus  beau,  plus  augufte,  plus 
digne  d’un  être  vertueux  et  fenfible,  que 
celui  de  renouer  le  fil  délicat  des  jours  de 
T  homme,  de  ces  jours  fragiles,  paflagers, 
mais  dont  un  art  confervateur ,  accroît  la 
force  et  augmente  la  durée! —  Et  l’hôpi¬ 
tal  général,  où  eft-il  fitué?  —  Nous  n  a- 
vous  plus  d  hôpital  général,  plus  de  Bicê- 
tre  de  mailons  de  force,  où  plutôt  de 

rage. 


9)  Il  y  a  à  Bicétre  une  falle  qu’on  nomme 
1a  falle  de  force;  c’  eft  une  image  de  P  enfer* 
Six  cent  malheureux,  preifés  les  uns  fur  les 
autres ,  opprimés  de  leur  mifere ,  de  leur  in 
fortune,  de  leur  haleine  mutuelle,  delà  ver¬ 
mine  qui  les  ronge,  de  leur  dcfefpoir,  et  d’un 
ennui  plus  cruel  encore,  vivent  dans  la  fer¬ 
mentation  d’une  rage  étouffée.  C’ eft  le  fup- 
plice  de  Mezence  mille  fois  multiplié.  Les 
magiftrats  font  fourds  aux  réclamations  de  ces 
infortunés.  On  en  a  vu  qui  ont  commis  des 
homicides  fur  les  geôliers,  les  chirurgiens,  ou 
les  prêtres  qui  les  vifîtoient,  dans  la  feule  vue 
de  fortir  de  ce  lieu  d’horreur;  et  de  repofer 
plus  librement  fur  la  roue  de  fechaffaud.  On 
a  raifon  d’avancer  que  la  mort  feroit  une 
moindre  barbarie  que  celle  que  l’on  exerce 
contre  eux.  O  cruels  magiftrats,  hommes  de 
fer,  hommes  indignes  de  ce  nom ,  vous  ou¬ 
tragez  l’humanité  plus  qu’ils  ne  l’ont  outragée 
eux -mêmes!  Jamais  les  brigands  dans  leur 

férocité 


i 
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rage.  Un  corps  fain  n’a  pas  befoin  de 
cantere.  Le  luxe,  comme  un  cauflique 
brûlant,  avoit  gangrené  chez  nous  les  par¬ 
ties  les  plus  laines  de  l’Etat,  et  votre  corps 
politique  etoit  tout  couvert  d’ ulcérés.  An 
lieu  de  fermer  doucement  ces  playes  bon- 
teufes,  vous  les  envenimiez  encore.  Vous 
comptiez  etouffer  le  crime  fous  les  poids 
de  la  cruauté.  Vous  étiez  inhumains,  par¬ 
ce  que  vous  n1  aviez  pas  fçu  faire  de  bon¬ 
nes  loix.  IO) 

II 


férocité  n’ont  égalé  la  vôtre*  Ofez  être  plus 
inhumains,  avec  une  juftice  moins  lente: 
Faites  brûler  vif  ce  troupeau  malheureux  £ 
vous  vous  épargnerez  la  peine  d’ étendre  votre 
vigilance  fur  leur  horrible  efciavage*  Vous 
ne  paroiffez  que  pour  le  redoubler*  Quoi! 
on  pourroit  leur  mettre  un  boulet  de  cent  li¬ 
vres  au  pied,  et  les  faire  travailler  en  plein 
champ*  Mais,  non;  il  eft  des  vidimes  d’un 
defpotifme  arbitraire  qu’on  veut  dérober  a 
tous  les  regards  *  —  J’  entends* 

io)  Eh!  oui,  magillrats,  c’ eft  votre  igno¬ 
rance,  c’eft  votre  pareiïe,  c’ eft  votre  précipi¬ 
tation  qui  caufe  le  défefpoir  du  pauvre*  Vous 
Temprifonnez  pour  une  vétille,  vous  le  cou» 
chez  à  côté  d’un  feelerat,  vous  aigrifiéz ,  vous 
fempoifonnez  fon  ame,  vous  l’oubliez  dans  la 
foule  des  malheureux;  mais  lui  fe  fouvient  de 

V 

votre 
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Il  vous  étoit  plus  facile  de  tourmenter 
le  coupable  et  le  malheureux,  cjue  de  pré¬ 
venir  le  délordre  et  la  milerc,  Votre  vio¬ 
lence  barbare  n’a  fait  qu’endurcir  les 
coeurs  criminels;  vous  y  avez,  fait  entrer 
le  défefpoir.  Et  qu’avez  vous  recueilli? 
des  larmes,  des  cris  de  rage,  et  des  malé¬ 
dictions.  Vous  fembliez  avoir  modelé  vos 
maiions  de  force  fur  cet  horrible  léjour  que 
vous  nommiez  l’enfer,  où  des  miniftres  de 
douleur  accumuloient  les  tortures  pour  le 
plaiiir  affreux  d  imprimer  un  long  fupplice 
à  des  êtres  ienfibles  et  plaintifs. 

Enfin,  pour  abréger  (car  je  ferois  trop 
long)  on  ne  iavoit  pas  même  de  voüetems 
faire  travailler  les  mendians;  toute  la  fcien- 
ce  de  votre  gouvernement  confiftoit  à  les 
enfermer  et  a  les  faire  mourir  de  faim. 
Ces  malheureux  expirans  d  une  mort  len¬ 
te  dans  un  coin  du  Royaume,  ont  cepen¬ 
dant  fait  parvenir  jusqu’à  nous  leurs  gé- 
miflemens:  nous  n’avons  point  dédai  né 
leurs  obfcures  clameurs;  elles  ont  percé 
l’intervalle  de  feptfiecles:  et  cette  balle 
tyrannie  fuffit  à  en  révéler  mille  autres* 

___  -  _  Je 

.votre  injuftice:  comme  vous  n’avez  p  oint 
mis  de  proportion  entre  le  dedt  et  la  punition, 
il  vous  imitera,  et  tout  lui  deviendra  égal. 
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Je  baiffois  les  yeux  et  n’ofois  répondre; 
car  j’avois  été  témoin  de  ces  turpitudes,  et 
je  n’avois  pu  que  gémir,  ne  pouvant  faire 
mieux  n).  Je  gardai  le  filence  quelque 
tems,  et  je  repris  en  lui  dilànt:  Ah!  ne 
renouveliez  pas  les  bleflures  de  mon  coeur. 
Dieu  a  réparé  les  maux  que  leur  ont  fait 
les  humains,  il  a  puni  ces  coeurs  durs; 
vous  favez.  .  .  Mais  allons  en  avant.  Vous 
avez,  je  crois,  laiiTé  fubfifter  un  de  nos 
vices  politiques.  Paris  meparoit  auflï  peu¬ 
plé  que  de  mon  tems;  il  étoit  prouvé  que 
la  tête  étoit  trois  fois  trop  grofïe  pour  le 
corps.  Je  fuis  bien  aife  de  vous  annoncer, 
reprit  mon  guide ,  que  le  nombre  des  ha- 
bitans  du  Royaume  elt  augmenté  demoité; 
que  toutes  les  terres  font  cultivées ,  et  que 
par  conféquent  le  chef fe  trouve  aujoud  hui 
dans  une  jufte  proportion  avec  fes  membres. 

Cette  belle  ville  produit  toujours  autant 
de  grands  perfonnages,  de  favans,  d’hom¬ 
mes  utilement  induftrielix ,  de  beaux  gé¬ 
nies;  que  toutes  les  autres  villes  de  France 
réunies  enfemble.  —  Mais  encore  un 

petit 

n  -  --  -  -  -  ---  -  -  B--  ■■■■-■ — .  .  .  — - —  -  ~  ^ 

il)  J’aurai  fatisfait  mon  coeur  et  la  jnftice 
en  dénonçant  cet  attentat  contre  l1  humanité, 
attentat  horrible  qu’on  aura  peine  à  croire  £ 
mais,  hélas,  il  fub lifte  encore. 
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petit  mot  allez  important  à  recueillir.  Pla¬ 
cez-vous  le  magazin  des  poudres  presque 
au  centre  de  votre  ville  ?  —  Nous  nefom- 
înes  pas  imprudens  de  cette  force -là:  c’eft 
aifez  des  vulcans  qu  allume  la  main  de  la 
naturerfans  en  former  d’artificiels  qui  font 
cent  fois  plus  dangereux 

'  CHAPITR  IX, 

Les  Placets. 

Je  remarquai  plufieurs  officiers  revêtus  des 
marques  de  leur  dignité ,  qui  venoiend 
recevoir  publiquement  les  plaintes  du  peu¬ 
ple,  et  qui  en  faifoient  un  fidele  rapport 
aux  premiers  magiftrats.  Tous  les  objets 
qui  regardent  ï  adminiftration  de  la  police, 
étoient  traités  avec  la  plus  grande  célérité: 

011 

12)  Presque  toutes  les  villes  renferment  dans 
leur  fein  des  magazins  à  poudre.  Le  tonner¬ 
re  et  mille  autres  accidens  imprévus,  incon¬ 
nus  meme  ,  peuvent  y  mettre  le  feu.  Mille 
exemples  terribles  (chofe  incroyable!)  n’ont 
pu  corriger  jusqu’ ici  1’  efpece  humaine.  Deux 
mille  cinq  cent  hommes  enfevelis  récemment 
fous  des  ruines  dans  la  ville  de  Brescia,  ren¬ 
dront  peut-être  les  gouvernemens  attentifs  à 
mn  fléau,  ouvrage  de  leurs  mains,  et  qu’il 
leur  feroit  fi  facile  de  nous  éviter, 
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on  rendoit  juftice  aux  foibies  *),  et  tous 
béniffoient  le  Gouvernement.  je  me  ré* 
pandis  en  louanges  fur  cette  inftitution  fa- 
ge  et  falutaire.  —  Meilleurs,  vous  n’  avez, 
pas  toute  la  gloire  de  cette  découverte.  De 
mon  terns  la  ville  commen^oit  à  être  bien 
gouvernée.  Une  police  vigilante  embraf- 
foit  tous  les  rangs  et  tous  les  faits.  Un 
de  ceux  qui  l’a  maintenue  avec  le  plus  d’ord¬ 
re,  doit  être  nommé  encore  avec  éloge  par¬ 
mi  vous:  on  lit  parmi  fes  belles  ordonnan¬ 
ces  celle  d’avoir  défendu  ces  extravagantes, 
et  lourdes  enfeignes,  qui  défiguroient  la 
ville  et  menaçoientles  palîans;  d’avoir  per¬ 
fectionné,  pour  ne  pas  dire  crée,  le  lumi¬ 
naire*  d’avoir  mis  un  plan  admirable  dans 
le  fecours  prompt  des  pompes,  et  d’avoir 
préfervé  par  ce  moyen  les  citoyens  de  plu- 
neurs  incendies,  autrefois  fi  fréquens. 

Oui,  me  répondit^ on,  ce  magiftrat étoit 
un  homme  infatigable,  habile  à  remplir 

fes 


»  ~ - - - -  -  ....  . . -  - . . 

i)  Quand  un  miniftre  d’ Edat  malverfe  ou 
met  la  Monarchie  en  danger,  lorsqu*  un  général 
d’ Armce  verfe  lefang  des  fujets  mal -à- propos 
et  perd  honteufement  une  bataille;  fon  châti¬ 
ment  eft  tout  prêt ,  on  lui  défend  de  revoir  le 
vifage  du  Monarque*  Ainfîdes  délits  qui  per* 
dent  une  Nation  entière,  font  punis  comme 
des  bagatelles. 
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fes  devoirs,  tout  étendus  qu’ils  étoient, 
mais  la  police  n’  avoifc  pas  encore  reçu  toute 
fa  perfeûion.  L’ efpionnage  étoit  la  prin¬ 
cipale  relfource  d’un  gouvernement  foible, 
inquiet,  minutieux.  Il  y  entroit  le  plus 
fouvent  une  curiofité  méchante,  plutôt 
qu’un  but  bien  déterminé  d’utilité  publi¬ 
que*  Tous  ces  leerets  adroitement  volés 
portoient  fouvent  une  lumière  faufle  qui 
égaroit  le  magillrat.  D’ailleurs,  cette  ar¬ 
mée  de  délateurs  qu’on  avoit  féduits  à  prix 
d  argent,  formoit  une  malle  corrompue 
qui  infeftoit  la  fociété  2).  Adieu  toutes 
fes  douceurs.  Il  n’ étoit  plus  d’ épanche¬ 
ment  de  coeur;  on  étoit  réduit  à  la  cruelle 
alternative  d  être  imprudent  ou  hypocrite» 
Envain  l’ame  s’ élançoit  vers  des  idées  pa¬ 
triotiques  :  elle  ne  pouvoit  fe  livrer  à  fa 
fenfibilité;  elle  appercevoit  le  piege  et  re- 
tomboit  triftement  fur  elle- même,  folitai- 
re  et  froide.  Enfin  il  falloit  déguifer  fans 
celle  fon  front,  fon  gelte,  fa  voix.  Eh»! 


2)  Tont  cet  amas  de  réglemens  frivoles,  bh 
z, aires;  toute  cetre  police  li  recherchée  11’ eft 
propre  à  en  impofer  qu'a  ceux  qui  n'ont  jamais 
médire  fur  le  coeur  de  i’  homme*  Cette  févé- 
rité  déplacée  produit  une  ruhordination  odieufe, 
dont  les  liens  font  mal  allurés* 
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quel  tourment  n’etoit-ce  pas  pour  l’ hom¬ 
me  généreux  qui  voyoit  les  montres  de 
la  patrie  fourire  en  egorgeant  qui  les  voyoit 
et  n’  ofoit  les  nommer  3j, 


y 


CHAPITRE  X» 

}■  t 

;  L’Homme  au  Masque* 

« 

quel  eft,  s’il  vous  plaît»  cet  homme 
que  je  vois  pafler  un  masque  fur  le 
vifage?  Comme  il  marche  précipitamment; 
il  femble  fuir.  —  C’eft  un  auteur  qui  a 
écrit  un  mauvais  livre.  Quand  je  dis  mau¬ 
vais,  je  ne  parle  pas  des  défauts  de  ftyle 
ou  d’elprit:  on  peut  faire  un  excellent  ou¬ 
vrage 


3)  Nous  n’avons  pas  encore  eu  ùn  juvenab 
Eh!  quel  liecle  Ta  mieux  mérite?  Ju vénal  n’é- 
toit  pas  un  fatyrique  égoïfte,  comme  ce  flat¬ 
teur  d’ Horace  et  ce  plat  Boileau.  Cetoitune 
ame  forte,  profondément  indignée  du  vice, 
lui  livrant  la  guerre,  le  pourfuivant  fous  la  pour¬ 
pre.  Qui  ofera  fe  failli*  de  cet  emploi  fubli- 
me  et  généreux  ?  Qui  fera  allez  courageux 
pour  rendre  famé  avec  la  vérité,  et  dire  à  fou 
liecle  :  Je  te  laijje  le  teflament  que  m*  a  diélé 
la  vertu ;  lis  et  rougis?  ce/l  ainfi  que  je  te  fuis 
t/tes  adieux . 
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vrage  avec  un  gros  bon  fens  *)♦  Nous  di- 
fons  feulement  qu’il  amis  au  jour  des  prin¬ 
cipes  dangereux,  oppofés  à  la  faine  mora¬ 
le,  a  cette  morale  univerfellequi  parle  à  tous 
les  coeurs,  Pour  réparation  il  porte  un  mas¬ 
que,  afin  de  cacher  fa  honte  jusqu’à  ce 
qu’il  l’ait  effacée  en  écrivant  des  chofes  plus 
raifonnées  et  plus  fages. 

Chaque  jour  deux  citoyens  vertueux  vont 
lui  rendre  vifite,  combattre  fes  opinions  er¬ 
ronées  avec  les  armes  de  la  douceur  et  de 
,  P  éloquence,  écouter  fes  objeûions,  y  re¬ 
pondre  ,  et  P  engager  à  fe  retracter  dès 
qu’il  fera  convaincu.  Alors  il  fera  rehabi¬ 
lité;  il  tirera  de  l’aveu  meme  de  fa  faute 
une  plus  grande  gloire  :  car  qu  y  a  -  t  -  il 
de  plus  beau  que  d’abjurer  fes  erreurs  ‘), 
et  d’embrafler  une  lumière  nouvelle  avec 
une  noble  fincérité  !  —  Mais  (on  livre 
auroit  -  il  été  approuvé?  —  Quel 
Y  homme ,  je  vous  prie,  qui  oferoit  juger 
un  livre  avant  le  public?  Qui  peut  devi- 

D  3  ner 


i)  Rien  iPeft  plus  vrai,  et  tel  prône  d’un  cu¬ 
re  de  campagne  eft  plus  iolidement  utile  que 
tel  livre  ingénieux  rempli  de  vérités  et  de  fa- 
phi  fines. 

f  2)  Tout  eft  demonftratif  dans  la  théorie; 
1*  erreur  elle -meme  a  fa  géométrie. 
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ner  1  influence  de  telle  penfée  dans  telle 
circonftance?  Chaque  écrivain  répond  en 
perfonne  de  ce  qu'il  écrit,  et  ne  déguife 
jamais  fon  nom  C’eft  le  public  qui  Je 
frappe  d’opprobre,  s’il  contredit  les  prin¬ 
cipes  facrés  qui  fervent  de  bafe  à  la  condui¬ 
te  et  à  la  probité  des  hommes;  mais  c’eft 
lui  en  même  tems  qui  le  foutient  s’il  a 
avancé  quelque  vérité  neuve,  propre  à  ré- 
Pri  mer  certains  abus  :  enfin  la  voix  publi¬ 
que  eft  feule  juge  dans  ces  fortes  de  cas,  et 
c’  eft  elle  qu’on  écoute.  Tout  auteur,  qui 
eft  un  homme  public,  eft  jugé  par  cette 
voix  générale ,  et  non  par  les  caprices  d’un 
homme,  qui  rarement  aura  le  coup  d’oeil 
aflez  jufte ,  affez  étendu  pour  découvrir  ce 
qui  devant  la  nation  fera  véritablement 
digne  de  louange  ou  de  blâme. 

On  f  a  tant  de  fois  prouvé  :  la  liberté  de 
la  prefte  eft  la  vraie  mefure  de  la  liberté  ci¬ 
vile  3).  On  ne  peut  donner  atteinte  à  l’u¬ 
ne  fans  détruire  l’autre.  La  penfée  doit 
avoir  fon  plein  effet  Y  mettre  un  frein, 
vouloir  P  étouffer  dans  fon  fanfluaire,  c  eft 
lin  crime  de  leze  -  humanité.  Et  qui  m’ap- 

par- 


3)  Ceci  équivaut  à  une  demonftration  géomé¬ 
trique. 

1  '  ;  N  1  . 
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partiendra  donc ,  fi  ma  penfée  n’  eft  pas  à 
moi  ? 

Mais,  repris- je,  de  mon  teins  les  hom¬ 
mes  en  place  ne  redoucoient  ncn  tant  cjue 
la  plume  des  bons  écrivains.  Leurame  or- 
gueilleüfe  et  coupable  frémi  {Toit  dans  fes 
derniers  replis,  dès  que  l’équité  ofoit  dé¬ 
voiler  ce  qu1  ils  n5  avoient  pas  rougi  de  com¬ 
mettre  4) .  Au  lieu  de  protéger  cette  cen¬ 
tre  publique  ,  qui  bien  adminiftrée  auroit 
été  le  frein  le  plus  puiflant  du  crime  et  du 
vice ,  on  condamna  tous  les  écrits  à  paffer 
par  un  crible;  mais  te  crible  etoit  fi  ctioit, 
ii  ferré,  que  fou  vent  les  meilleurs  traits 
étoient  perdus  :  les  élans  du  génie  étaient 
fubordonnés  au  cifeau  cruel  de  la  médiocrj- 

D  4  té, 


jf)  Dans  un  drame  in  titulè:  Us  noces  d  un 
fUs  de  roi ,  un  tniniftre  delajuftice,  fcélérat 
de  cour,  dit  à  fon  valet,  en  parlant  des  ccii- 
vains  philofophes:  mon  ami,  ces  gens  -  là 
font  pernicieux,  O11  ne  peut  fe  permettie  la 
moindre  injuftice  fans  qu  ils  la  remaïquent. 
Ceft  en  vain  qu’un  masque  adroit  dérobe  no¬ 
tre  vrai  vifage  aux  regards  les  plus  perçans. 
Ces  hommes,  en  paflant,  ont  l’air  de  vous  di¬ 
re;  je  te  connois*  —  Meilleurs  les  philofo¬ 
phes  ,  j’efpere  vous  apprendre  qu  il  eft  dange¬ 
reux,  de  connaître  un  homme  de  ma  forte: 
je  ne  veux  pas  être  connu* 
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té,  qui  lui  coupoit  les  ailes  fans  miféri- 
corde  5) . 

On  fe  mit  à  rire  autour  de  moi.  Ce  de- 
voit,  me  dit -on,  être  une  chofe  fort  plai- 
lante  que  de  voir  des  gens  gravement  oc¬ 
cupés  à  couper  une  penfée  en  deux ,  et  à 
peler  des  lyllabes.  Il  eft  bien  étonnant 
que  votis  ayez  produit  quelque  chofe  de 
bon  avec  de  pareilles  entraves.  Comment 
danfer  avec  grâce  et  légèreté  fous  le  poids 
énorme  des  chaînes  ?  • —  Oh  !  nos  meil¬ 
leurs  écrivains  ont  pris  le  parti  tout  naturel-» 
lement  de  les  lecouer.  La  crainte  abâtar¬ 
dit  1  ame  ;  et  1  homme  qu  anime  1  *  amour 
de  1  humanité  doit  etre  fier  et  courageux. — » 
Vous  pouvez  écrire  fur  tout  ce  qui  vous 
choquera,  reprit  -  on,  car  nous  n’avons 
plus  ni  crible,  ni  cifeaux,  ni  menottes;  et 
Ion  écrit  très  peu  de  fottiles,  parce  qu’ el¬ 
les  tombent  d  elles -memes  dans  la  fanae 
qui  eft  leur  élément.  Le  gouvernement  eft 
bien  au-defius  de  tout  ce  que  Ton  peut  di¬ 
re; 


5)  La  moitié  descenfeurs  dit  royaux,  font 
dés  gens  qu’  on  ne  peut  compter  parmi  les 
Littérateurs,  même  de  la  derniere  cîaffe;  et 
I  on  peut  dire  d'eux,  à  la  lettre,  qu’ils  pe 
lavent  point  lire. 
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re:  il  ne  craint  point  les  plumes  éclairées; 
il  s’  accuferoit  lui  -  meme  en  les  redoutant; 
Ses  opérations  font  droites  et  lînceres  Nous 
ne  faifons  que  le  louer;  et  lorsque  f intérêt 
delà  patrie  l’exige,  chaque  homme  dans 
fon  genre  eft  auteur ,  lans  prétendre  exclu- 
livement  à  ce  titre. 

CHAPITRE  XI. 

Les  Nouveaux  Teftamens* 

C^uoi ,  tout  le  monde  çft  auteur!  ô  ciel, 
que  dites  -  vous  là  !  Vos  murailles  vont  sem- 
brafer  comme  le  falpêtre,  et  tout  va  fauter 
en  l’air.  Bon  Dieu,  tout  un  peuple  au¬ 
teur!  —  Oui,  mais  il  eft  fins  fiel,  fans 
orgueil,  fans  préfomption.  Chaque  hom¬ 
me  écrit  ce  qu’il  penfe  dans  fes  meilleurs 
momens,  et  raflcmble  à  un  certain  âge  les 
réflexions  les  plus  épurées  qu"  il  a  eues  pen¬ 
dant  fa  vie.  Avant  la  mort  il  en  forme  un 
livre  plus  ou  moins  gros,  félon  fa  maniéré 
de  voir  et  de  s’exprimer:  ce  livre  eft  famé? 
du  défunt.  On  le  lit  le  jour  de  fes  funé¬ 
railles  à  haute  voix,  et  cette  leûure  corn- 
pofe  tout  fon  éloge.  Les  enfans  raffem- 
blent  avec  refpeci  toutes  les  penfées  de  leurs 
ancêtres,*  et  les  méditent.  Telles  font  nos 

D  5  ur- 
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urnes  funèbres.  Je  crois  que  cela  vaut  bieft 
vos  fomptueux  maufolées,  vos  tombeaux 
chargés  de  mauvaifes  infcriptions ,  que 
dicloic  T  orgueil  et  que  gravoit  la  baffefle. 

C  ’  eft  ainfi  que  nous  nous  faifons  un  de¬ 
voir  de  tracer  à  nos  delcendans  une  image  vi¬ 
vante  de  notre  vie.  Ce  fouvenir  honora¬ 
ble  fera  le  feul  bien  qui  nous  reliera  alors 
fur  la  terre  J) .  Nous  ne  le  négligeons  pas. 
Ce  font  des  leçons  immortelles  que  nous 
lailïons  à  nos  defcendans  ;  ils  nous  en  ai¬ 
meront  davantage.  Les  portraits  et  les 
flatues  n  offrent  que  les  traits  corporels. 
Pourquoi  ne  pas  rcpréfenter  famé  elle -mê¬ 
me  et  les  fentimens  vertueux  qui  font  af¬ 
fectée?  Ils  fe  multiplient  fous  nos  exprefi 
fions  animées  par  l’amour.  L’hiltoire  de 
nos  penfées ,  et  celle  de  nos  aftions  inflruit 
notre  famille.  Elle  apprend  par  le  choix 
et  la  comparaifon  des  penfées  à  perfection¬ 
ner  la  maniéré  de  fentir  et  de  voir.  Re¬ 
marquer  cependant  que  les  écrivains  pré- 
dominans,  que  les  génies  du  fiecle  font  tou¬ 
jours 


i)  Cicéron  fe  demandoit  fouventà  lui -même 
ce  qu’on  diroit  de  lui  après  fa  mort?  L’ hom¬ 
me  qui  ne  fait  aucun  cas  d’une  bonne  réputa¬ 
tion  négligera  les  moyens  de  l’acquérir. 


i 
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jours  les  foleils  qui  entraînent  et  font  cir¬ 
culer  la  malle  des  idées.  Ce  font  eux  qui 
impriment  les  premiers  mouvemetis;  et 
comme  Y  amour  de  Y  humanité  brûle  leur 
coeur  généreux ,  tous  les  coeurs  répondant 
à  cette  voix  fublime  et  viflorieule  qui  vient 
de  terrifier  le  defpotifme  et  la  fuperftition. 
—  Meffîeurs,  permette?,  moi,  je  vous 
prie,  de  défendre  mon  fiécle,  du  moins 
dans  ce  qu  il  avoit  de  louable.  Nous  avons 
eu,  je  crois,  des  hommes  vertueux,  des 
hommes  de  génie?  —  Oui;  mais,  bar¬ 
bares  !  vous  les  avez  tantôt  méconnus,  tan¬ 
tôt  perfecutés.  Nous  avons  été  obligés  de 
faire  une  réparation  expiatoire  à  leurs  mâ¬ 
nes  outragés.  Nous  avons  dreffé  leurs 
bulles  dans  la  place  publique  où  ils  recjoi* 
vent  notre  hommage  et  celui  de  1’  étranger. 
Leur  pied  droit  foule  la  face  ignoble  de  leur 
Zoïle  ou  de  leur  Tyran:  par  exemple,  la 
tête  de  Richelieu  efl  fous  le  cothurne  de 
Corneille  .  2)  Savez  -  vous  bien  que  vous 

avez 

2)  Je  voudrois  bien  que  l’auteur  eût  nom* 
me  fur  quelles  têtes  marcheront  et  Rouffeau  et 
Voltaire  et  ceux  dont  les  noms  s’unifient  à  ces 
grands  noms.  Il  fe  trouvera  furement  des  tê* 
tes  mitrêes  et  non  *  mîtreês  qui  ne  feront  pas  à 
leur  aifej  mais  chacun  fon  tour. 


1 
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avez  eu  des  hommes  étonnant?  et  nous 
ne  concevons  pas  la  rage  folle  et  téméraire 
de  leurs  perfécuteurs.  Ils  fembloient  pro¬ 
portionner  leur  degré  de  baiîeffe  au  degré 
d’élévation  que  parcouroiént  ces  aigles- 
mais  iis  font  livrés  à  l’opprobre  qui  doit 
ccre  leur  éternel  partage. 

En  difànt  ces  mots  il  me  conduifit  vers 
une  place  oii  étoient  les  bulles  des  grands 
hommes.  J’y  vis  Corneille,  Moliere,  la 
Fontaine,  Montesquieu,  Roufîeau  '),  Buf- 
fon,  Voltaire,  Mirabeau,  &c.  —  Tous 
ces  célébrés  Ecrivains  vous  font  donc  bien 
connus  ?  —  Leur  nom  forme  f  alphabet 
de  nos  enfans  ;  dès  qif  ils  ont  atteint  Page 
du  raifonnemenfe,  nous  leur  mettons  en 
main  votre  fameux  dictionnaire  Encyclopé¬ 
dique  que  nous  avons  rédigé  avec  foin.  — - 
Vous  me  furprenez  !  L’Encyclopédie,  utl 
livre  élémentaire!  Oh,  quel  vol  vous 
avez  dû  prendre  vers  les  hautes  fciences, 
et  que  je  brûle  de  m’ inftruire  avec  vous! 

Ouvrez- 


3)  On  veut  parler  ici  de  fauteur  d’Emile,  et 
non  de  ce  pacte  empoulé,  vuide  d’idées,  qui 
n’a  eu  que  le  talent  d’arranger  des  mots  et  de 
leur  donner  quelquefois  une  pompe  impofan* 
te,  mais  qui  cachoit  ainli  la  ftcrilité  de  foname 
et  la  froideur  de  fou  génie* 
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Ouvrez  -  moi  tous  vos  trcfors,  et  que  js 
jouifle  au  même  inftant  des  travaux  accu¬ 
mulés  de  fix  iiecles  de  gloire! 

/ 

CHAPITRE  XII. 

Le  College  de  Quatre- Nations. 

Enfeignez  -  Vous  le  grec  et  le  latin  à  ds 
pauvres  enfans  qu  on  failoit  de  mon  tems 
mourir  d  ennui  ?  Confierez-  vous  dix  an¬ 
nées  de  leur  vie  ( les  plus  belles,  les  plus 
precieufes  )  à  leur  donner  une  teinture  fu- 
perficielle  de  deux  langues  mortes  qu'ils  ne 
parleront  jamais  ?  —  Nous  lavons  mieux 
employer  le  te  ms.  La  lanque  grecque  eft 
très  venerable,  fans  doute,  par  fon  antiqui¬ 
té  ^  mais  nous  avons  Homere,  Platon,  So¬ 
phocle  parfaitement  traduits  ‘J:  quoiqu'il 

ait 


ï)  Au  lieu  de  nous  donner  des  diflertations 
fur  la  tête  d’Anubis,  fur  Oliris  et  mille  rapfo- 
d^ies  inutiles ,  pourquoi  les  académiciens  de 
1  Académie  Royale  des  inferiptions  n’occupent- 
ils  leur  temsà  nous  donner  des  traductions  des 
ouvrages  grecs  ?  Eux  qui  fe  vantent  de  les 
entendre.  Oemofthene  eft  à  peine  connu. 
Cela  vaudroit  mieux  que  d’examiner  quelle 
lorte  d  épingle  les  femmes  romaines  portoienc 
fur  leur  tete,  la  forme  de  leur  collier,  et  ii  les 
agrafes  de  leur  robe  étoient  rondes  ou  ovales.. 


L*  An  Deux  Mille 


6z 

ait  été  dit  par  des  pédans  infîgnes  quoa 
ne  pourroit  jamais  atteindre  à  leur  beauté. 
Quant  à  la  langue  latine ,  qui ,  plus  moder¬ 
ne  ne  doit  pas  être  fi  belle,  elle  eft  morte 
de  fa  belle  mort.  —  Comment!  —  La 
langue  franco ife  a  prévalu  de  toute  part. 
On  a  fait  d’abord  des  traductions  fi  ache¬ 
vées  qu’  elles  ont  prefque  difpenfé  de  recou¬ 
rir  aux  fources  ;  enfuite  on  a  compofé  des 
ouvrages  dignes  d’ effacer  ceux  des  anciens. 
Ces  nouveaux  poëmes  font  incomparable¬ 
ment  plus  utiles,  plus  intereflans  pour 
nous,  plus  relatifs  à  nos  moeurs,  à  notre 
gouvernement,  à  nos  progrès  dans  nos  con- 
noiflances  phyfiques  et  politiques,  au  but 
moral,  enfin,  qu5 il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue.  Les  deux  langues  antiques  dont 
nous  parlions  tout -à- l’heure,  ne  font  plus 
que  celles  de  quelques  favans  On  lit  Ti- 
te  Live  à  peu  près  comme  l’Alcoran  — > 
Mais  cependant  ce  College  que  j’apperçois, 
porte  encore  fur  fon  frontifpice  écrit  en 
gros  carafleres:  Ecole  des  Qacitre  -  Na¬ 
tions  ?  —  Nous  avons  confervé  ce  monu¬ 
ment  et  même  fon  nom,  mais  pour  le  met¬ 
tre  mieux  à  profit.  Il  y  a  quatre  différen¬ 
tes  claffes  dans  ce  college ,  où  l’on  enfeigne 
l’ Italien,  l’Anglois,  l’Allemand  et  l’Efpagnol. 

Enri- 
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Enrichis  des  tréfors  de  ces  langues  vivantes 
nous  n’envions  rien  aux  anciens.  Cette 
derniere  nation  quiportoit  en  elle -meme 
un  germe  de  grandeur  que  rien  n’  avoit  pu 
détruire 3  s’eft  tout  -  à-coup  éclairée  par  un 
des  coups  puiflàns  quon  ne  pouvoit  atten¬ 
dre  ni  prévoir.  La  révolution  a  été  rapide 
et  heureufe,  parce  que  la  lumière  a  d'abord 
occupé  la  tête,  tandis  que  dans  les  autres 
Etats  celle-ci  aprefque  toujours  été  plon¬ 
gée  dans  l’ ombre. 

La  fottife  et  le  pédantisme  font  bannis 
de  ce  college,  où  les  étangers  font  appellés 
pour  faciliter  la  prononciation  des  langues 
qu’  on  y  enfeigne.  On  y  traduit  les  meil¬ 
leurs  auteurs.  De  cette  correspondance 
mutuelle  jaillit  une  maflè  de  lumières.  Un 
autre  avantage  s’y  rencontre;  c’eft  que  le 
commerce  de  la  penfée  s’étendant  davanta- 
tage,  les  haines  nationales  s’eteignent  in- 
fenfiblement.  Les  peuples  ont  vu  que 
quelques  coutumes  particulières  ne  detrui- 
foient  pas  cette  raifon  univerfelle  qui  parle 
d’un  bout  du  monde  à  Y  autre,  et  qu’ils  peu* 
foient  à-peu-près  la  même  choie  fur  les 
mêmes  objets  qui  avoient  allumé  des  dilpu- 
tes  fi  longues  et  fi  vives.  —  Mais  que  fait 
l’Univerfité ,  cette  fille  aînée  des  Rois  ?  — 

Ceft 
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Ceft  une  Princeflê  délaiflee.  Cette  Vieille 
fille,  après  avoir  reçu  les  derniers  foupirs 
d’une  langue  faftidieule,  dénaturée,  von- 
loit  encore  la  faire  palier  pour  neuve,  fraî¬ 
che  et  raviffànte.  Elle  voloit  des  périodes, 
eflropioit  des  hemiftiches ,  et  dans  un  jar¬ 
gon  barbare  et  maullade  prétendoit  reEui ci¬ 
ter  la  langue  du  liecle  cf  Augufte.  Enfin 
l’on  s’apperçut  qu’elie  n’ avoir  plus  qu’un 
filet  de  voix  aigre  et  difeordant,  et  qu’elle 
fai  (oit  bailler  la  cour,  la  ville  et  furtout  fes 
difciples.  Il  lui  fut  ordonné  par  arrêt  de  l’A¬ 
cadémie  Françoife  de  comparaître  devant 
fon  tribunal ,  pour  rendre  compte  du  bien 
qu’elle  avoit  fait  depuis  quatre  fiecles,  pen¬ 
dant  lesquels  on  l’ avoit  alimentée,  honorée 
et  penfionée.  Elle  vouloit  plaider  fa  caufe 
dans  fon  rifible  idiome  que  furemenc 
les  Latins  ifauroient  jamais  pu  compren¬ 
dre.  Pour  le  françois,  elle  n  en  favoitpas 
un  mot;  elle  n’ofa  pas  fe  hazarder  devant 
fes  juges. 

L’Académie  eut  pitié  de  fon  embarras. 
Il  lui  fut  ordonné  charitablement  de  le 
taire.  On  eut  enfuite  P  humanité  de  lui  ap¬ 
prendre  à  parler  la  langue  de  la  nation;  et 
depuis  ce  tems,  dépouillée  de  fon  antique 
coëffure,  de  fa  morgue  et  de  fa  férule,  elle; 
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no  s'applique  plus  qu’  à  cnfeigner  avec  foin 
et  facilité  cette  belle  langue  que  perfection¬ 
ne  tous  les  jours  Y  Académie  Françoife.  Cel¬ 
le-ci,  moins  timide,  moins  fcrupuleufe,  la 
châtie,  fans  toutefois  l’énerver.- — Et  l’E¬ 
cole  Militaire,  qu  eft-elle  devenue?  — 
Elle  a  luivi  le  deftin  des  autres  colleges: 
elle  en  réuni  doit  tous  les  abus,  fans  compter 
les  abus  privilégiés  qui  tenoient  à  Ion  infti- 
tution  particulière.  On  ne  fait  pas  des 
hommes  comme  on  fait  des  foldats.  — 
Pardon,  il  j’abufe  de  votre  complailànce, 
mais  ce  point  efl  trop  important  pour  que 
je  l’abandonne;  on  ne  parloit  dans  ma  jeu- 
nefTe  que  d'éducation,  Chaque  pédant  fai- 
foit  Ion  livre;  heureux  encore  tant  qu’il 
n  étoit  qu’ennuyeux.  Le  meilleur  de  tous, 
le  plus  fimple,  le  plus  raifonnable  et  en 
même  tems  le  plus  profond,  avoit  été  brû¬ 
lé  par  la  main  d’un  bourreau,  et  décrié 
par  des  gens  qui  ne  l  entendoient  pas  plus 
que  le  valet  de  cet  exécuteur.  Enfeignez. 
moi ,  de  grâce ,  la  marche  que  vous  avez, 
fuivie  pour  former  des  hommes. 

—  Les  hommes  font  plutôt  formés  par 
la  fage  tendreffe  de  notre  gouvernement 
que  par  toute  autre  inftitution:  mais  pour 
ne  'parler  ici  que  de  la  culture  de  1  elprit , 
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en  familiarifant  les  enfans  avec  les  lettres  ; 
nous  les  familiarifons  avec  les  Opérations 
de  l’algebre.  Cet  art  eft  {impie  et  d’uné 
utilité  générale;  il  n’  en  coûte  pas  plus  pour 
le  fa  voir  que  d’ apprendre  à  lire:  l’ombre 
meme  des  difficultés  a  difparu  ;  les  caractè¬ 
res  algébriques  ne  partent  plus  chez  le  vul¬ 
gaire  pour  des cara&eres magiques2)»  Nous 
avons  remarqué  que  cette  fcience  accoutu- 
moit  l’efprit  à  voir  les  chofes  rigoureufe* 
ment  telles  quelles  font,  et  que  cette  ju- 
ftefle  ert:  précieufe,  appliquée  aux  arts. 

On  apprenoit  aux  enfans  une  infinité  de 
connoirtences  qui  ne  fervent  de  rien  au  bon¬ 
heur  de  la  vie.  Nous  n  avons  choifi  que  ce 
qui  pouvoit  leur  donner  des  idées  vraies  et 

reflé¬ 


ta)  L’imprimerie  étoit  connue  depuis  peu  à 
Paris,  lorsque  quelqu’un  entreprit  defaireim- 
primer  les  Elémens  d’Euclide;  mais  comme 
il  y  entre,  comme  chacun  fait,  des  cercles,  des 
quartés,  des  triangles,  et  toutes  fortes  de 
lignes,  un  ouvrier  de  l’imprimeur  crut,  que 
c’ étoit  un  livre  de  forcellerie  propre  à  évoquer 
le  diable  qui  pourvoit  l’emporter  au  milieu  de 
fon  travail.  Cependant  le  maître  infiftoit;  ce 
malheureux  imbécile  s’  imagina  qu*  on  avoir 
machiné  fa  perte  et  fa  tête  fut  tellement  frapée 
que  n’  écoutant  ni  raifon ,  ni  confefieur ,  iV 
mourut  d *  effroi  quelques  jours  après. 


Quare  Cent  Quarante.  67 

réfléchies.  On  leur  enfeignoit  à  tous  in- 
diftinflement  deux  langues  mortes  ,  qui 
fembloient  renfermer  la  fcience  univeffelle, 
et  qui  ne  pou  voient  leur  donner  la  moindre 
idée  des  hommes  avec  lesquels  ils  dévo¬ 
ient  vivre.  Nous  nous  contentons  de  leur 
enfeigner  la  langue  nationale,  et  nous 
leur  permettons  même  de  la  modifier 
d’ après  leur  génie,  parceque  nous  ne  vou¬ 
lons  pas  des  grammairiens,  mais  des  hoirr- 
mes  éloquens.  Le  ftyle  eft  l’homme,  et 
Lame  forte  doit  avoir  un  idiome,  qui  lui 
foit  propre  et  bien  différent  de  la  nomen  - 
clature ,  la  feule  resfource  de  ces  efprits 
foi  blés  qui  n’ont  qu’ une  trifte  mémoire. 

On  leur  enfeigne  peu  d’ hiftoire,  parce 
que  l’ hiftoire  eft  la  honte  de  l’humanité, 
et  que  chaque  page  eftuntiflu  de  crimes  et 
de  foli  es.  A  dieu  ne  plaife  que  nous  leur 
mettions  fous  les  yeux  ces  exemples  de  bri¬ 
gandage  et  d’ambition.  Le  pédantisme  dè 
1*  hiftoire  a  pu  ériger  les  rois  en  dieux 
Nous  enfeignons  à  nos  enfans  une  logique 
plus  fûre  et  des  idées  plus  faines.  Ces 
froids  chronologiftes ,  ces  nomenclateurs 
de  tous  les  fiecles,  tous  ces  écrivains  roma¬ 
nesques  ou  corrompus,  qui  ont  pâli  les 
prémiers  devant  leur  idole,  font  éteints 
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avec  les  panégyriftes  des  princes  de  la  ter¬ 
re  3).  Quoi  J  le  tems  eft  court  et  rapide, 
et  nous  emploierions  le  loifir  de  nos  en- 
fans  à  arranger  dans  leur  mémoire  des 
noms,  des  dates,  des  faits  innombrables, 
des  arbres  généalogiques?  Quelles  futilités 
miférables,  lorsqu  on  a  devant  les  yeux  le 
vafte  champ  de  la  morale  et  de  la  phylî- 
que!  Envain  dira-t-on  que  l’hiftoire  fournit 
des  exemples  qui  peuvent  inftruire  les 
liecles  fui  vans;  exemples  pernicieux  et  per¬ 
vers  4),  qui  ne  fervent  qu’à  enfeigner  le 

defpo- 


3)  Depuis  Pharamond  jusqu’à  Henri  ÎV  à 
peine  compte- 1- on  deux  rois ,  je  ne  dis  pas 
qui  ayent  fçu  regner,  mais  qui  ayent  fçu  met¬ 
tre  dans  l’ adminiftrarion  publique  le  bon  fens 
qu’un  particulier  employé  dans  P  économie  de 
fa  maifon* 

4)  La  fcene  change,  il  eft  vrai,  dans  Fht- 

ftoire,  mais  le  plus  fouvent  pour  amener  de 
nouveaux  malheurs  ;  car  avec  les  rois  cy  eft 
une  chaîne  indifioluble  de  calamités.  Un  roi 
à  fon  avenement  au  trône,  croiroit  ne  pas 
regner  s’il  fuivoit  les  anciens  plans.  Il  faut 
abîmer  les  anciens  fyftêmes  qui  ont  coûté  tant 
defang,  et  en  établir  de  nouveaux,  ils, ne 
s’accordent  pas  avec  les  premiers,  et  ne  de¬ 
viennent  pas  moins  préjudiciables  que  ceux-ci 
ttoienc  miifibles.  *’ 
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defpotifme,  à  le  rendre  plus  fier,  plus  ter¬ 
rible,  en  montrant  les  humains  toujours 
fournis  comme  un  troupeau  d’efclaves,  et 
les  efforts  impuiffans  de  la  liberté  expi¬ 
rant  fous  les  coups  que  lui  ont  porté  quel¬ 
ques  hommes  qui  f  ondoient  fur  1  ancienne 
tyrannie  les  droits  d  une  tyrannie  nouvelle. 

S  il  fut  un  homme  ellimable,  vertueux,  il 
a  été  le  contemporain  des  monftres;  il  a 
été  étouffé  par  eux  :  et  ce  tableau  de  la 
vertu  fouleé  aux  pieds,  n  eit  que  tiop 
vrai,  fans  doute,  mais  il  elt  tout  aulh 
dangereux  à  préfenter.  Il  n  appartient 
qu’à  un  homme  fait,  de  contempler  ce 
tableau  fans  pâlir ,  et  d  en  reflentir  meme 
une  joie  fecrette  en  voyant  le  triomphe 
partager  du  crime,  et  le  fort  eternel  qui 
doit  appartenir  à  la  vertu.  Mais  pour 
les  enfans,  il  faut  eloigner  ce  tableau*,  il 
faut  qu  ils  contractent  une  habitude^  héu- 
reule  avec  les  notions  d  ordre  et  d  cquitc, 
et  en  compofer,  pour  ainfi  dire,  lafubftance 
de  leur  ame.  Ce  n  eft  point  cette  morale 
oifive  qui  conlifte  en  queftions  frivoles,  que 
nous  leur  enfeignons;  c  elt  mie  morale  pra¬ 
tique  qui  s  applique  à  chacune  de  leurs 
actions,  qui  parle  par  images  ,  qui  forme 
leurs  coeurs  à  la  douceur,  au  courage,  au 
:  .  ,  E  3  facri- 
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lacrifice  de  T  amour*  propre  ou  pour  dire 
tout,  en  un  mot,  à  la  générofïté. 

Nous  avons  aflez  de  mépris  pour  la  me- 
taphyfique,  cet  efpacc  ténébreux  où  chacun 
edifioit  un  fyftême  chimérique  et  toujours 
inutile.  G  eft -  là  qn  on  alloit  puifer  des 
images  imparfaites  de  la  Divinité,  qu  on 
defiguroit  fon  effence  à  force  de  fubtilifer 
fur  les  attributs,  et  qu’  on  etourdiffoit  la 
railon  humaine  en  lui  offrant  un  point  glifiant  • 
et  mobile,  d’où  elle  étoit  toujours  prête 
à  tomber  dans  le  doute.  C  elt  a  ï  aide 
de  la  phyfique,  cette  clef  de  la  nature,  cette 
fcience  vivante  et  palpable,  que  parcourant 
le  dédale  de  cet  enfemble  merveilleux,  nous 
leur  apprenons  à  fentir  l'intelligence  et 
la  lageffe  du  Créateur.  Cette  fcience  bien 
approfondie  les  délivre  d’ une  infinité 
d'erreurs,  et  la  mafîe  informe  des  préju¬ 
gés  code  à  la  lumière  pure  qu’elle  répand 
fur  tous  les  objets.  A  un  certain  âge  nous 
permettons  à  un  jeune  homme  de  lire  les 
poètes.  -Les  nôtres  ont  fçu  allier  la  fagelfe 
à  f  enthoufiafme.  Ce  ne  font  point  de  ces 
hommes  qui  impofent  à  la  raifon  par  la 
cadence  et  1  harmonie  des  paroles,  qui  fe 
trouvent  conduits,  comme  malgré  eux,  dans 
le  faux  et  dans  le  bizarre,  ou  qui  s’amufent 
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à  parer  desnains,  à  faire  tourner  des  mou¬ 
linets,  à  agiter  le  grelot  et  la  marotte:  ils 
font  les  chantres  des  grandes  actions  qui 
illuflrent  l’humanité:  Leurs  héros  font 
choifis  par -tout  où  fe  rencontre  le  courage 
et  la  vertu.  Cette  trompette  vende  et 
menfongere,  qui  flattoit  orgueilleusement 
les  cololfes  de  la  terre ,  eft  à  jamais  bnlee. 
La  poéfie  n’  a  confervé  que  cette  trompette 
véridique  qui  doit  retentir  dans  l’eténdue 
des  iiecles,  parce  quelle  annonce,  pour 
a;nfi  dire,  la  voix  de  la  poftérité.  Formes 
fur  de  tels  modèles ,  nos  enfans  reçoivent 
des  idées  juftes  de  la  véritable  grandeur  ; 
et  le  rateau ,  la  navette,  le  marteau  lont 
devenus  des  objets  plus  brillans  que  le 
feeptre,  le  diadème,  le  manteau  royal,  etc. 

CHAPITRE  XIII. 

où  eft  la  Sorbonne? 

•  '  ’  v  *  *  - 

Dans  quelle  langue  fe  difputent  doncMî 
M  les  Docteurs  de  Sorbonne  ?  Ont- 
ils  toujours  un  vifible  orgueil,  des  robes 
longues  et  des  chaperons  fourres?  on  ne 
fe  difpute  plus  en  Sorbonne  ;  car  dès  qu  ot| 
a  commencé  à  y  parler  françois,  cette 
troupe  d’ ergoteurs  ?a  difparu  ^  grâces  à 

E  4  ■  - 


7*  HAn  Deux  Mille  ' 

Djeu,  les  voûtes  ne  retentiflent  plus  de  ces 
mots  barbares ,  moins  infenfés  encore  que 
les  extravagances  qu'ils vouloient  lignifier. 
Nous  avons  découvert  que  les  bancs  fur 
lesquels  s’affeioient  ces  doreurs  hibernois, 
étaient  formés  d'un  certain  bois,  dont  la 
funefte  vertu  derangeoit  la  tête  la  mieux 
organifée,  et  la  faifoit  déraifonneravec  mé¬ 
thode.  —  Oh  \ '  que  ne  fuis  je  né  dans  votre 
fiecle!  Les  miferables  fa i leurs  d’argumens 
ont  fait  lefupplice  de  mes  jeunes  ans;  je  me 
fuis  cru  longtems  un  imbécilie  parce  que 
je  ne  pouvois  les  comprendre.  Mais  que 
fait-on  de  ce  palais  élevé  par  ce  Cardinal l) 
qui  failoit  de  mauvais  vers  avec  enthouliaf* 
me,  et  qui  faifoit  couper  de  bonnes  têtes 
avec  tout  le  fang-froid  polîible  ? —  Ce  grand 
batiment  renferme  plufieürs  falles  où  T  on 
fait  un  cours  d’étude  bien  plus  utile  à  l’hu¬ 
manité,  On  y  dilleque  toutes  fortes  de 
cadavres.  Des  anatomifteslagescherchent 

dans 


l)  O  cruel  Richelieu ,  trille  auteur  de  tous 
nos  maux,  que  je  te  hais!  Que  ton  nom  affli¬ 
ge  mon  oreille  !  Après  avoir  détrôhé  Louis 
XIIL  tu  as  établi  le  defpotifme  en  France.  De¬ 
puis  ce  tems  la  nation  n’a  rien  fait  de  grand: 
car  que  peut -on  attendre  d’un  peuple  compo» 
fé  d’ efclaves  !  -r 
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dans  les  dépouilles  de  la  mort,  des  reffour- 
ces  pour  diminuer  les  maux  phylïques.  Au 
lieu  d’analyfer  de  fottes  proportions,  on 
effaye  de  découvrir  T  origine  cachée  de  nos 
cruelles  maladies,  et  le  fcalpel  ne  s’  ouvre 
une  voie  fur  ces  cadavres  inlenfibles  que 
pour  le  bien  de  leur  poftérité.  Tels 
font  les  docteurs  honorés,  ennoblis,  pen- 
fionés  par  T  Etat.  La  Chirurgie  s’ eft  ré¬ 
conciliée  avec  la  Médecine,  et  cette  der¬ 
nière  n’efl:  plus  divifée  avec  elle  -  même. 

Oh,  h  heureux  prodige!  on  parloit  de 
T  animolité  des  jolies  femmes,  de  la  fureur 
jaloufe  des  poetes,  du  fiel  des  peintres: 
c  étoient  des  pallions  douces  en  comparai- 
fon  de  la  haine  qui,  de  mon  teins,  enflam- 
moit  les  fuppôts  d’  Eiculape.  On  a  vu  plus 
d’une  fois,  comme  Y  a  dit  un  bon  plaifant, 
la  Médecine  fur  le  point  d’ appelier  la  Chi¬ 
rurgie  à  fon  fecours. 

Tout  eft  changé  aujourd’  hui:  amies, 
et  non  rivales,  elles  ne  forment  plus  qu’un 
corps  ;  elles  fe  prêtent  un  fecours  mutuel, 
et  leurs  opérations  ainli  réunies  tiennent 
quelque  fois  du  miracle.  Le  médiein  ne 
rougit  pas  de  pratiquer  lui-m  ême  les  opéra¬ 
tions  qu’il  juge  convenables 5  quand  il  or¬ 
donne  quelques  remedes ,  il  11e  laillë  pas 
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a  un  fübalterne  le  foin  de  les  apprêter,  tan¬ 
dis  que  la  négligence  ou  T  impéritie  de  fon 
miniltre  peuvent  les  rendre  mortels;  il  juge 
par  fes  propres  yeux  de  la  qualité,  de  la 
dofe ,  et  de  la  préparation  :  chofes  impor* 
tantes,  et  d  ou  dépend  rigoureufement  la 
guerifon.  Un  homme  fouffrant  ne  voit 
plus  au  chevet  de  fon  lit  trois  praticiens  qui, 
comiquement  fubordonnés  l’un  a  l'autre,  fe 
difputent,  le  mefurent  des  yeux,  et  atten¬ 
dent  quelque  bévue  de  leurs  rivaux  pour 
en  rire  tout  a  leur  aife.  Une  médecine 
n  eft  plus  l’alliage  bizarre  des  principes 
les  plus  oppofes.  L’eftomac  affoibli  du  malade 
devient  ne  plus  f  arène  où  les  poifons  du  midi 
accourent  combattre  les  poifons  du  nord.  Les 
fucs  bien  failans  des  herbes  nées  dans  notre 
fol, et  appropriées  à  notre  tempérament,  diflï- 
pent  les  humeurs  fans  déchirer  nos  entrailles. 

Cet  art  efl:  jugé  le  premier  de  tous, 
parce  qu’on  en  a  banni  l  efprit  de  fyftême 
et  de  routine,  qui  a  été  auïïï  funefte  au 
monde  que  1  avidité  des  rois  et  la  cruauté 
de  leurs  miniftres 

—  Je  fuis  bien  aife  de  favoir  que  les. 
chofes  font  ainfi:  J’  aime  vos  médecins  :  ils 
ne  font  donc  plus  des  charlatans  intéreflfés 
et  cruels;  tantôt  adonnés  à  une  routine  dam 

gereufe, 
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gereufe ,  tantôt  faifant  des  eflais  barbares  et 
prolongeant  le  fupplice  du  malade  qu’ils 
affadinoient  fans  remords.  A  propos,  jufqu’ 

•à  quel  étage  montent* ils?  —  A  tout  éta¬ 
ge  où  fe  trouve  un  homme  qui  aura  befoin 
de  leur  fecours.  —  Cela  eit  merveilleux  : 
de  mon  tems  les  fameux  ne  pafloient  pas 
le  premier  ;  et  comme  certaines  jolies  fem¬ 
mes  ne  vouloient  recevoir  chez  elles  que 
des  manchettes  à  dentelle,  ils  ne  vouloient 
guérir  eux  que  des  gens  à  équipage  —  Un 
médecin  qui  parmi  nous  fe  rendroit  coupa¬ 
ble  d’un  pareil  trait  d’ inhumanité,  le  con- 
yriroit  d’un  déshonneur  ineffaçable.  Tout 
.homme  a  droit  de  les  appeller.  Ils  ne 
voient  que  la  gloire  d’ ordonner  à  la  fan  te 
de  refleurir  fur  les  joues  d’un  malade;  et 
fï  Y  infortuné  ,  ce  qui  efl:  très  rare ,  ne  peut 
produire  un  jufte  falaire ,  Y  Etat  fe  charge 
alors  du  foin  de  la  récompenfe.  Tous  les 
mois, on  tient  régiftre  des  malades  morts oi^ 
guéris.  Le  nom  du  mort  efl  toujours  luivi 
du  nom  du  médecin  qui  Y  a  traité.  Celui- 
ci  doit  rendre  compte  de  fes  ordonnances, 
et  juftifier  la  marche  qif  il  a  tenue  pendant 
chaque  maladie.  Ce  détail  efl  pénible: 
mais  la  vie  d’ un  homme  a  paru  trop  pre- 
eieufe  pour  négliger  les  moyens  de  U  con* 

fer- 
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fer  ver;  et  les  médecins  font  intérrefies 
eux -mêmes  à  l’ accomphflement  de  cette  Ta¬ 
re  loi. 

w 

Us  ont  Amplifié  leur  art.  Us  T  ont  de- 
barrafle  de  plufieurs  connbiîTances  ablolu- 
ment  étrangères  à  fart  de  guérir.  Vous 
penfiez  faufiement  qu’un  médecin  devoit 
renfermer  dans  la  tète  toutes  les  fciences 
pofîibles;  qu’il  devoit  pofléder  à  fond  {ana¬ 
tomie,  la  chymie,  la  botanique,  les  ma¬ 
thématiques;  et  tandis  que  chacun  de  ces 
arts  demanderoit  la  vie  entière  d’un  hom¬ 
me,  vos  médecins  n’étoient  rien  fi  par  def- 
fus  le  marché  ils  n’étoient  pas  encore  de 
beaux  -  efprits,  plaifans,  adroits  à  femer  de 
bons  mots.  Les  nôtres  fe  bornent  à  bien 
fa  voir  définir  toutes  les  maladies,  à  en  mar¬ 
quer  exactement  les  divifions,  à  en  connoî-' 
tre  tous  les  fymptômes,  à  bien  diliinguer 
furtout  les  tempéramens  en  général  et  celui 
de  chacun  de  fes  malades  en  particulier. 
Us  n’  emploient  gueres  de  ces  medicamens 
eaux  et  dits  précieux,  ni  de  ces  recettes 
myftérieufes  ,  compofées  dans  le  cabinet: 
un  petit  nombre  de  remèdes  leur  fuffifent. 
Us  ont  reconnu  que  la  nature  agit  unifor1 
mément  dans  la  végétation  des  plantes  et 
dans  la  nutrition  des  animaux.  Voici  un 
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jardinier,  difent  -  ils ,  il  eft  attentif  à  ce  que 
la  feve,  c’ eft  à -dire,  Y  efprit  uni verfel  cir¬ 
cule  également  dans  toutes  les  parties  de 
f arbre;  toutes  les  maladies  de  la  plante 
viennent  de  1’  épaifïilfement  de  ce  fluide 
merveilleux*  Ainfi  tous  les  maux  qui  affli¬ 
gent  la  race  humaine,  n’ont  d’autre  caufe 
que  la  coagulation  du  fang  et  des  humeurs  : 
rendez  -  leur  leur  liquide  naturelle ,  fitôt 
que  la  circulation  reprendra  fon  cours,  la 
fanté  commencera  à  refleurir.  Ce  princi¬ 
pe  pofé,  il  h  eft  pas  queftion  d’un  grand 
nombre  de  connoiüances  pour  en  remplir 
les  vues ,  puisqu’  elles  s  offrent  d’ elles  -  mê¬ 
mes.  Nous  regardons  comme  un  remede 
univerfel  toutes  les  plantes  odoriférantes, 
abondantes  en  fels  volatils,  comme  infini- 
ment  propres  à  diffoudre  le  fang  trop  épaif- 
fi:  C’  eft  le  plus  précieux  don  de  la  natu¬ 
re  pour  conferver  la  fanté;  nous  l’éten¬ 
dons  à  toutes  les  maladies,  et  nous  en 
avons  vu  naître  toutes  les  guérifons, 

CHAPITRE  XIV, 

L’Hôtel  de  l’Inoculation* 

Dites -moi,  je  vous  prie,  quel  eft  ce  ba¬ 
timent  ifolé  que  je  découvre  de  loin  au 

nu* 
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milieu  de  la  campagne?  —  C’eft  l’ hôtel 
de  1  inoculation,  fi  combattue  de  vos  jours, 
comme  tous  les  préfens  utiles  qu’on  vous  a 
donnés.  Vous  aviez  des  têtes  bien  opina* 
très ,  puifque  les  expériences  évidentes  et 
multipliées  ne  pouvoient  vous  faire  enten¬ 
dre  raifon  pour  votre  propre  bien.  Sans 
quelques  femmes  amoureufes  de  leur  beau¬ 
té  et  qui  eraignoient  plus  de  la  perdre  que 
la  vie,  fans  quelques  princes  .peu  curieux 
de  dépofer  leur  Iceptre  entre  les  mains  de 
Platon,  vous  n’auriez  jamais  hazardé  cette 
heureufe  découverte.  Le  fuccès  P  ayant 
pleinement  couronnée,  les  laides  ont  été 
obligées  de  le  taire,  et  ceux  qui  n’avoient 
point  de  diadème,  n’en  ont  pas  moins  feu- 
ti  le  defir  de  refier  ici  -  bas  un  peu  plùs 
long -rems.  -  • 

Tôt  ou  tard ,  il  faut  que  la  vérité  perce 
et  régné  fur  les  efprits  les  plus  indociles* 
Nous  pratiquons  aujourd’hui  Y  inoculation, 
comme  on  la  pratiquoit  de  votre  tems  à  la 
Chine,  en  Turquie,  en  Angleterre.  Nous 
fouîmes  loin  de  bannir  des  fecours  falutai- 
res,  parce  qu’ils  font  nouveaux.  Nons  n’a¬ 
vons  point ,  comme  vous ,  la  fureur  de  df- 
fputer  uniquement  pour  paroîtrê  en  feene 
et  captiver  l’oeil  du  public. 

Gra- 
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Grâces  à  notre  aflivité,  à  notre  efpritde 
recherche  nous  avons  découvert  plufieurs 
fecrets admirables,  qu’il  n  eft  pas  tems  de 
vous  expoler  encore.  L  etude  approfondie 
de  ces  /impies  merveilleux,  que  votre  igno¬ 
rance  fouloit  aux  pieds,  nous  a  donné  I  art 
de  guérir  la  pulmonie,  laphthyfie,  l’hy- 
dropilie  ,  et  d’ autres  maladies  que  vos  re- 
medes  peu  connus  faifoient  ordinairement 
empirer:  l’hygienne,  fur  -  tout,  a  été 

traitée  avec  tant  de  clarté,  que  chacun  a  fçu 
veiller  par  lui -meme  fur  fa  fanté.  On  ne 
fe  repofe  plus  entièrement  fur  le  médecin, 
quelqu5  habile  qu’  il  foit  ;  on  s’ eft  donné  la 
peine  d*  étudier  fon  tempérament ,  au  lieu 
de  vouloir  qu’un  étranger  le  devine  au  pre¬ 
mier  afpeG:  :  d’ ailleurs  la  tempérance,  ce 
véritable  élixir  réparateur  et  confervateur, 
contribue  à  former  des  hommes  fains  et  vi¬ 
goureux,  qui  logent  des  âmes  fortes  et  pu¬ 
res  comme  leur  fang* 


CHA- 
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CHAPITRE  XV. 

Théologie  et  Jurifprudence* 

eureux  mortels!  vous  n’avex  clone  plus 
de  théologiens  !)  ?  je  ne  vois  plus  ces  gros 
volumes  qui  fembloient  les  piliers  fonda¬ 
mentaux  de  nos  bibliothèques ,  ces  maffes 
pefantes  que  11  2  imprimeur  feul ,  je  penfe, 
avoit  lues  :  mais,  enfin,  la  théologie  eil 
une  fcience  fublime  et  .  .  .  —  Comme 
nous  ne  parlons  plus  de  l’ Etre  fuprême  que 
pour  le  bénir  et  l’adorer  en  filence,  fans 
difputer  fur  fes  divins  attributs  à  jamais  im¬ 
pénétrables,  on  eft  convenu  de  ne  plus 
écrire  fur  cette  queliion  trop  fublime  et  ü 
fort  au  deffusde  notre  intelligence*  C’efi 
famé  qui  fent  Dieu,  elle  n’a  pas  befoin  de 
fecours  étrangers  pour  s’élancer  jufqu’à 
lui'2). 

Tous 


1)  Il  ne  faut  point  ici  confondre  les  mora- 
liffces  avec  les  théologiens  :  les  moralises 
font  les  bienfaiteurs  dq  genre  humain;  les 
théologiens  en  font  l’opprobre  et  le  fléau. 

2)  Defcendons.  en  nous -mêmes,  interro¬ 
geons  notre  ame,  demandons -lui  de  qui  elle 
tient  le  fendaient  et  la  penfée  ?  Elle  nous  ré¬ 
vélera  fon  heureufe  dépendance,  elle  nous  at- 
teftëra  cette  intelligence  fuprême ,  dont  elle 

•  «  n’ell 
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"  Tous  les  livres  de  théologie ,  aiilfi  que 
ceux  de  jurii prudence,  lont  fceîles  fous  cie 
gros  barreaux  de  fer  dans  les  fouterrains  de 
la  bibliothèque  ;  et  fi  jamais  nous  iommes 
en  guerre  avec  quelques  nations  voifines, 
au  lieu  de  pointer  des  canons,  nous  leur 
enverrons  ces  livres  dangereux.  Nous  con- 
fervons  ces  volcans  de  matière  inflammable 
pour  fervir  de  vengeance  contre  nos  enne¬ 
mis*.  ils  ne  tarderont  point  à  fe  détruire, 
au  moyen  de  ces  potions  fubtils  quiiaililient 
à  la  fois  la  tête  et  le  coeur* 

—  Vivre  fans  théologie,  je  conçois  ce¬ 
la  très  aifément;  mais  fans  jurifprudence, 
c’eftce  que  je  ne  conçois  gueres.  —  Nous 
avon-  une  jurifprudence,  mais  differente  de 
la  vôtre,  qui  étoit  gothique  et  bizarre. 

Vous 


n’ eft  qu'une  foibîe  émanation*  Lorsqu’elle  fe 
replie  fur  elle- même,  elle  ne  peut  fe  dérober 
à  ce  Dieu  dont  elle  eft  la  fille  et  l’image;  elle 
ne  peut  méconttoïtre  fa  célelte  origine  C’efl: 
une  vérité  de  fentiment  qui  a  été  commune  à 
tous  les  peuples  L’homme  fenhhie  fevatému 
du  fpectacle  de  la  nature,  et  reconnoîtra  fans 
peine  un  Dieu  bienfaifant  qui  nous  réferve 
d’autres  largeffes.  L'homme  infeniible  ne  mê¬ 
lera  point  à  nos  louanges  le  cantique  de  fou 
admiration*  Le  coeur  qui  n’aima  point,  fut  le 
premier  athée. 
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Vous  portiez  encore  T  empreinte  de  votre 
antique  fervitude.  Vous  aviez  adopte  des 
loix,  qui  n  etoient  faites  ni  pour  vos  moeurs, 
ni  poui  vos  climats.  Comme  la  lumière  eft 
defeendue  par  degrés  dans  prefque  toutes 
les  tetes,  on  a  reformé  les  abus  qui  fai- 
soient  ou  fanctuaire  de  la  juftice  un  antre 
de  voleurs.  On  s’ eft  étonné  que  le  mon¬ 
tre  noir  qui  dévore  la  veuve  et  l’orphelin, 
ait  joui  fi  longtems  d’ une  coupable  impuni¬ 
té.  On  ne  conçoit  pas  qu  un  procureur  ait 
pu  traverfer  paifiblement  la  ville  ,  fans  être 
lapide  par  quelque  main  défeipérée. 

Le  bras  augufte  qui  tenoit  le  glaive  de  la 
juftice,  a  frappé  cette  foule  de  corps  fins 
ame ,  qui  n  avoient  que  l’inftinél  du  loup, 
la  rufe  du  renard ,  et  le  croaffement  du  cor¬ 
beau:  leurs  propres  clercs,  qu’ils  faifoient 
mourir  de  faim  et  d  ennui >  ont  été  les 
premiers  a  révéler  leurs  iniquités  et  à  s’ar¬ 
mer  contre  eux.  Thémis  a  parlé,  et  la  ra¬ 
ce  a  difparu.  Telle  fut  la  fin  tragique  et 
effrayante  de  ces  larrons  qui  ruinoient  des 
familles  entières,  en  barbouillant  du  pa¬ 
pier. 

*  De  mon  tems  on  prétendoit  que  fans 
leur  miniftere ,  une  partie  des  citoyens  re* 
fteroit  oifive  aux  barrières  des  tribunaux,  et 

que 
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que  les  tribunaux  deviendraient  peut  -  etre 
le  théâtre  de  la  licence  et  de  la  fureur.  — 
Aflurément ,  c’éto it  la  ferme  du  papier 
timbre  qui  parloit  ainfi.  —  Mais,  com¬ 
ment  les  affaires  fe  jugent  -  elles  ?  que  fai¬ 
re  fans  procureurs?  —  Ah!  les  affaires 
fe  jugent  le  mieux  du  monde.  Nous  avons 
confervé  1 ?  ordre  des  Avocats,  qui  connoit 
toute  la  nobleffe  et  1  excellence  de  fon  in- 
ftitution  ;  encore  plus  déiîntéreffé,  il  eft  de¬ 
venu  plus  refpeftable.  Ce  font  eux  qui  fe 
chargent  d’expofer  clairement  et  furtout 
d J  uu  ftyle  laconique  la  cauie  de  1  ’  opprimé, 
le  tout  fans  emphafe,  fins  déclamation.  On 
ne  voit  plus  un  long  plaidoyé  bien  froid, 
bien  nourri  d  ’  inventives ,  en  les  échauffant 
feuls ,  leur  coûter  la  perte  de  la  vie.  Le 
méchant,  dont  la  caufe  eft  injufte  ,  netrou^ 
ve  dans  ces  défenfeurs  intégrés  que  des 
hommes  incorruptibles  :  ils  répondent  fur 
leur  honneur  des  caufes  qu’ils  entrepren¬ 
nent  ;  ils  abandonnent  le  coupable ,  déjà 
condamné  par  le  refus  qu5ils  font  de  le 
fervir,  s’excufer  en  tremblant  devant  les 
juges  où  il  comparait  fans  défenfeur. 

Chacun  eft  rentré  dans  le  droit  primitif 
de  plaider  (à  caufe.  On  ne  laifle  jamais  le 
tems  aux  procès  de  s'embrouiller  :  ils  font 

F  2  éclair- 
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éclaircis  et  juges  clans  leur  naifîance;  et  le 
plus  longtems  qu  on  leur  accorde,  quand 
K  affaire  eft  obfcure,  eft  1’  efpace  d’ une  an¬ 
née.  Mais  ainii  les  juges  ne  reçoivent  plus 
d  epices  :  ils  ont  rougi  de  ce  droit  honteux', 
modique  en  fa  nai  fiance  )  et  qu  ils  ont  fait 
monter  a  des  loinnaes  exorbitantes:  iis  ont 
reconnu  qu  ils  donnoienteux-  memes  F  exem¬ 
ple  cle  la  rapacité ,  et  que  s’ il  eft  un  cas  où 
1  interet  ne  doit  pas  prévaloir,  ceft  le  mo¬ 
ment  honorable  et  terrible  où  T  homme  pro¬ 
nonce  au  nom  lacre  de  la  juftice.  —  Je 
vois  que  vous  ave7,  prodigieusement  changé 
nos  loix.  —  Vos  loix!  encore  un  coup, 
pouviez -vous  donner  ce  nom  à  ce  ramas 
incùgeke  de  coutumes  oppofées,  à  ces  vieux 
lambeaux  découfus  ,  qui  ne  préfentoient  que 
des  idees  fans  liaifon  et  des  imitations  gro¬ 
tesques*  Pouviez- vous  adopter  ce  monu¬ 
ment  barbare  $  qui  n’  avoir  ni  plan,  ni  or¬ 
donnent,  ni  objet  5  qui  n'  offroit  qu'une 
compilation  dégoûtante,  où  la  patience  du 
génie  s?  engîoutiffoit  dans  un  abîme  bout-» 

‘  .  beux  ? 


3)  confïftoit  alors  en  quelques  boetes  de 
dragees  ou  de  confitures  feches.  Aujourd’hui 
îJ  ^aur  remplir  ces  mêmes  boetes  en  efpeces 
d  or.  I  els  font  les  goûts  friands  de  ces  au» 
gtîftes  fenateuis,  *peres  de  la  patrie» 
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beux?  Il  eft  venu  des  hommes  affez  intel- 
ligens,  allez  amis  de  leurs  ferrnubles.  allez.; 
courageux  pour  méditer  une  refonte  entiè¬ 
re  ,  et  d’ une  mafle  bizarre  en  faire  une 
ftatue  exaile  et  bien  proportionnée. 

Nos  Rois  ont  donné  tonte  leur  attention 
à  ce  vafte  projet  cjui  interrefloit  des  milliers 
d’ hommes.  On  a  reconnu  que  T  etude  par; 
excellence  étoit  celle  de  la  législation.  Les 
noms  des  Lycurgue,'  des  Solon,  et  de  ceux 
qui  ont  marché  fur  leurs  traces,  font  les 
plus  refpeüables  de  tous.  Le  point  lu¬ 
mineux  a  parti  du  fond  du  Nord  »  et  com¬ 
me  fi  la  nature  avoir  voulu  humilier  notre 
orgueil  c’efl:  une  femme  qui  a  commence  " 
cette  importante  révolution  4). 

Alors  la  juftice  a  parlé  par  la  voix  de 
la  nature,  fouveraine  législatrice,  meie  des 
vertus  et  de  tout  ce  qui  eft  bon  lu r  la  ter¬ 
re*.  appuyée  fur  la  railon  et  1  humanité, 
fes  préceptes  ont  étéfages,  clairs,  difiinÊfs, 
en  petit  nombre.  Tous  les  cas  generaux ^ 
ont  été  prévus  et  comme  enchaînes  par  la 

F  3  1  ou 


4)  On  a  brûlé  à  Paris  feçretement  une  édi-  *. 
tîon  entière  du  Code  de  Catherine  il.  J’encon- 
ferve  un  exemplaire  échappé  par  hazard  des 
flammes. 
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loi»  Les  cas  particuliers  en  dérivèrent  na¬ 
turellement,  comme  des  branches  qui  for- 
tent  d  un  tronc  fertile;  et  la  droiture,  plus 
favante  que  la  jurifprudence  elle -même,  ap¬ 
pliqua  la  probité  pratique  à  tous  les  évé- 
nemens. 

Ces  nouvelles  loix  font  avares  fur -tout 
du  fang  des  hommes  :  la  peine  eft  propor¬ 
tionnée  au  délit.  Nous  avons  banni  et  vos 
interrogatoires  captieux,  et  les  tortures  de 
la  queftion,  dignes  d’un  tribunal  d’inquifï- 
teurs,  et  vos  fupplices  affreux  faits  pour  un 
peuple  de  Cannibales.  Nous  ne  mettons 
plus  à  mort  le  voleur ,  parce  que  c’  eft  une 
injuftice  inhumaine  de  tuer  celui  qui  n’a 
point  donné  la  mort  :  tout  1*  or  de  la  terre 
ne  vaut  pas  la  vie  d’ un  homme  ;  nous  le 
puniffons  par  la  perte  de  fa  liberté.  Le 
fang  coule  rarement,  mais  lorsqu’  on  eft  for- 
cé  de  le  verfer  pour  l’effroi  des  fcélérats , 
c  eft  avec  le  plus  grand  appareil.  Par  exem¬ 
ple,  il  n  y  a  pas  de  grâce  pour  un  mini- 
ftre  5)  qui  abufe  de  la  confiance  du  fouve- 

tain, 

5)  La  bonne  farce  à  reprefenter,  que  le 
tableau  de  nos  minifhes  !  Celui-ci  entre  dans 
le  miniftere  à  l’aide  de  quelques  vers  galans  ; 
celui-là  après  avoir  fait  allumer  des  lanternes 

pafle 
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rain,  et  qui  fe  fert  contre  le  peuple  du  pou¬ 
voir  qui  lui  eft  confié.  Mais  le  criminel 
ne  languit  point  dans  les  cachots  :  la  puni¬ 
tion  fuit  le  forfait  ;  et  fi  quelque  doute  s’ é- 
leve  ,  on  aime  mieux  lui  faire  grâce  que  de 
courir  lerifque  horrible  de  retenir  plus  long- 
tems  un  innocent. 

Le  coupable  qu  on  arrête  eft  enchaîné  pu¬ 
bliquement.  On  peut  le  voir,  parce  qu  il 
doit  être  nn  exemple  vifible  et  éclatant  de 
la  vigilance  de  la  juftice.  Au-deflus  de 
la  grille  qui  le  renferme,  demeure  à  per¬ 
pétuité  un  écriteau  qui  porte  la  caufe  de  fou 
emprisonnement.  Nous  n  cnlei nions  plus* 
des  hommes  vivans  dans  la  nuit  des  tom¬ 
beaux,  fupplice  infructueux  et  plus  horri¬ 
ble  que  le  trépas  !  C  eft  en  plein  jour  qu’il 
offre  la  honte  du  châtiment.  Chaque  ci¬ 
toyen  fait  pourquoi  tel  homme  eft  con¬ 
damné  a  la  prifon ,  et  tel  autre  aux  ti  avaux 
publics.  Celui  que  trois  châtimens  n’  ont  pu 
corriger,  eft  marque,  non  fur  1  épaulé, 

F  4  mais 


paffe  aux  vaifieaux,  et  croit  que  les  vaifieaux 
fe  font  comme  des  lanternes  :  un  autre ,  lors¬ 
que  Ton  pere  tient  encore  P  aune,  gouverne 
les  finances;  &c.  il  fembleroit  qu’il  y  ait  une 
gageure  pour  mettre  à  la  tete  des  afiaiies  des 
'gens  qui  n’y  entendent  rien* 
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mais  au  front ,  et  chafle  pour  jamais  de  la 
patrie. 

Lh !  dites-  moi,  je  vous  prie,  les 
lettres  de  cachet  ?  Qu’  eft  devenu  ce  moyen 
piompt,  infaillible,  qui  tranchoit  toute  dif¬ 
ficulté,  qui  mettoit  fi  à  leur  aife  T  orgueil, 
la  vengeance  et  la  perfécution?  —  Si  vous 
faille  l  cette  queltion  férieulement ,  me  ré¬ 
pondit  mon  guide  d  un  ton  févere,  vous 
infulteriez  au  Monarque,  à  la  Nation,  à 
moi -même.  La  queftion  et  les  lettres  de 
cachet  )  font  au  meme  rang;  elles  ne  fouil¬ 
lent  plus  que  les  pages  de  votre  hifloire. 

CHA- 


6)  Un  citoyen  eft  enlevé  licitement  à  fa  fa¬ 

mille,  a  fes  amis,  à  la  focicté.  Une  feuille  de 

papier  eft  lin  trait  de  foudre  invilible.  L’ordre 
d’exil  ou  A6 * * 9  emprifonnement  eft  expédié  au 
nom  du  roi  et  motivé  uniquement  de  fon  bon 
plailir.  il  n  eft  revêtu  d’autres  formes  que 
de  la  h  g  Rature  des  minières.  Des  intendans, 
des  évêques  ont  d  leur  difpofïtion  des  lia  lies 
de  lettie^  de  cachet;  ils  n  ont  plus  qu’à  met¬ 
tre  le  nom  de  celui  qu’ils  veulent  perdre t  la 
place  eft  en  blanc.  On  a  vu  des  malheureux 
vieillir  dans  les  priions,  oubliés  de  leurs  per¬ 
le  cuteui  s  ;  et  jamais  le  monarque  n’ a  pu  erre 
infoi  me  de  leur  laute,  de  leur  infortune  et  de 
lem  ex  j  fl  en  ce*  Il  feroir  à  fouhaiter  que  tous 
les  paiiemens  du  royaume  fe  réunifient  contre 

cet 
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\ 

Exécuvion  d’un  Criminel* 

I-^es  coups  redoubles  d  un  bourdon  af- 
frayant  frappèrent  tout- a -coup  mon  oreil¬ 
le:  ces  fons  trilles  et  lugubres  fembloient 
murmurer  dans  les  airs  les  noms  de  deiallre, 
et  de  mort.  Le  tambour  des  gardes  de  la 
ville  faifoit  lentement  fa  ronde ,  en  battant 
l'allarme;  et  cette  marche  Gniftre,  qui  le 
répétoit  dans  les  âmes,  y  portoit  une  pro¬ 
fonde  terreur.  Je  vis  chaque  citoyen  for- 
tir  triftement  de  fa  maifon ,  parler  à  fon 
voifin ,  lever  les  mains  au  ciel .  pleurer  et 
donner  toutes  les  marques  de  la  plus  vive 
douleur,  je  demendai  àl  un  d’eux  pour¬ 
quoi  on  fonnoit  ces  cloches  funèbres  et  quel 
accident  étoit  arrivé  ? 

Un  des  plus  terribles,  me  répondit-  il  en 
gémiflant.  Notre  Juftice  eft  forcée  de  con¬ 
damner  aujoud’hui  un  de  nos  concitoyens 
à  perdre  la  vie ,  dont  il  s  eft  rendu  indigne 
en  trempant  une  main  homicide  dans  le 

F  5  fang 

cet  étrange  abus  du  pouvoir  ;  iin’  a  aucun  fon¬ 
dement  dans  nos  loix.  Cette  caufe  importante 
ainfi  éveillée  feroit  celle  de  la  nation,  et  l’on 
ôteroit  au  depotifme  fon  arme  la  plus  redou¬ 
table. 
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lang  de  fon  frere.  Il  y  a  plus  de  trente 
ans  que  le  foleil  n’a  éclairé  un  femblable 
forfait:  il  faut  qu’il  s’expie  avant  la  fin  du 
jour.  Oh!  que  j  ai  verfe  de  larmes  fur 
les  fureurs  ou  le  porte  une  aveugle  ven¬ 
geance!  Avez -vous  appris  le  crime  qui 
s’efî:  commis  avant-hier  au  foir?  ...  O  dou¬ 
leur  !  ce  n  eff  donc  pas  afle?,  d  avoir  perdu 
un  vrai  citoyen ,  il  faut  que  l’ autre  fubiffe 
encore  la  mort  .. .  Il  fanglottoit  Ecou- 
te7.;  écoutez  le  récit  du  trille  événement  qui 
répand  un  deuil  univerfel. 

Un  de  nos  compatriotes,  d’un  tempé¬ 
rament  fanguin,  ne  avec  un  carectere  em¬ 
porte,  mais  qui  d  ailleurs  avoit  des  vertus, 
aimoit  à  l’excès  une  jeune  fille  qu’il  étoit 
fur  le  point  d’obtenir  en  mariage.  Son  ca- 
raflere  étoit  auflî  doux  que  celui  de  fon  a- 
mant  étoit  impétueux.  Elle  fe  flattoit  de 
pouvoir  adoucir  fes  moeurs  j  mais  plufieurs 
traits  de  colere  qui  lui  échappèrent  fréquem¬ 
ment,  (malgré  le  foin  qu7  il  prenoit  à  les 
déguifer)  la  firent  trembler  fur  les  fuites 
funefles  que  pourroit  entraîner  fon  union 
avec  un  homme  auflî  violent. 

Toute  femme,  par  nos  loix,  eft  abfolu- 
ment  maîtrefle  de  difpolèr  de  fa  main.  Elle 
fe  détermina  donc,  dans  la  crainte  d’être 

malheu* 
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flialheureufe ,  à  en  époufer  un  autre,  qui 
poffedoit  un  caractère  pins  conforme  au  fien. 
Les  flambeaux  de  cet  hymen  allumèrent  la 
rage  dans  un  coeur  extrême ,  et  qui  dès  fa 
plus  tendre  jeunefle  n  avoit  jamais  connu 
la  modération.  Il  fit  plufieurs  défis  fecrets 
à  fon  heureux  rival,  mais  celui-ci  les  me- 
prifa  *,  car  il  y  a  plus  de  bravoure  a  dédaigner 
I  infulte ,  à  étouffer  un  juile  reffentiment , 
qu  à  céder  en  furieux  à  un  appel  que  d  ail¬ 
leurs  nos  loix  et  la  raifon  profcrivent  égale¬ 
ment.  Cet  homme  paffionné  n’  écoutant 
que  la  jaloufie ,  l’attaqua  avant  -  hier  au  dé¬ 
tour  d’ un  fentier  hors  de  la  ville  ;  et  fur  le 
refus  nouveau  que  celui-  ci  fit  d  en  venir 
aux  mains ,  il  faifit  une  branche  d’ arbre  et 
l’étendit  mort  àfes  pieds.  Après  ce  coup 
affreux  le  barbare  ofa  fe  mêler  parmi  nous  ; 
mais  le  crime  étoit  déjà  gravé  fur  fon  front* 
Dès  que  nous  le  vîmes ,  nous  reconnûmes 
le  forfait  qu’il  vouloit  cacher.  Nous  le 
jugeâmes  criminel  fans  connoître  encore  la 
nature  du  délit.  Bientôt  nous  apperçûmes 
plufieurs  citoyens  ,  les  yeux  mouillés  de 
pleurs,  qui  portoient  à  pas  lents  et  jufqu’au 
pied  du  trône  de  la  jufticc,  ce  cadavre  fan- 
glant  qui  crioit  vengeance* 

A l’ âge 
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>  A  l’âge  de  quatorze  ans,  on  nous  lit  le» 
loix  de  la  patrie.  Chacun  eft  obligé  de  les 
écrire  de  fa  main  J),  et  nous  faiions  tous 
ferment  de  les  accomplir.  Ces  loix  nous 
ordonnent  de  déclarer  à  la  Jufticetoutce  q  ui 
peut  l’éclairer  fur  les  infra&ions  qui  trou¬ 
blent  l’ordre  de  la  fociété,  et  ces  loix  ne 
pour  fuirent  que  ce  qui  lui  porte  un  dom¬ 
mage  réel.  Nous  renouvelions  ces  fermens 
facrés  tous  les  dix  ans;  et  fans  être  déla¬ 
teurs,  chacun  de  nous  veille  à  la  garde  du 
depot  refpeéiable  des  loix. 

Hier  on  a  lancé  le  monitoire,  qui  eft  un 
acte  purement  civil.  Quiconque  tardéroit 
a  déclarer  ce  qu’il  a  vu,  fe  couvriroit  d’ u- 
ne  tache  infamante.  C’eft  par  cettte  voie 
que  i  homicide  s’ eft  tout -a- coup  décou¬ 
vert. 


î)  G’  eft  une  chofe  inconcevable  que  nos 
loix  les  plus  importantes ,  tant  civiles  que  cri- 
nunel  es,  loient  ignorées  de  la  plus  grande 
partie  de  la  nation  II  feroit  fi  facile  de  leur 
imprimer  un  caraélere  de  majefté;  mais  elles 
n’éclatent  que  pour  foudroyer,  et  jamais  poti'r 
porter  le  citoyen  a  la  vertu.  Le  code  facré 
des  loix  eft  écrit  en  langage  fec  et  barbare,  et 
dort  dans  la  poulTiere  de  greffe.  Seroit-il 
mal -a- propos  de  le  revêtit*  des  charmes  de* 
l’éloquence  et  de  le  rendre  ainfi  précieux  à 

la  multitude? 
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vert.  Il  n’y  a  que  le  fcélérat  familiarité 
dès  longtems  avec  le  crime  qu  puillenier 
de  fang  froid  l’ attentat  qu'il  vient  de  com¬ 
mette,  et  ces  fortes  de  monftres  dont  notre 
nation  eft  purgée,  ne  nous  épouvantent 
plus  que  dans  lhiftoire  des  derniers  lîecles- 
Venez,  courez  avec  moi  à  la  voix  de 
la  Juftice,  qui  appelle  tout  le  peuple  pour 
être  témoin  de  (es  arrêts  formidables. 
C’ eft  le  jour  de  fon  triomphe,  et  tout 
funefte  qu’il  eft,  nous  ne  pouvons  qu’y 
applaudir.  Vous  ne  verrez  point  un  mal¬ 
heureux  plongé  depuis  fix  mois  dans  les 
cachots,  les  yeux  éblouis  de  la  lumière  du 
foleil ,  les  os  brifés  par  un  fupplice  préli¬ 
minaire  et  obfcur  '),  plus  horrible  que  ce¬ 
lui 

JE"»  - - - ■ - “  » 

'  2)  Malheur  à  l’Etat  qui  rafine  les  loix  péna¬ 
les*  La  mort  nefuffit-elle  pas,  et  pouvoit- 
011  penfer  que  l’homme  ajoüteroit  à  fon  hor¬ 
reur?  Qu’eft  *  ce  qu’un  magiftrat  qui  interroge 
avec  des  leviers,  et  qui  écrafe  àloifir  un  maiheu* 
reux  fous  la  progredion  lente  et  graduée  des 
plus  horribles  douleurs  ;  qui,  ingénieux  dans 
fes  tortures  arrête  la  mort,  lorfque  douce  et 
charitable  elle  s’ avancoit  pour  délivrer  la  victi¬ 
me?  Ici  le  fentirnent  fe  révolte*  Mais  s  il 
faut  raifonner  1*  inutilité  de  la  quellion  ,  voyez, 
f  admirable  T  venté  desv  délits  et  dey  peines ,  )© 
défie  qu’on  réponde  quelque  chofe  de  folideen 

faveur  de  cette  loi  barbare* 
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lui  qu  il  va  lubir,  s  avancer  hideux  et  mou¬ 
rant  vers  un  échafaud  dreflé  daus  une  pe¬ 
tite  place.  .De  votre  teins,  le  criminel  jugé 
fous  ie  fecret  des  guichets,  étoit  quelque 
fois  roue  dans  le  fiience  des’ nuits,  à  la  por¬ 
te  du  citoyen  qui  dormoit,  et  qui  s’éveil- 
loit  en  lurfant  aux  cris  lamentables  du  pa¬ 
tient,  incertain  fi  le  malheureux  tomboit 
fous  le  glaive  d  un  bourreau,  où  ions  le  fer 
d  un  aiiaffin !  Nous  n’avons  point  de  c es 
tourmens  qui  font  frémir  la  nature  :  nous 
refpc dons  i  humanité  clans  ceux  -  memes 
qui  1  ont  outragée.  Illembloic  dans  votre 
fîecle  quon  ne  vouloit  tuer  qu’un  homme, 

tant  vos  fcenes  tragiques,  multipliées  de  fang 

froid,  avoient  perdu  de  leur  force  énergi¬ 
que,  toutes  horribles  qu’ elles  étoient. 

Le  coupable,  loin  d’être  traîné  d’une 
maniéré  qui  donne  à  la  jiuTice  un  air  ba$ 
et  ignoble,  11e  fera  pas  même  enchaîné. 
Eh!  pourquoi  fes  mains  feroient-elles char¬ 
gées  de  fers,  lorsqu  il  fe  livre  volontaire¬ 
ment  a  la  mort  !  La  Jufhce  a  bien  le  droit 
de  le  condamner  à  perdre  la  vie,  mais  elle 
n  a  pas  ie  droit  de  lui  imprimer  la  marque 
de  1  efclavage.  Vous  le  verrez  marcher 
librement  au  milieu  de  quelques  foldats, 
pofes  feulement  pour  contenir  la  multitude. 

On 
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On  ne  craint  point,  qu'il  fe  fletriffe  une 
féconde  fois,  en  voulant  échapper  à  la  voix 
terrible  qui  V  appelle.  Et  où  fuirait-  il? 
Quel  pays,  quel  peuple  recevroit  dans  fou 
fein  un  homicide  ?  3  ).  Et  lui ,  comment 
pourrait -il  effacer  cette  marque  effrayante 
qu’une  main  divine  imprime  lur  le  front 
d’un  meurtrier?  La  tempête  du  remords, 
s’y  peint  en  caraûteres  vifibles;  et  T  oeil 
accoutumé  au  vifage  de  la  vertu  diftingue- 
roit  fans  peine  la  phyfionomie  du  crime. 
Comment ,  enfin ,  le  malheureux  refpire- 
roit -il  librement  fous  le  poids  immenfe 
qui  pefe  fur  fon  coeur  ! 

Nous  arrivâmes  à  une  place  fpacieufe, 
qui  environnoit  les  marches  du  palais  de  la 
Jufti  ce.  Un  large  perron  regnoit  en  face 

de 


3)  On  dit  que  l’Europe  eft  policée;  et  un 
homme  qui  a  commis  un  afliflinat  à  Paris,  où 
qui  afaitune  banqueroute  frauduleufe,  fe  retire 
à  Londres,  à  Madrid,  à  Lif bonne,  à  Vienne, 
où  il  jouit  paifiblement  du  fruit  de  fon  forfait. 
Au  milieu  de  tant  de  traités  puérils,  ne  pouiv 
roit -on  pas  Itipuler  que  le  meurtrier  ne  trou¬ 
verait  nulle  part  aucun  afyle?  Tous  les  Etats 
et  tous  les  hommes  ne  font -ils  pas  intéreffés 
à  pourfuivreuti  homicide?  Mais  les  monarques 
s’  accordent  plutôt  lur  la  deftru&iou  des  Je- 
fuites, 
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de  la  falle  des  audiences.  C  étoit  fur  cette 
dpece  d’amphithéâtre  que  le  fénat  s  af- 
fembloit  dans  les  affaires  publiques,  en  prê¬ 
tais  du  peuple;  c  etoit  fous  ies  yeux  qu’il 
fe  plaifoit  à  traiter  des  grands  int  rets  de  la 
patrie.  La  multitude  des  citoyens  aflem- 
bles  leur  infpiroit  des  penfées  dignes  de  la 
cauie  augufte  remife  entre  leurs  mains.  La 
mort  d’  un  homme  étoit  une  calamité  pour 
l’ Etat.  Les  juges  ne  manquoient  pas  de 
donner  à  ce  jugement  tout  Y  appareil,  toute 
l’importance  qu’il  mérite.  L’ordre  des 
avocats  étoit  d  un  côté,  tout  prêt  à  parler 
pour  l’innocent,  à  fe  taire  pour  le  coupa¬ 
ble.  De  l  'autre,  le  prélat  accompagne  des 
palte  urs,  la  tête  nue,  invoquoit  en  Silence 
le  Dieu  des  milericordes,  et  édifioit  le  peu¬ 
ple  répandu  en  foule  fur  toute  la  place  *). 

Le 


4)  Notre  Juftice  11’épouvante  point,  elle 
dégoûte;  s’il  ed  au  monde  un  lpedacle  odi¬ 
eux,  révoltant,  c’eft  de  voir  un  homme  ôter 
fon  chapeau  bordé  dépofer  Ton  épée  fur  l’écha¬ 
faud  ,  monter  à  l’échelle  en  habit  de  foie  ou 
en  habit  galonné,  et  danfer  indécemment  fur 
le  malheureux  qu’il  étrangle*  Pourquoi  ne 
pas  d  onner  à  ce  bourreau  l’afpect  formidable 
•iqu’i!  doit  avoir?  Que  lignifie  cette  atrocité 
froide?  Les  loix  perdent  leur  dignité,  et  le 

fup« 
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Le  criminel  parut.  Il  marchoit  revêtu 
d’une  chemife  enlanglantée.  Il  fc  frap- 
poit  la  poitrine  avec  toutes  les  marques 
d' un  repentir  fîncere*  Son  front  ne  pré- 
fentoit  point  cet  accablement  affreux  3  qui 
ne  convient  point  à  un  homme  qui  doit 
favoir  mourir  lorsqu’il  le  faut  et  fut -tout 
lorsqu  il  a  mérité  la  mort.  On  le  fit  palier 

auprès 


fupplice  fa  terreur.  Le  juge  eft  encore  mieux 
poudre  que  le  bourreau.  Faut -il  accufer  ici 
1* impreflion  que  j’ai  refferitie?  J’ai  frémi, non 
du  forfait  du  criminel ,  mais  du  fang  froid 
horrible  de  tous  ceux  qui  F  environnoient»  Il 
n’y  a  eu  que  l’homme  généreux  qui  réconci- 
îioit  F  infortuné  avec  l’Etre  fuprême,  qui  lui 
aidoic  à  boire  le  calice  de  mort,  qui  m’ait 
femblé  conferver  quelque  chofe  d’humain*  Ne 
voulons- nous  que  tuer  des  hommes  ?  Ignorons- 
nous  l’ art  d’ effrayer  l’imagination,  fans  ou¬ 
trager  l’humanité?  Apprenez,  enfin,  hommes 
légers  et  cruels,  apprenez  à  être  juges;  fâchez, 
prévenir  le  crime;  conciliez  ce  qu’on  doitaux 
loix  et  à  l’homme*  Je  n’aurai  point  la  force 
de  parler  ici  de  ces  tortures  recherchées,  qu’on 
a  fait  fubir  à  quelques  criminels  réfervés,  pour 
ainfi  dire,  à  un  fupplice  privilégié.  O  honte 
de  ma  patrie!  Les  yeux  de  ce  fexe  quitfem- 
bloit  fait  pour  la  pitié,  furent  ceux  qui  refte- 
k*.  rent  le  plus  longtems  attachés  fur  cette  feene 
d’horreur*  Tirons  le  rideau*  Que  dirois je 
à  ceux  qui  11e  m’entendent  pas? 
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auprès  d’une  efpece  cle  cage,  que  Ton  me 
die  être  ie  lieu  où  1’  on  avoit  expofé  le  ca¬ 
davre  de  r  homme  affafïïné.  On  le  con- 
duifit  à  cette  grille;  et  cette  vue  porta  dans 
fon  coeur  de  fi  violens  remords  qu’  on  lui 
permit  de  fe  retirer.  Il  s’approcha  de 
l'es  juges  ;  mais  il  ne  mit  un  genou  en  ter¬ 
re  que  pour  baifer  le  livre  facré  de  la  loi. 
Alors  on  l’ouvrit,  et  on  lut  à  haute  voix 
l’article  qui  regardoit  les  homicides;  on  Je 
lui  mit  fous  les  yeux,  afin  qu  il  le  lut.  Il 
tomba  à  genoux  une  fécondé  fois,  et  s’avo¬ 
ua  coupable.  Le  chef  du  Sénat ,  monte 
fur  une  eflrade,  lut  fa  condamnation  d’une 
voix  forte  et  majeftueufe.  Tous  les  con- 
feillers,  ainfi  que  les  avocats,  qui  s’eto- 
ient  tenus  debout,  suffirent  alors  pour 
annoncer  que  nul  d’entr’eux  neprenoitfa 
défenfe. 

Après  que  le  chef  du  Sénat  eut  achevé 
la  leûure,  il  tendit  la  main  au  criminel  et 
daigna  le  relever,  en  lui  difant:  .,11  ne  vous 
^refte  plus  qu’à  mourir  avec  fermeté,  pour 
s>obtenir  votre  pardon  de  Dieu  et  des  hom- 
„  mes.  Nous  ne  vous  haïlfons  pas  ;  nous 
„vous  plaignons,  et  votre  mémoire  ne  fera 
*,pas  en  horreur  parmi  nous.  Obéiffex 
v volontairement  à  la  loi,  et  refpecfex  là 

^rigueur 
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^rigueur  falutaire.  Voyez  nos  larmes  qui 
^coulent;  elles  vous  font  un  fùr  témoigna¬ 
ge  que  l’amour  fera  le  fentiment  qui  fuc- 
^cédera  dans  nos  coeurs ,  lorsque  lajuftice 
^aura  accompli  fon  fatal  mimfteie.  La 
” mort  eft  moins  affreufe  que  l’ignominie; 
„Subilîez  l’une,  pour  vous  affranchir  de 
T  autre.  Il  vous  eft  encore  permis  de 
”choifir  :  fi  vous  voulez  vivre,  vous  vivrez, 
” mais  dans  l’opprobre  et  chargé  de  notre 
^indignation.  Vous  verre?,  ce  foleil,  qui 
f?vous  accufera  chaque  jour  d  avoir  prive 
„un  de  vos  femblables  de  fa  douce  et  bril¬ 
lante  lumière.  Elle  ne  vous  fera  plus 
Jqu  odieufe,  car  les  regards  de  tous ,  tant 
„que  nous  fommes ,  ne  vous  peindront  que 
„  le  mépris  que  nous  faifons  d  un  afïaftin* 
„Vous  porterez  par- tout  le  poids  de  vos 
r  remords  et  la  honte  éternelle  d  avoir  refi- 
9fiê  à  la  loi  jufte  qui  vous  condamne.  So- 
wyez  équitable  envers  la  fociété,  et  jugez  « 

«vous  vous-même  s)\ 

G  2  Le 


5)  Ceux  qui  occupent  une  place  qui  leur 
donne  quelque  pouvoir  fur  les  hommes,  doi* 
vent  trembler  d’agir  fuivant  leur  cara&ere; ils 
doivent  regarder  tous  les  coupables  comme 
des  malheureux  plus  ou  moins  infenfés*  Il 
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Le  criminel  fit  un  ligne  de  tcte,  par 
lequel  il  fignifioit  qu  il  fe  jugeoit  digne  de 
mort  «).  il  s’apprêta  alors  à  la  fubiravec 
coût  âge,  et  meme  avec  cette  décence  qui, 
dans  ce  dernier  moment ,  efl  le  plus  beau 
caractère  de  l’ humanité * * * * * 6  7).  Il  ceflà  d  etre 
ti  atte  en  coupable.  Le  cercle  des  pa* 
fleurs  vint  et  ï  environna.  Le  prélat  lui 
donna  le  baifer  de  paix ,  et  lui  ôtant  fa 
chemife  enfanglantée  le  revêtit  d’une  tuni¬ 
que 


faut  donc  que  1* homme  qui  agit  fur  eux  fente 

toujours  dans  fon  coeur  qu’il  agit  fur  fes  fem* 

blables,  que  des  caufes  qui  nous  font  incon¬ 

nues  ont  égaré  dans  des  routes  malheureufes*. 
11  iaut  que  le  juge  févere ,  en  prononçant  la 

condamnation,  avecmajefté,  gémifle  de  ne  pou* 
voir  fou  (Irai  re  le  criminel  au'ïupplice*  Epou¬ 
vanter  le  crime  par  le  plus  grand  appareil 
de  la  juftice,  ménager  en  fecret  le  coupable 3 
tels  doivent  être  les  deux  pivots  delà  jurifpru- 
dence  criminelle* 

6)  Heureufe  confcience,  juge  équitable  et 
prompt,  ne  t*  éteins  point  dans  mon  être!  Ap¬ 
prends  -  moi  que  je  ne  puis  porter  aux  hommes 
la  moindre  atteinte  fans  en  recevoir  le  contre¬ 
coup,  et  qu’on  fe  bielle  toujours  foi -même  en 
bleffant  un  autre*  ' 

7)  Agélilas  voyant  un  malfaiteur  endurer 
conllamment  le  fupphce:  ab!  le  méchant hom* 
me}  dit  *  if  #  ahuftr  ainfi  de  la  vertu * 
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que  blanche ,  emblème  de  fa  réconciliation 
avec  les  hommes.  Ses  parens,  fes  amis 
coururent  à  lui  et  Y  embralferent.  Il  parut 
confolé  en  recevant  leurs  careffes,  en  fe 
voyant  couvert  de  ce  vêtement,  gage  du 
pardon  qu  il  recevoit  de  la  patrie.  Les 
témoignages  de  leur  amitié  lui  déroboient 
1  horreur  de  fes  derniers  momens.  Livré 
à  leurs  embraflemens ,  il  perdoit  de  vue 
T  image  de  la  mort.  Le  prélat  s  avança 
vers  le  peuple,  et  choifit  ce  momentpour 
faire  un  difeours  véhément  et  pathétique 
fur  le  danger  des  pallions.  Il  étoit  h  beau, 
fi  vrai,  li  touchant,  que  tous  les  coeurs 
ctoient  Liiiïs  d’ admiration  et  de  terreur. 
Chacun  le  promettoit  bien  de  veiller  avec 
foin  lur  foi- même ,  et  d’étouffer  ces  ger* 
mes  de  reffentiment  qui  croifient  à  notre 
infçu ,  et  qui  forment  bientôt  la  matière 
des  pafîîons  défor  données. 

Pendant  ce  tems  un  député  du  Sénat 
portoit  la  fentence  de  mort  au  Monarque, 
pour  ou  il  la  fignat  de  la  propre  main. 
Perfonne  ne  pouvoit  être  mis  à  mort  que 
par  la  volonté  de  celui  en  qui  rélidoit  la 
puiffance  du  glaive.  Ce  bon  pere  au¬ 
rait  bien  voulu  lauver  la  vie  à  un  infor- 

G  3  tune 
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tune  s);  mais  il  facrifîa  dans  ce  moment 
les  plus  chers  defïrs  de  Ion  coeur  à  la  nc- 
ceflïté  d  une  juftice  exemplaire. 

Le  député  revint.  Alors  les  cloches 
de  la  ville  recommencèrent  leur  fon  funè¬ 
bre  ;  les  tambours  répétèrent  leur  marche 
lugubre,  et  les  gemiflcmens  d’un  peuple 
nombreux  fe  mêlant  dans  T  air  à  ces  déplo¬ 
rables  accens,  on  eut  dit  que  la  ville  tou- 
choit  à  un  défaftre  univerfeb  Les  amis, 
les  parens  de  l1  infortuné  qui  alloit  perdre 
la  vie,  lui  donnèrent  les  derniers  baifers. 
Le  prélat  invoqua  à  haute  voix  la  miféri- 
corde  de  1’  Etre  luprême  ;  et  tout  le  peuple, 
d  une  voix  unanime,  cria  vers  la  voûte  des 
deux:  Grand  Dieu ,  ouvre-lui  ton  fe'ml  Dieu 
clement ,  pardonne  -  lui,  comme  nous  lui pardon¬ 
nons!  Ce  n  étoit  qu’une  voix  immenfe  qui 
montoit  fléchir  la  colere  célefte. 

On  le  conduiflt  à  pas  lents  près  de  cette 
grille  dont  j’ai  parlé,  toujours  environné 
de  fes  proches  Sixfufiliers,  le  front  voilé 
d’un  crêpe,  s’avancèrent:  le  chef  du  Sé¬ 
nat  donna  le  lignai,  en  élevant  le  livre  de 

la 

m  i  —  i  ,  r . -  ■  -  .  - - -  ■  «■>- -  .. — . . 

8)  Je  fuis  fâché  que  nos  Rois  ayent  renoncé 
à  cette  ancienne  et  fage  coutume:  ils  lignent 
tant  de  papiers;  pourquoi  ont- ils  renonce  au 
plus  augufle  privilège  de  leur  couronne? 
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la  loi;  les  coups  partirent,  et  1  ame  di- 

Iparut 5).  ,  r 

On  releva  le  corps  de  T  infortune;  ion 

crime  étant  pleinement  expié  par  la  mort, 
il  rentroit  dans  la  claffe  des  citoyens.  Son 
nom  qui  avoit  été  effacé ,  fut  inferit  denau- 
veau  fur  les  regiftr.es  publics,  avec  les  noms 
de  ceux  qui  étoient  décédés  le  meme  jour. 
Ce  peuple  n’  avoit  pas  la  baffe  cruauté  de 
pourfuivre  la  mémoire  d’un  homme  jufque 
dans  le  tombeau,  et  défaire  rejaillit  Iul 
toute  une  famille  innocente  le  crime  d’ un 
fcul  10  y7  il  ne  fe  plaifoit  pas  à  déshonorer 
gratuitement  des  citoyens  utiles ,  a  faire 
des  malheureux  pour  le  plaifir  barbare  de 
les  humilier.  On  porta  fon  corps  pour 
être  brûle  avec  les  corps  de  les  compatrio- 
tes,  qui  la  veille  avoient  payel  inévitable 

G  4  tribut 


9)  11m’  eft  arrive  plufieurs  fois' d*  entendre 
débattre  cette  queftion  :  fi  la  perfonne  du  bour¬ 
reau  eft  infâme  ?  J’ai  toujours  tremblé  qu’on 
ne  prononçât  en  fa  faveur,  et  je  n  ai  jamais  pa 
me  lier  d’ amitié  avec  ceux  qui  le  rangeoient  dans 
la  claffe  des  autres  citoyens.  J’ai  peut- être 

tort,  mais  je  fens  ainfi. 

10)  Vil  et  méprifabie  préjugé ,  qui  confond 
toutes  les  notions  de  juffice ,  contraire  à  la  rai- 

-  fon,  et  lait  pour  un  peuple  méchant  ou  imbé- 
eille. 
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tribut  qu  ’  exige  la  nature.  Ses  parens  n  ’  a- 
voient  d  autre  douleur  à  combattre  que 
celle  que  leur  infpiroic  la  perte  d’un  ami; 
et  1^  fou  meme  une  place  de  confiance 
étant  venue  à  vaquer,  le  roi  conféra  cette 
plac-  honorable  au  frere  du  criminel.  Cha¬ 
cun  applaudit  à  ce  choix,  que  ciicloit  à  la 
fois  1  équité  et  la  bienfaifance. 

Tout  attendri,  tout  pénétré,  je  difois  à 
fnon  voifm:  oî  que  1  ’  humanité  eft  re- 
fpectée  parmi  vous!  La  mort  d’un  ci¬ 
toyen  eft  un  deuil  itniverfel  pour  la  pa- 
tue!  -  C  eft  que  nos  loix,  me  répon¬ 
dit-il,  font  fages  et  humaines:  elles  pen¬ 
chent  vers  la  reformation  plutôt  que  vers 
le  châtiment  j  et  le  moyen  d  épouvanter 
îe  crime  n  eft  point  de  rendre  la  punition 
commune,  mais  formidable.  Nous  avons 
foin  de  prévenir  les  crimes:  nous  avons 
des  lieux  deltinés  a  la  fohtiide,  ou  les  cou¬ 
pables  ont  auprès  d'eux  des  gens  qui  leur 
infpirent  le  repentir,  qui  amollilTént  peu  à 
peu  leur  coeur  endurci ,  qui  1  ’  ouvrent  par 
degré  aux  charmes  purs  de  la  vertu,  dont  les 
attraits  fe  font  fentir  à  l’homme  le  plu$ 
dépravé. 

Voyons -nous  le  médecin  au  premier  ac¬ 
cès  d’une  fievre  violente  abandonner  le 

ma- 
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malade  à  la  mort?  Pourquoi  n’agiroit- 
on  pas  de  même  avec  ceux  qui  le  lont  ren¬ 
dus  coupables,  mais  qui  peuvent  s’amé¬ 
liorer?  il  y  a  peu  de  coeurs  allez  cor¬ 
rompus  pour  que  la  perfévérance  ne  puifle 
les  corriger;  et  peu  de  fan  g  verfe  à  pro¬ 
pos  cimente  notre  tranquillité  et  notre  bon¬ 
heur. 

Vos  loix  pénales  êtoient  toutes  faites  en 
faveur  des  riches,  toutes  impolées  fur  la 
tête  du  pauvre.  L’or  étoit  devenu  le  dieu 
des  nations.  Des  édits,  des  gibets  entou- 
f  oient  toutes  les  polïefiions;  et  la  tyrannie, 
le  glaive  en  main,  marchandait  les  jours, 
la  fueur  et  le  fang  du  malheureux:  elle  ne 
mit  point  de  diftinction  dans  le  châtiment, 
et  accoutuma  le  peuple  à  n 7  en  point  voir 
dans  les  crimes  :  elle  punifïoit  le  moindre 
délit  comme  un  attentat  énorme. 

Qu'  arriva- 1- il?  La  multitude  de  ces 
loix  multiplia  les  crimes,  et  les  infracteurs 
devinrent  aufïi  cruels  que  leurs  juges:  ain- 
li  le  législateur,  en  voulant  unir  les  membres 
de  la  fociété,  ferra  les  liens  jufqu’à  pro¬ 
duire  des  mouvemens  convulfifs.  Au  lieu 
de  foulager,  ces  liens  déchirèrent,  et  la 
plaintive  humanité  jettant  un  cri  de  dou- 

G  5  leur, 
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leur,  vit  trop  tard  que  les  tortures  de3 
bourreaux  n 5  infpircrcnt  jamais  la  vertu  n), 

CH  A* 


xi)  Si  1  on  vient  à  examiner  la  validité  du 
droit  que  les  focictcs  humaines  fe  font  attribué 
de  punir  de  mort,  on  demeure  effraye  du  point 
imperceptible  qui  fcpare  l’ équité  de  F  injudice. 
Alors  on  a  beau  accumuler  les  raifonnemens , 
tomes  les  lumières  ne  fervent  qu’à  nous  éga- 
rer*  J1  faut  revenir  à  la  feule  loi  naturelle, 
qui  refpeéb  bien  plus  que  nos  inftitutions  la 
vie  les  uns  des  autres;  elle  nous  apprend  que 
la  loi  du  talion  ell  la  plus  conforme  de  toutes 
à;  !a^  droite  raifon.  Parmi  ces  gouvernemens 
naiilans  qui  ont  encore  F  empreinte  de  la  na¬ 
ture,  il  n’y  a  prefque  pas  de  crime  qui  fait 
puni  de  mort.  Dans  le  cas  du  meurtre,  on 
iFell  plus  douteux,  car  la  nature  crie  de  s’ar¬ 
mer  contre  les  meurtriers  ;  mais  dans  le  cas 
ne  vol ,  la  barbarie  qui  condamne  au  trépas  fe 
fait  pleinement  fentir  :  c  eft  une  punition  im- 
menfe  pour  une  bagatelle,  et  la  voix  d’un  mil¬ 
lion  d’hommes,  adorateurs  de  l’or,  ne  peut 
rendre  valable  ce  qui  e(t  eflemieilement  nul*, 
On  dira  que  le  voleur  aura  fait  un  contrat  avec 
moi,  de  confentir  à  erre  puni  de  mort  s’  il  me 
vole  mon  bien;  mais  aucun  11’a  droit  de  faire 
ce  marché,  parce  qu’il  eft  injufte ,  barbare  et 
infenlé  ;  injufte ,  en  ce  que  fa  vie  ne  lui  ap¬ 
partient  pas;  barbare,  en  ce  qu’aucune  pro¬ 
portion  n’ eft  gardée;  infenfé,  en  ce  qu’il  eft: 
incomparablement  plus  utile  que  deux  hom¬ 
mes 
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*■ 

CHAPITRE  XVII. 

Pas  fi  éloigné  qu’on  le  penfe. 

Nous  convertîmes  longtems  fm-  cette  ma¬ 
tière  importante  ;  mais  comme  co  fujet  fu¬ 
rieux  nous  gagnoit  profondément  et  que. 
notre  tète  échauffée  alloit  tomber  dans  cet 
excès  de  fentiment  où  1  ’  on  perd  le  calme 
toujours  nécellaire  a  la  reflexion,  je  1  in¬ 
terrompis  brusquement,  comme  on  va  le 
voir. —  Dites -moi,  je  vous  prie,  qui 
1  ’ emporte,  du  Moïïnifie  ou  du  JanfémJle  ?  — 
Mon  favant  me  répondit  par  un  grand 
éclat  de  rire.  Je  ne  pus  en  tirer  autre  cho- 
fe.  Mais,  dilois-je,  reponde/. -moi,  de 
grâce.  Ici  étoient  les  capucins,  là  les 
çordeliers,  plus  loin  les  carmes  :  que  font 
de  venus  tous  ces  porte  -  frocs  avec  leurs  fan- 
dales,  leur  barbe  et  leurs  difeiplines  ?  — 
Nous  n  ’  engraiflbns  plus  dans  notre  Etat 
une  foule  d’automates  auffî  ennuyés  qu 
ennuyeux ,  qui  faifoient  le  voeu  i  mh  oeilla¬ 
de  n’etre  jamais  hommes,  et  qui  rom- 

noient 


mes  vivent,  qu’il  ne  l’eft  qu’un  autre  joui, Te 
de  quelque  commodité  exclulive  ou  fu  perdue» 

Cette  note  eft  tirée  d*  un  bon  roman  intitu* 
le  :  Minijlre  de  Wakejîeld . 
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poient  toute  fociété  avec  ceux  qui  1  ’  étoient. 
Nous  les  avons  cru  cependant  plus  dignes 
de  pitié  que  de  blâme.  Engages  dès  1  âge 
le  plus  tendre  dans  un  état  qu’ils  ne  cori? 
noifloient  pas ,  c’  etoient  les  loix  qui  étoi* 
ent  coupables  en  leur  permettant  de  dilpo- 
fer  aveuglement  d’une  liberté  dont  ils  ne 
connoiffoient  pas  le  prix. 

Solitaires ,  dont  la  mailon  de  retraite 
etoit  élevée  avec  pompe  au  milieu  du  tu¬ 
multe  des  villes,  fentirent  peu  à  peu  les 
cbarmes  de  la  focicte  et  s’y  livrèrent. 
En  voyant  des  frères  unis;  des  peres heu¬ 
reux,  des  familles  tranquilles ,  ils  regrettè¬ 
rent  de  ne  pas  partager  ce  bonheur:  ilsfou- 
pirerent  en  fecret  fur  ce  moment  d’erreur 
qui  leur  avoit  fait  abjurer  une  vie  plus  dou¬ 
ce,  et  fe  inaudnlant  les  uns  les  autres, 
comme  des  forçats  dans  les  chaînes  ils 

hâ- 


i)  Toutes  ces  maifons  reiigieufes  où  les  hom¬ 
mes  font  entafles  les  uns  fur  les  autres ,  cou¬ 
vent  îles  guerres  inteftines.  Ce  font  des  fer- 
pens  qui  fe  déchirent  dans  1*  ombre.  Le  moi¬ 
ne  efl  un  animal  froid  et  chagrin:  T  ambition 
d’avancer  dans  fon  corps  le  defifeche;  il  atout 
le  loilir  de  réfléchir  fa  marche,  et  fon  ambi¬ 
tion  plus  concentrée  a  quelque  chofe  de  fom- 

bre. 
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hâtèrent  l'inftant  qui  devoit  ouvrir  les  por¬ 
tes  de  leur  prifon.  Il  ne  tarda  pas:  le 
joug  fut  fécond  fans  crife  et  fans  efforts, 
parce  que  1 1  heure  etoit  venue.  Ainlî  1  ’  on 
voit  un  fruit  mûr  fe  detarcher  à  la  plus 
legere  fecoulfe  de  la  branche  qui  le  p or- 
toit  2  )  *  Sortis  en  foule  et  avec  toutes  les 
demonftrations  de  la  plus  grande  allogref¬ 
fe,  ils  redevinrent  hommes  d’ efclaves 
qu 5  ils  etoient. 

Ces  moines  robufîes 3 *  ),  en  qui  fembloit 
revivre  la  fanté  des  premiers  âges  du  mon¬ 
de,  le  front  vermeil  d’amour  ét  de  joie, 
epouferent  ces  colombes  gemiflantes ,  ces 
vierges  pures,  qui  fous  le  voile  monafti- 
que  avoient  foupire  plus  d’une  fois  après 

un 


bre*  Lorsqu*  une  fois  il  a  faifi  le  commende* 
ment ,  il  eli  dur  et  impitoyable  par  eilence. 

2)  En  fait  d’adminiftration  publique,  point 
de  fe  confie  violente;  rien  n*  ell  plus  dange¬ 
reux  :  la  raifon  et  le  tems  opèrent  les  plus 
grands  changemens  et  y  mettent  un  fceau  ir¬ 
révocable. 

3)  Luther  tonnant  avec  fon  éloquence  fou- 

gueule  contre  les  voeux  monaftiques,  a  avan¬ 

cé  qu’il  étoit  aufli  peu  poftible  d? accomplir  la 
loi  de  continence  que  de  fe  dépouiller  de  fon 
fexe. 


IIO 
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un  état  un  peu  moins  faint  et  pius  doux4)' 
Elles  accomplirent  les  devoirs  de  V  hymen 

avec 


4)  Quelle  cruelle  fa  perdition  enchaîne  dans 
une  priion  facréetant  de  jeunes  beautés  qui  re¬ 
cèlent  tous  les  feux  permis  à  leur  fexe ,  que 
redouble  encore  une  clôture  éternelle,  et  jus¬ 
qu’aux  combats  qu’elles  fe  livrent*  Pour  bien 
fentir  tous  les  maux  d’un  coeur  qui  fe  dévore 
lui- même,  il  faudroit  être  à  fa  place.  Timi¬ 
de,  confiante,  acufée,  étourdie  par  un  enthou- 
fiafme  pompeux  cette  jeune  fille  a  cru  long-, 
tems  que  la  Religion  et  fon  Dieu  abforbcroient 
toutes  fes  penfées  :  au  milieu  des  tranfports 
de  fon  Zele,  la  nature  éveille  dans  fon  coeur 
ce  pouvoir  invincible  qu’elle  ne  connoit  pas 
et  qui  la  foumet  à  fon  joug  impérieux*  Ces 
traits  ignés  portent  le  ravage  dans  fes  fens  :  elle 
hrule  dans  le  calme  de  la  retraite  ;  elle  com¬ 
bat,  mais  fa  confiance  eft  vaincue  :  elle  rou¬ 
git  et  délire.  Elle  regarde  autour  d’elle,  et 
fe  voit  feule  fous  des  barreaux  infurmontables» 
tandis  que  tout  fon  être  fe  porte  avec  violence 
vers  un  objet  fantaftique  que  ion  imagination 
allumée  pare  de  nouveaux  attraits*  Des  ce 
moment  pins  de  repos*  Elle  étoit  née  pour 
une  heureufe  fécondité  t  un  lien  éternel  la 
captive  et  la  condamne  à  être  malheureufe  et 
ffcerile.  Elle  découvre  alors  que  la  loi  i‘a 
trompée,  que  le  joug  qui  détruit  la  liberté; 
k  5  efl  pas  le  joug  d  ’  un  Dieu  que  cette  reli¬ 
gion  qui  Ta  engagée  fans  retour ,  efl  P  enne¬ 
mie 
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âvee  une  ferveur  édifiante;  leurs  chartes 
flancs  enfantèrent  des  rejettons dignes  d’un 
fi  beau  lien.  Leurs  époux  fortunés  et  non 
moins  radieux  eurent  moins  d  ’  emprefie- 
ment  à  foiliciter  la  canondation  de  quel- 
ques  os  vermoulus:  ils  fe  contentèrent  tout 
uniment  d’être  bons  peres,  bons  citoyens; 
et  je  crois  fermement  qu’ils  n  en  allèrent 
pas  moins  en  paradis  après  leur  mort:  ians 
avoir  fait  leur  enfer  pendant  leur  vie. 

Il  eft  vrai ,  qu  ’  au  tems  de  cette  réfor¬ 
mé  cela  parut  un  peu  extraordinaire  a  1  c- 
vèque  de  Rome;  mais  lui -même  eut  bien¬ 
tôt  de  fi  férieufes  affaires  à  démêler  pour 
fon  propre  compte  ....  —  Qu  ap¬ 
peliez-vous  1 5  évêque  de  Rome!  —  C  ck 


le  pape ,  peur  parler  conformément  a  vos 
exprertions  ;  mais  comme  je  vous  1 ’  ai  dit> 
nous  avons  changé  beaucoup  de  termes  go* 

thi- 


mie  de  la  nature  et  de  la  rai  fon*  Mais  que 
fervent  fes  regrets  et  fes  plaintes!  Ses  pleurs, 
fes  fanglots  fe  perdent  dans  la  nuit  dit  filen- 
ce.  Le  poifon  brûlant  qui  fermente  dans  fes 
veines,  détruit  fa  beauté,  corrompt  fon  fans;, 
précipite  fes  pas  vers  le  tombeau*  Heureufe 
d?y  defeendre,  elle  ouvre  elle*1  meme  le  cer¬ 
cueil  où  elle  doit  goûter  le  fommeil  de  fe» 
douleurs* 


il 


i 
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thiques.  Nous  ne  lavons  plus  ce  que  c’elt 
que  canonicats,  bulles,  bénéfices,  évêchés 
d 'un  revenu  immenfe  *) .  On  ne  va  plus 
baifer  les  pantoufles  du  fucceflbur  d'un 
apôtre,  à  qui  bon  maître  n'a  donné  que 
des  exemples  d  humilité:  et  comme  ce 
même  apôtre  prêchoit  la  pauvreté,  tant 
par  ion  exemple  que  par  là  parole ,  nous 
ir  avons  plus  envoyé  l’ or  le  plus  pur ,  le 
plus  nécefiaire  à  P  Etat,  pour  des  indul¬ 
gences  dont  ce  bon  magicien  n  5  étoit  rien 
moins  qu’avare.  Tout  cela  lui  a caufé  d’a¬ 
bord  quelques  déplaifîrs  ;  car  on  n  ’  ai¬ 
me  pas  à  perdre  de  fes  droits,  lors  mê¬ 
me  qu’ils  font  peu  légitimes  :  mais  bien¬ 
tôt  il  a  fenti  que  fon  véritable  appanage 
étoit  le  ciel;  que  les  choies  terreflxes 
n’étoient  pas  de  fon  régné,  et  qu* enfin 
les  richefles  du  monde  étoient  de  vani¬ 
tés,  comme  tout  ce  qui  eft  fous  le  fo- 


5)  je  ne  puis  m’ accoutumer  à  voir  des  prin¬ 
ces  eccléiîalïiques ,  environnes  de  tout  l’ap¬ 
pareil  du  luxe-,  fou  rire  dédaigneufement  aux 
malheurs  publics,  et  ofer  parler  de  moeurs  et 
de  religion  dans  de  plats  mandemens  qu’ils 
font  écrire  par  des  cuiftres  qui  infuîtent  au 
bon  fens  avec  une  effronterie  fcandaleufe* 


Quatre  Cent  Quarante.  113 

Le  tems,  dont  la  main  invifîble  et 
four  de  mine  les  tours  orgueilleufes ,  a 
iappé  ce  fu  per  b  e  et  incroyable  monument 
de  la  crédulité  humaine0).  Il  eft  tom¬ 
bé  fans  bruit:  fa  force  étoit dans  l’opinion; 
F  opinion  a  changé,  et  le  tout  s’eft  exhalé 
enfumée.  C’eft  ainfl  qu  après  un  redouta¬ 
ble  incendie  on  ne  voit  plus  qu  une  vapeur 
infenfible  et  légère,  où  regnoit  un  vafte 
embrafement. 

Un  Prince  digne  de  regner  tient  fous 
fa  main  cette  partie  de  l’Italie;  et  cette 
Rome  antique  a  revu  des  Céfars;  j’en¬ 
tends  par  ce  mot  des  Titus,  des  Marc- 
Aurele,  et  non  ces  monftres  qui  portoient 
une  face  humaine.  Ce  beau  pays  s’  eft 
ranimé,  dès  qu’il  a  été  purgé  de  cette 
vermine  oifive  qui  végétoit  dans  la  craf- 
fe.  Ce  Royaume  tient  aujourd’hui  fon 
rang,i  et  porte  une  phyfionomie  vive  et 
parlante ,  après  avoir  été  emmaillotté  pen¬ 
dant  plus  de  dix  -  fept  fiecles  dans  des  hail¬ 
lons  ridicules  et  fuperftitieux  qui  lui  cou- 

poient 

•  ».  M  -  MM  - ^  ’  "  -  - - - *  11  -  '  *■  ■■  - - - - - - ‘ - - - ' -  ■"■» 

6)  Le  Muphti  chez  les  Turcs  érend  fon  in¬ 
faillibilité  jtifques  fur  les  fairs  hiftoriques.  Il 
s’avifa  fous  le  régné  d *  Amurat  de  déclarer  hé¬ 
rétiques  tons  ceux  qui  ne  Ctoiroient  pas  que  le 
Sultan  iroit  en  Hongrie» 
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poient  la  parole  et  lui  gênoient  la  refpi- 
ration» 

CHAPITRE  XVIII. 

Les  Minières  de  Paix. 

Pour  fuirez ,  charmant  endoctrineur  !  cet¬ 
te  révolution,  dites- vous ,  s’ eft  faite  de 
la  maniéré  la  plus  paifible  et  la  plus  heu- 
reuie^  —  Elle  a  été  l’ouvrage  de  la 
philofophie:  elle  agit  fans  bruit,  elle  agit 
comme  la  nature,  avec  une  force  d’autant 
plus  fure  qu’elle  eft  infenfible.  —  Mais 
j’ai  bien  des  difficultés  à  vous  propofer. 
Il  faut  une  Religion.  —  Sans  doute,  re¬ 
prit-  il  avec  transport.  Eh  !  quel  eft  1  in¬ 
grat,  qui  demeurera  muet  au  milieu  des 
miracles  de  la  création ,  fous  la  voûte  bril¬ 
lante  du  firmament?  Nous  adorons  l’E¬ 
tre  fuprême;  mais  le  culte  qu?on  lui 
rend  ne  caufe  plus  aucun  trouble,  aucun 
débat.  Nous  avons  peu  de  miniftres  :  ils 
fontfages,  éclairés,  tolérans;  ils  ignorent 
T  efprit  de  faélion,  et  en  font  plus  chéris, 
plus  refpeélés  :  ils  ne  font  jaloux  que  d  ’é- 
lever  des  mains  pures  vers  le  trône  du  Pe- 
re  des  humains:  ils  les  chéri  fient  tous  à 
T  imitation  du  Dieu  de  bonté:  l’elprit  de 
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paix  et  de  concorde  anime  leurs  aftions? 
autant  que  leurs  dilcours,  aufii,  vous  dis  - 
je,  font  -  ils  univerfellement  aimés.  Nous 
avons  un  faint  prélat  qui  vit  avec  fes  pa- 
fleurs  comme  avec  fes  égaux  et  fes  freres. 

Ces  places  ne  s’accordent  qu’à  l’âge  de 
quarante  ans,  parce  que  c’  eft  alors  feule¬ 
ment  que  lespalîions  turbulentes  s  éteignent, 
et  que  la  raifon  fi  tardive  dans  1  homme 
exerce  Ion  paifible  empire.  Leur  vie  ex¬ 
emplaire  marque  le  plus  haut  degré  de  la 
vertu  humaine*  Ce  font  eux  qui  confolent 
les  affligés,  qui  découvrent  au  malheureux 
un  Dieu  bon  qui  veille  fur  eux,  et  qui  con- 
temple  leurs  combats  pour  les  récompenfer 
un  jour.  Il  cherchent  l’indigence  cachée 
fous  le  manteau  de  la  honte ,  et  lui  don¬ 
nent  des  fecours  {ans  la  faire  rougir.  Ils 
réconcilient  les  efprits  divifés,  en  leur  por¬ 
tant  des  paroles  de  douceur  et  de  paix» 
Les  plus  fiers  ennemis  s  embraffent  en  leur 
préfence,  et  leurs  coeurs  attendris  ne  font 
plus  ulcérés.  Enfin  ils  rempliffent  tous  les 
devoirs  d' hommes  qui  ofent  parler  au  nom 
du  maître  Eternel. 

—  J’aime  beaucoup  ces  mi  ni  Ares ,  re¬ 
pris-je:  mais  vous  n’  avex  donc  plus  par¬ 
mi  vous  des  gens  {pécialement  confacrés  à 

H  2  réciter 
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reciter  a  toutes  les  heures  du  jour  d1  tine 
voix  nalale  des  cantiques,  des  pfeaumes, 
des  hymnes?  Aucun  parmi  vous  n’afpira 
a  la  canonifation  ?  Qu  eft-elle  devenue? 
Quels  font  vosfaints?  —  Nosfaints!  vous 
voulez,  fans  doute,  dénoter  ceux  qui  pré¬ 
tendent  à  un  plus  haut  degré  de  perfection* 
qui  s’  élèvent  audeflus  de  la  foiblefle  hti- 
nu  inc .  oui  j  nous  avons  tic  ces  hommes 
ceielles  ,  mais  vous  croyez  bien  ou'  ils  ne 
mènent  pas  une  vie  obfcure  et  fol i taire, 
<^u  ils  ne  le  font  pas  un  mérité  de  jeûner, 
de  pfalmodier  de  mauvais  latin  ou  de  de¬ 
meurer  muets  et  lots  toute  leur  vie  :  c  eft 
au  grand  jour  qu’ils  montrent  la  force,  la 
confiance  de  leurs  âmes.  Apprenez  qu’ils 
fe  chargent  volontairement  de  tous  les  tra¬ 
vaux  pénibles  ou  qui  dégoûtent  le  relie  des 
hommes  ;  ils  penfent  que  les  bons  offices , 
les  oeuvres  charitables ,  font  plus  agréables 
à  Dieu  que  la  priere. 

S’ agit -il,  par  exemple,  de  curer  les 
égouts,  les  puits,  de  tranfponer  les  im¬ 
mondices,  de  s’alfujettir  aux  emplois  les 
plus  bas,  les  plus  abjects  ouïes  plus  dan¬ 
gereux,  comme  de  porter  au  milieu  d’un 
incendie  le  fecours  des  pompes ,  de  mar¬ 
cher  fur  des  poutres  brûlantes,  de  s’é¬ 
lancer 
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lancer  dans  les  eaux  pour  fauver  la  vie  a 
un  malheureux  prêt  à  périr,  etc.  ces  gene- 
reufes  viftimes  du  bien  public  fc  rempli!- 
font,  s' enflamment  d’un  courage  a&if,  par 
Y idée  grande  et  lublime  de  fe  tendre  uti¬ 
les  et  d’ épargner  le  fentiment  de  la  dou¬ 
leur  à  leurs  compatriotes-  Ils  fe  font  un 
devoir  de  ces  occupations,  avec  autant  de 
joie  et  de  plaifir  que  fi  c’  etoienfc  les 
plus  douces,  les  plus  belles:  ils  font 
tout  pour  l’humanité,  tout  pour  la  pa¬ 
trie  ,  et  jamais  rien  pour  eux.  Les  uns 
font  cloués  au  chevet  du  lit  des  malades, 
et  les  fervent  de  leurs  mains;  d  autres 
clefcendent  dans  les  carrières,  en  détachent, 
en  arrachent  les  pierres:  tour  à  tour  ma¬ 
noeuvres  ,  pionniers ,  porte*-  faix  ,  etc.  ils 
femblent  des  efclaves  qu  un  tyran  a  cour- 
vés  fous  .un  joug  de  fer.  Mais  ces  âmes 
charitables  ont  en  vue*  le  defir  de  plaire  t 
F  Eternel  en  fervant  leurs  femblables,  in- 
fenfibles  aux  maux  préfens;  ils  attendent 
que  Dieu  les  récompenfera,  parce  que  le 
facrifice  des  voluptés  de  ce  monde  eft  fon¬ 
dé  fur  une  utilité  réelle  et  non  fur  un  ca¬ 
price  bigot. 

Je  n  ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  nos 
refoe&s  les  accompagnent  pendant  leur  vie 

H  3  et 
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et  apres  leur  mort  ;  et  comme  notre  plus 
vive  reconnoiflance  feroit  infuffifante ,  nous 
laiffons  à  l’auteur  de  tout  bien  cette  dette 
immenfe  à  acquitter ,  perluades  qu’il  eft  le 
feul  qui  fâche  la  juite  mefure  des  récom- 
penfes  méritées. 

Tels  font  les  faints  que  nous  vénérons, 
fans  croire  autre  chofe  finon  qu  ils  ont  per¬ 
fectionné  la  nature  humaine  dont  ils  font 
1  honneur.  Ils  ne  fontd’  autres  miracles  que 
ceux  dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Les 
martyrs  du  Chriftianifme  avoient  apurement 
leur  dignité.  Il  étoit  beau,  fans  doute,  de  bra¬ 
ver  les  tyrans  des  armes,  defouffrirla  mort  la 
plus  horrible  plutôt  que  d'immoler  lefenti* 
ment  intime  d?  une  vérité  qu  on  a  adoptée  de 
coeur  et  d' efprit  :  mais  qu  il  y  a  plus  de  gran¬ 
deur  à  confacrer  une  vie  entière  à  des  ouvra¬ 
ges  renaiflans  et  fer  viles,  à  le  rendre  les  bien¬ 
faiteurs  perpétuels  de  1’ humanité  affligée  et 
plaintive,  à  fécher  toutes  les  larmes  qui  cou¬ 
lent,  ')  à  arrêter,  à  prévenir  1*  effufîon d’une 

feule 


i)  Un  confeiller  au  parlement  dans  le  fie- 
cle  dernier ,  avoit  donné  tout  fou  bien  aux 
pauvres:  n’ayant  plus  rien  il  quêtoit  par -tout 
pour  eux.  Il  rencontre  dans  la  rue  un  trai¬ 
tant,  s’attache  à  lui,  le  pourfuit,  en  difant: 

quelque 
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feule  goutte  de  fang.  Ceshommes  extraordi¬ 
naires  ne  préfentent  point  leur  genre  de  vie 
comme  un  modèle  à  Cuivre;  ils  ne  Ce  glori¬ 
fient  point  de  leur  héroïfme;  ils  ne  s’abaif- 
fent  ooint  pour  attirer  la  vénération  publi¬ 
que  :  Surtout  ils  ne  ceniurent  point  les  dé¬ 
fauts  du  prochain;  beaucoup  plus  attentifs  a 
lui  procurer  une  vie  douce  et  commode,  fi  uit 
de  leurs  innombrables  Coins.  Lorsque  ces 
âmes  auguftes  vont  rejoindre  l’ Etre  parfait 
dont  elles  font  émanées,  nous  n’ enchaffons 
point  leurs  cadavres  dansunmetal  plus  vil  en¬ 
core  ;  nous  écrivons  l’ hiltoirc  de  leur  vie,  et 
nous  tachons  de  l’imiter, au  moins  dans  (on 
détail  —  Plus  j’ avance ,  plus  je  vois  des 
changemens  inattendus.  —  V ous  en  verr  e  l 
bien  d’ autres  !  Si  vingt  plumes  n’  atteftoient 

H  4  la 


quelque  cbofe  pour  mes  pauvres  ;  quelque  cbofepour 
vies  pauvres.  Le  traitant  réliïte  et  îcpond  la 
formule  ordinaire:  je  ne  puis  rien  pour  eux , 
Moniteur;  je  ne  puis  rien.  Le  confeiller  ne  le 
quitte  pas,  le  prêche,  le  follicite,  le  fuit  jus 
ques  dans  fou  hôtel,  monte  à  fon  apparte- 
ment,  le  fupplie  à  plufieurs  reprifes,  le  1  élan¬ 
cé  jusques  dans  fon  cabinet,  toujours  intercé¬ 
dant  pour  fes  pauvres*  Le  brutal  millionaiie 
impatienté  lui  donne  un  foufftet.  hb  bien ! 
voilà  pour  moi ,  reprit  le  confeiller,  et  pour 

vies  pauvres  ? 
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la  même  chofe ,  nous  révoquerions  afîuré- 
ment  en  doute  l’ hiftoire  de  votre  fiecle. 
Comment!  les  ferviteurs  des  autels  étoient 
turbulens  ;  cabaleurs,  intolérans.  De mi  fera- 
blés  vermiffeaux  fe  perfécutoient  etfe  haïf- 
foient  pendant  le  court  efpace  de  leur  vie,  par¬ 
ce  que  fouvent  ils  nepenfoientpas  de  même 
fur  de  vaines  fubtilités  et  fur  des  chofes  in- 
comprehenfibles:  de  foibles  créatures  a- 
voient  P  audace  de  fonder  les  deffeins  du 
Tout-puiflant ,  en  les  marquant  au  coin  de 
leurs  pallions  minutieufes ,  orguiileufes  et 
folles. 

J  ai  lu  que  ceux  qui  avoient  moins  de  cha¬ 
rité  ,  et  par  conféquent  de  religion,  étoient 
ceux,  qui  la  prêchoient aux  autres  j  quel’ on 
avoit  fait  un  métier  de  prier  Dieu;  que  le 
nombre  de  ceux  qui  portoient  cet  habit  lucra¬ 
tif,  gage  d’une  indolente  pareffe,  s’étoient 
multiplié  à  un  point  incroyable;  qu'ils  vi- 
voient,  enfin,  dans  un  célibat  fcandaleux.  2) 
On  ajoute  quevoséglifesreflembloientàdes 
marchés ,  que  la  vue  et  P  odorat  y  étoient 

égal 


2)  Quelle  lepre  fur  un  Etat,  qu’un  clergé 
nombreux,  faiiant  profeffion  publique  de  ne 
Rattacher  à  d’autre  femme  qu’à  celle  d’au¬ 
trui! 
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également  blcffés  ,  efc  que  vos  cérémonies 
etoient  plus  faites  pour  diftraire  que 
pour  élever  lame  vers  Dieu  . . .  Mais  j’en* 
tends  la  trompette  facrée,  qui  annonce  T  heu¬ 
re  de  la  prière  par  fes  fonsédifians.  Venez, 
connoître  notre  religion,  venez,  dans  leTem- 
ple  voifin  rendre  grâces  au  Créateur  d'avoir 
vu  lever  ion  foieil, 

CHAPITRE  XIX. 

Le  Temple, 

Nous  tournâmes  le  coin  d’ une  rue,  et  j’ap- 
perçus  au  milieu  d’une  belle  place  un  tem¬ 
ple  en  forme  de  rotonde  couronné  d’un  da¬ 
me  magnifique.  Cet  édifice  foutenu  lur  un 
feul  rang  de  colonnes  avoit  quatre  grands 
portraits.  Sur  chaque  fronton  on  lifoi  cette 
infeription:  Temple  de  Dieu.  Le  tems  avoir 
déjà  inprimé  une  teinte  vénérable  à  fes  mu¬ 
railles  ;  elles  en  avoientplus  demajefîé.  Ar¬ 
rivé  à  la  porte  du  temple,  quel  fut  mon  éton¬ 
nement  lorfque  je  lus  dans  un  tableau  ces 
quatre  vers  tracés  en  gros  caraéteres. 

Loin  de  rien  décider  fur  cet  Etre  fuprême , 
Gardons  y  en  V  adorant ,  un  filence  profond; 
Sa  nature  efi  immenfe  et  Vefprit  s* y  confond % 
Pour  favoir  ce  /ju  il  efl,  il  faut  être  lui-même* 

H  5  Oh! 
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Oh!  pour  le  coup,  lui  dis- je  à  voix  baffe, 
vous  ne  dire  /,  pas  que  ceci  foit  de  votre  liecle, 
Cela  ne  fait  pas  plus  l’éloge  du  vô¬ 
tre ,  reprit- il,  car  vos  théologiens  dé¬ 
voient  s’en  tenir  là.  Mais  cette  répon¬ 
se  qui  femble  avoir  été  faite  par  Dieu 
meme ,  eft  reftée  confondue  parmi  les 
vers  dont  on  ne  failoit  pas  grand  cas  ; 
je  ne  fais  cependant  s’  il  y  en  a  de  plus 
beaux  pour  le  feus  qu  ils  renferment,  et 
je  crois  qu’ils  font  ici  à  leur  véritable 
place  %  • 

Nous  fuivîmes  le  peuple  qui  d’ un  air 
recueilli,  d'un  pas  tranquille  et  modefle, 
alloit  remplir  la  profondeur  du  temple. 
Chacun  s’ affeyoit  à  fon  tour  fur  des  rangs 
de  petits  fîeges  fans  dos,  et  les  hom¬ 
mes  étoient  féparés  des  femmes.  L’au¬ 
tel  étoit  au  centre;  il  étoit  abfolument 
nud,  et  chacun  pouvoir  diftinguer  le  prê¬ 
tre  qui  failoit  fumer  l’encens.  A  Tin- 
ilant  où  fa  voix  prononçoit  les  cantiques 
facrés ,  le  choeur  des  affîftans  élevoit  alter¬ 
nativement  la  (îenne.  Leur  chant  doux  et 
modéré  peignoit  le  fentiment  refpeffueux 
de  leur  coeur;  ils  fembloient  pénétrés  de 
la  majeflé  divine.  Point  de  ftatues,  point 
de  figures,  allégoriques ,  point  de  ta¬ 
bleaux 
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bleaux  1  ).  Le  faint  nom  de  Dieu  milia 
lois  répété,  trace  en  plufieurs  langues,  reg- 
noit  lur  toutes  les  murailles.  Lout  annon- 
çoit  l’unité  d’un  Dieu;  et  l’on  avoit  banni 
lcrupuleufement  tout  ornement  étranger: 
Dieu  feul  enfin  étoit  dans  l'on  temple. 

Si  on  levoit  les  yeux  vers  le  Commet  du 
temple  ,  on  voyoit  le  ciel  à  découvert  ;  car 
le  dôme  n  étoit  pas  fermé  par  une  voûte 
de  pierre,  mais  par  des  vitraux  tranlparens. 
Tantôt  un  ciel  clair  et  ferein  annoçoit  la 
bonté  du  Créateur  ;  tantôt  d’ épais  nuages 
qui  fondoient  en  torrens ,  peignoient  le 
lombre  de  la  vie  et  diloient  que  cette  trifle 
terre  n  eft  qu  un  lieu  d  exil:  le  tonnerie 
pubîioit  combien  ce  Dieu  effc  redoutable 
lorfqu  il  eft  ofFenfé  ;  et  le  calme  des  airs  qui 
fuccédoit  aux  éclairs  enflammés  annonçoic 
que  la  foumiffion  délarme  fa  main  venge- 
refle.  Quand  le  fouffle  du  printems  faifoit 
defcendre  l’air  pur  de  la  vie  ,  comme  un 
fleuve  balfamique ,  alors  il  imprimoit  cette 
vérité  falutaire  et  confolante ,  que  les  tré- 
fors  de  la  clémence  divine  font  inépuifables. 

Ainfi 


1)  Les  proteftans  ont  raifon.  Tous  ces  ou¬ 
vrages  des  hommes  difpofent  le  peuple  à  l’ido¬ 
lâtrie.  Pour  annoncer  un  Dieu  invilible  et 
préfcnf,  il  faut  un  temple  où  il  n’y  ait  que  lui, 

v  . 
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Ainfi  les  élémens  et  les  faifons,  dont  la 
voix  eft  fi  éloquente  à  qui  fait  Y  entendre, 
parloient  à  ces  hommes  fenfibles  et  leur 
decouvroient  le  maitre  de  la  nature  fous 
tous  fes  rapports  2). 

On  n  entendoit  point  de  fons  difcordans. 
La  voix  des  etifans  memes  étoit  formée  à 
-un  plein  chant  majeftueux.  Point  de  mufi- 
que  fautillante  et  profane.  Un  fimple  jeu 
d’orgue  (  lequel  n’  étoit  point  bruyant,) 
accompagnoit  la  voix  de  ce  grand  peuple 
et  fembloit  le  chant  des  immortels  qui  fe 
méloit  aux  voeux  publics.  Ferfonnc  n  en¬ 
troit  ni  ne  fortoit  pendant  la  priere.  Au¬ 
cun  fu i fl e  gro fiîer,  aucun  quètçur  importun 
ne  venoit  interrompre  le  recueillement  des 
fidèles  adorateurs.  Tous  les  aflïftans  éto- 
ient  frappes  d’un  religieux  et  profond  re- 
fpect;  plufieurs  étoient  profternés,  le  vifa- 
ge  contre  terre.  Au  milieu  de  ce  filençe, 
de  ce  recueillement  univerfel ,  je  fus  faifî 
d’une  terreur  facrce  :  il  fembloit  que  la 

divi- 


2)  Un  lauvage  errant  dans  les  bois,  contem¬ 
plant  le  ciel  et  la  nature,  Tentant,  pour  ainfi 
dire,  la  feu  1  maître  qu’il  réconnoît,  eft  plus 
près  de  la  véritable  religion  qu*un  chartreux, 
enfoncé  dans  fa  loge  et  vivant  avec  les  fantô¬ 
mes  d’une  imagination  échauffée. 
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divinité  fut  defcendue  dans  le  temple  et 
le  rem^ürtoit  de  l'a  préfenee  111  vifible. 

Il  y  avoit  des  troncs  aux  portes  pour  les 
aumônes,  mais  ils  etoient  placés  dans  des 
partages  obfcurs.  Ce  peuple  favoit  faire 
des  oeuvres  de  charité  fans  le  beloin  d’ etre 
remarqué.  Enfin  dans  les  momeas  d  ado- 
ration  le  lilcnce  étoit  fi  reiigieufement  ob- 
fervé,  que  la  fainceté  du  lieu,  jointe  à 
Vidée  de  V  Etre  Suprême,  portoit  dans  tous 
les  coeurs  une  imprefiion  profonde  et  fa- 
lutaire. 

L’exhortation  du  pafteur  à fon troupeau 
étoit  fimple,  naturelle,  éloquente  par  les 
chofes  encore  plus  que  par  le  llyle.  Il 
ne  parloit  de  Dieu  que  pour  le  faire  aimer  ; 
des  hommes,  que  pour  leur  recommander 
V  humanité ,  la  douceur  et  la  patience.  Il 
ne  cherchoit  point  à  faire  parler  V  efpric, 
tandis  qu’  il  devoit  toucher  le  coeur.  C  étoit 
un  pere  qui  converfoit  avec  fes  erlfans  fur 
le  parti  qui  leur  étoit  le  plus  convenable 
de  prendre.  On  étoit  d’ autant  plus  péné¬ 
tré,  que  cette  morale  fc  trou  voit  dans  la 
bouche  d’un  parfait  honnête  homme.  Je 
ne  m’ennuyai  point;  car  ledifcoursneCom- 
portoitni  déclamation,  ni  portraits  vagues, 
ni  figures  recherchées,  et  furtout  point  de 

lam- 
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lambeaux  de  poètes  decoufus  et  fondus  dans 
uneprofequi  en  devient  ordinairement  plus 
froide 

C’efl  ainfi  ,  me  dit  mon  guide,  que  tous 
les  matins  on  a  coutume  de  faire  une  priere 
publique.  Elle  dure  une  heure,  et  lerefte 
du  jour  les  portes  de  l’ édifice  demeurent 
fermées.  Nous  n’avons  gueres  de  fêtes 
religieufes;  mais  nous  en  avons  de  civiles, 
qui  dclaiTent  le  peuple  fins  le  porter  au  li¬ 
bertinage  En  aucun  jour  l’ homme  ne  doit 
relier  oilîf  :  à  1’  exemple  de  la  nature  qui 
n’abandonne  point  fes  fonctions  ,(  il  doit  fe 
reprocher  de  quitter  les  fiennes.  Le  repos 
n’efl  point  l’oifiveté.  L’inaffcion  eft  un 
dommage  reel  fait  à  la  patrie,  et  la  cefla- 

tion 


3)  Ce  qui  me  déplaît  fui; -tout  dans  nos  pré¬ 
dicateurs,  c’elt  qn’iis  n’ont  point  de  principes 
fiables  et  allures  en  fait  de  morale,  iis  puifent 
leurs  idées  dans  leur  texte  et  non  dans  leur 
coeur;  aujourd’hui  ils  font  modérés,  raifonna» 
blés;  allez  les  entendre  le  lendemain,  iis  fe¬ 
ront  intolérans,  extravagans*  Ce  ne  font  que 
des  mots  qu’ils  profèrent;  peu  leur  importe 
meme  qu’ils  fe  contredifent ,  pourvu  que  leurs 
trois  points  (oient  remplis.  J’en  ai  entendu 
un  qui  pilloit  1* Encyclopédie,  et  qui  déclamoit 
contre  les  Encyclopédies* 


Quatre  Cent  Quarante.  127 

tion  du  travail  eft  au  fond  un  diminutif  ou 
trépas.  Le  tems  de  la  pi  ici  c  cil  fi\c . 
il  eft  fuffifant  pour  élever  le  coeur  vers 
Dieu.  De  longs  offices  amènent  la  tiédeur 
et  le  dégoût.  Toutes  les  oraifons  fecrettes 
font  moins  méritoires  que  celles  qui  réunif¬ 
ient  la  publicité  à  la  ferveur.  ^  j 

Ecoutez  la  formule  de  la  priere  uffiée 
parmi  nous;  ehacun  la  répété  et  médité  fur 
toutes  les  penlées  qu’elle  renferme. 

„ Etre  unique,  incrée,  Créateur  intelli¬ 
gent  de  ce  vafte  univers  !  puifque  ta  bonté 
pa  donné  en  fpecbcle  à  l’homme,  puisqu’¬ 
une  auffi  foible  créature  a  reçu  de  toi  les 
dons  précieux  de  réfléchir  fur  ce  grand  et 
bel  ouvrage,  ne  permets  pas,  qu’a  l’exemple 
de  la  brute  elle  pâlie  fur  la  furfade  de  ce 
globe  fans  rendre  hommage  à  ta  toute- 
puiflànce  et  à  ta  fagefle.  Nous  admirons 
tes  oeuvres  augufles.  Nous  bénilTons  ta 
main  fouveraine.  Nous  t’adorons  comme 
maître:  mais  nous  t’aimons  comme  pere 
univerfel  des  êtres.  Oui,  tu  es  bon,  autant 
que  tu  es  grand  ;  tout  nous  ledit,  etfurtout 
notre  coeur.  Si  quelques  maux  paflagers 
nous  affligent  ici  -  bas,  c’eft  fans  doute  par¬ 
ce  qu’ils  font  inévitables;  d’ailleurs  tu  le 
veux,  cela  nous  luffic;  nous  nous  foumet- 

tons 
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tons  avec  confiance,  et  nous  éfperons  en  ta 
clémence  infinie.  Loin  de  murmurer,  nous 
te  rendons  grâces  de  nous  avoir  crées  pour 
te  connoître. 

Que  chacun  t’honore  à  fa  manière  et 
félon  ce  que  fon  coeur  lui  diélera  de  plus- 
tendre  et  de  plus  enflamme  :  nous  ne  don¬ 
nerons  point  de  bornes  à  fon  xele.  Tu 
n’as  daigné  nous  parler  que  par  la  voix  écla¬ 
tante  de  la  nature.  Tout  notre  culte  fe  ré¬ 
duit  à  t’adorer,  à  te  bénir,  à  crier  vers  ton 
trône  que  nous  fommes  foibles,  miférables, 
bornés,  et  que  nous  avons  befoin  de  ton  bras 
fecourable. 

Si  nous  nous  trompions,  fi  quelque  culte 
ancien  ou  moderne  étoit  plus  agréable  à  tes 
yeux  que  le  nôtre,  ah!  daigne  ouvrir  nos 
yeux  et  difliper  les  ténèbres  de  notre  efprit; 
tu  nous  trouveras  fidelesàtes  ordres.  Mais 
fi  tu  es  fatisfait  de  ces  foibles  hommages 
que  nous  favons  être  dûs  à  ta  grandeur,  à 
ta  tendrefie  vraiment  paternelle,  donnes- 
nous  la  confiance  pour  perfévérer  dans 
les  fentiméns  refpeétueux  qui  nous  ani* 
ment.  Confier vateur  du  genre  humain! 
toi ,  qui  b  embrafles  d’ un  coup  d’  oeil, 
fais  que  la  charité  embrafe  de  même  les 
fcoeurs  de  tous  les  habitans  de  ce  globe, 

quds 
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qu’ils  s’aiment  tous  comme  freres,  qu’ils 
t’adreffent  le  même  cantique  d’amour  et 
dereconnoüTànce  ! 

Nous  n’ofons  dans  nos  voeux  limiter 
la  durée  de  notre  vie;  foi t , que  tu  nous 
enlevées  de  cette  terre  ,  foit  que  tu  nous  y 
laiffes,  nous  n’échapperons  point  à  ton  re¬ 
gard  :  nous  ne  te  demandons  que  la  vertu, 
dans  la  crainte  d’aller  contre  tes  impénétra¬ 
bles  decrets  ;  mais  humbles,  fournis  et  re- 
fignés  à  tes  volontés ,  daigne,  foit  que  nous 
paillons  par  une  mort  douce ,  foit  par  une 
mort  douloureùfe,  daigne  nous  attirer  vers 
toi,  fource  éternelle  du  bonheur.  Nos 
coeurs  loupirent  apres  ta  pi  efence.  Qu  il 
tombe  ce  vetement  mortel,  et  que  nous 
volions  dans  ton  fein  !  Ce  que  nous  voyons 
de  ta  grandeur  nous  fait  defirer  d  en  voit  da¬ 
vantage.  Tu  as  trop  tait  en  faveui  de 
l’ homme,  pour  ne  pas  donner  de  l’audace 
à  fes  penfées!  il  n’  éleve  vers  toi  des  voeux 
fi  ardens  que  parce  que  ta  créature  fe  fent 

née  pour  tes  bienfaits.,. 

Mais,  mon  cher  Monfieur,  lui  dis-je,  vo¬ 
tre  Religion,  fi  vous  me  permettezde  vous 
Je  dire,  efl:  à  peu  près  celle  des  anciens  pa¬ 
triarches,  qui  adoroient  Dieu  en  efprit  et 
en  vérité  fur  le  lomroet  des  montagnes. 

I  Jofte- 


. 
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Juftement,  vous  avez  trouvé  le  mot  "pro^ 
pre.  Notre  Religion  eft  celle  d’Enoch, 
cl  Elie ,  d  Adam.  C’eft  bien  là  du  moins 


la  plus  ancienne.  Il  en  eft  de  la  Religion 
Comme  de  la  Loi  ;  la  plus  fimple  eft  la  meil¬ 
leure.  Adorer  Dieu ,  relpeéier  fon  pro* 
chain  ,  écouter  cette  confcience,  ce  juge 
qui  toujours  veille  affis  an  dedans  de  nous, 
n’étouffer  jamais  cette  voix  célefteet  fecret- 
te,  tout  le  refie  eft  impofture ,  fourberie, 
menfonge.  Nos  prêtres  ne  fe  difentpoinè 
exCiufîvement  infpirés  de  Dieu:  ils  fe  nom¬ 
ment  nos  égaux:  ils  avouent  quils  nagent, 
Comme  nous,  dans  les  ténèbres;  ils  fuivent 
le  point  lumineux  que  Dieu  a  daigné  nous 
montrer;  ils  1  indiquent  à  leurs  freres fans 
defpotifme,  fans  oftentation.  Une  mora¬ 
le  pure  ,  et  point  de  dogmes  extravagans, 
voila  le  moyen  de  n’avoir  ni  impies,  ni 
fanatiques,  ni  fuperftitieux.  Nous  lavons 
trouvé  ce  moyen  heureux  et  nous  en  remer* 
dons  fîncerement  l’auteur  de  tout  bien. 

—  Vous  adorez  un  Dieu  ;  mais  admet* 
tez-vous  l’immortalité  de  famé?  Quelle 
eft  votre  opinion  fur  ce  grand  et  impéné* 
trahie  fecret ?  Tous  les  philofoph.es  ont 
voulu  ie  percer  Le  fage  et  l’infenfé  ont 
dit  leur  mot.  Les  Syftêmes  les  plusdivec- 

fifiés, 
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fifiés,  les  plus  poétiques  fe  font  élevés  fur 
ce  fameux  chapitre.  Il  femble  avoir  allu¬ 
mé  par  excellence  l’ imagination  des  legif- 
lateürs.  Qu  en  penle  votre  fiecle? 

_  Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  être 

adorateur,  me  répondit- il;  il  ne  faut  que 
rentrer  en  foi  -  même  pour  fentir  qu’  il  y  a 
quelque  choie  en  nous  qui  vit,  qui  lent, 
qui  penfe ,  qui  veut ,  qui  fe  détermine. 
Nous  penfons  que  notre  ame  eft  diftinfte 
de  la  matière,  qu  elle  eft  intelligente  par  fa 
nature.  Nous  raifonnons  peu  lur  cet  oh* 
jet:  nous  aimons  à  croire  tout  ce  quiéleve 
la  nature  humaine.  Le  fyftême  qui  1  ag- 
grandit  davantage  nous  devient  le  plus  cher, 
et  nous  ne  penlons  pas  que  des  idées  qui 
honorent  les  créatures  d’un  Dieu  puiflent 
jamais  être  fauflès.  En  adoptant  le  plan 
le  plut  fublime ,  ce  n’eft  point  fe  tromper, 
c’eifc  frapper  au  véritable  but.  L  incrédu¬ 
lité  n'  eft  que  foiblefle,  et  1  audace  de  la 
penfée  eft  la  foi  d’un  être  intelligent.  Pour¬ 
quoi  ramperions  -  nous  vers  le  néant,  tandis 
que  nous  nous  fentons  des  ailes  pour  voler 
jusqu’  à  Dieu  et  que  rien  ne  contredit  cette 
hardieile  généreule  ?  S’ il  étoit  poilible  que 
nous  nous  trompaftîons ,  l’homme  auroit 
donc  imaginé  un  ordre  de  chofesplus  beau 

I  a  que 
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que  celui  qui  exiffe  ;  la  puiflànce  fouveraine 
bonté0^  doncJimitée:  j'ai  prefque  dit  fa 

,  Nous  croyons^  que  toutes  les  âmes  font 
égalés  pas  leur eflence,  différentes  parleurs 
qualités.  L’ame  d’un  homme,  et  celle 
d  un  animal,  font  également  immatérielles: 

mais  1  une  a  fait  un  pas  de  plus  quel’  au¬ 
tre  vers.  la  perfectibilité  ;  et  voilà  ce  qui 
confticue  Ion  état  actuel ,  mais  qui  toute¬ 
fois  peut  changer. 

Nous  penfons  enfuite  que  tous  les  affres 
et  que  toutes  les  planètes  font  habités,  mais 
que  rien  de  ce  que  1  ’ on  voit,  de  ce  qu’on 
lent  dans  l’un  ne  fe  trouve  dans  l’autre. 
Cette  magnificence  fans  bornes,  cette  chaî¬ 
ne  infinie  de  ces  différens  mondes,  ce 
cercle  radieux  devoit  entrer  dans  le  va  fie 
plan  de  la  création.  Eh,  bien!  ces  fo- 
ei  s ,  ces  mondes  fi  beaux ,  fi  grands ,  fi 
divers ,  ils^  nous  paroiifent  les  habitations 
t  °J?£  ett'  toutes  préparées  à  1  ’hommer 
elles  le  croifent ,  fe  correfpondent  et  font 
toutes  futordonnées  l’une  à  l’autre.  L’a- 

me  humaine  monte  dans  tous  ces  mondes, 
comme  à  une  échelle  brillante  et  graduée, 
qui  l’approche  à  chaque  pas  de  la  plus 
grande  perfection.  Dans  ce  voyage,  elle 
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ne  perd  point  le  fou  venir  de  ce  qu  elle 
a  vu  ,  et  de  ce  qu’  elle  a  appris  :  elle  coiv 
ferve  le  magaxin  de  fes  idees,  c’  elt  ion 
plus  cher  tréfor,  elle  le  tranfporte  parr 
tout  avec  elle.  Si  elle  s’ eft  élancée  vers 
quelque  decouverte  lublime,  elle  franchit 
les  mondes  peuples  d’habitans  qui  font  îe- 
fiés  au  -  deflous  d5 elle )  elle  monte  en  lai¬ 
ton  des  connoiflànces  et  des  vertus  qu  el¬ 
le  a  acquifes.  L’ame  de  Newton  a  vole 
par  fa  propre  activité  vers  toutes  ces  fpheies 
qu’il  avoit  pefees.  Il  fer  oit  injuftedepea- 
fer  que  le  fouffle  de  la  mort  eut  éteint  ce 
puiffant  génie.  Cette  <kflru£Hon  feroit 
plus  affligeante ,  plus  inconcevable  qne  cel¬ 
le  de  r  univers  matériel.  Il  feroit  de  me¬ 
me  abfurde  de  dire  que  fon  aine  fe  ieioit 
trouvée  de  niveau  a  celle  d  un  homme 
ignorant  ou  ftupidc.  En  effet,  il  eut  etc 
inutile  à  l’homme  de  perfectionner  fon 
ame,  fi  elle  n’eiit  pas  dû  s’élever,  foit 
par  la  contemplation ,  foit  par  1  ’  exercice 
des  vertus  ;  mais  un  fentiment  intime, 
plus  fort  que  toutes  les  ob  jeCtions ,  lui  crie  : 
développe  toutes  tes  forces ,  meprife  la  mort  ; 
il  n 5  appartient  qu  a  toi  de  la  vainct  e  et 
d'augmenter  ta  vie  qui  eft  la  penfee, 

T  q  Pour 
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Poui  ccs  âmes  rampantes  ,  qui  fe  font 
avilies  dans  la  fange  du  crime  ou  de  lia  pa- 
refle,  elles  retournent  au  même  point  d’où 
elles  font  parties,  ou  bien  elles  rétrogra¬ 
dent.  C'eft  pour  longtems  qu’elles  font 
attachées  fur  les  trilles  bords  du  néant, 
qu'elles  penchent  vers  la  matière,  qu’el¬ 
les  forment  une  race  animale  et  vile  ;  et 
tandis  que  les  âmes  généreufes  s'élancent 
vers  la  lumière  divine,  éternelle,  ellas 
s  enfoncent  dans  ces  ténèbres  où  jaillit  à 
peine  un  pale  rayon  d  ’  exiftence.  Tel  mo  • 
narque  a  fon  décès  devient  taupe;  tel  mi- 
niftre  ,  un  ferpent  venimeux,  habitant  des 
marais  empeftés  :  tandis  que  1  ’  écrivain  qu’ 
il  dedaignoit  ou  plutôt  qu  ’il  méconnoilfoit, 
a  obtenu  un  rang  glorieux  parmi  ces  intel¬ 
ligences  amies  de  l’humanité. 

Pythagore  avoit  apperçu  cette  égalité  des 
âmes;  il  avoit  fenti  cette  transmigration 
d’un  corps  à  nn  autre;  mais  ces  âmes  tour¬ 
noient  fur  le  meme  cercle ,  et  ne  fortoient 
jamais  de  leur  globe*  Notre  métempfy* 
cofe  efi:  plus  raifonnée,  et  fupérieure  à 
l’ancienne.  Ces  efprits  nobles  et  généreux 
qui  ont  choifi  pour  guide  de  leur  conduite 
le  bonheur  de  leurs  lemblables,  la  mort  leur 
©uvre  une  route  glorieufe  et  brillante.  Que 

pen- 
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penfex  -  vous  de  notre  fyfteme  ?  1Tie 

charme;  il  ne  contredit  ni  le  pouvoir  m 
la  bonté  de  Dieu.  Cette  marche  progrel- 
five ,  cette  afcenfîon  dans  difterens  mon¬ 
des tous  l’ouvrage  de  les  mains,  cette? 
vifite  de  la  création  des  globes ,  tout  me 
paroît  répondre  à  la  dignité  du  Monarque 
qui  ouvre  tous  fes  domaines  a  l’oe.l  fait 
pour  les  contempler.  -  Oui,  mon  fre- 
4-e,  reprit  il  avec  enthoulïafme,  quelle  ima¬ 
ge  intéreflante  que  tous  ces  lbleils  parcou¬ 
rus  que  toutes  ces  âmes  s’ enrichiHant  dans 
leur  courfe  où  fe  rencontrent  des  millions 
de  nouveautés ,  fe  perfectionnant  fans  cei- 
fe ,  devenant-  plus  fubümes  à  mefure  qu’  el¬ 
les  s’approchent  du  Souverain  Etre  ,  le 
connoiflant  plus  perfaicement,  l’ aimant  d  un 
amour  plus  éclairé ,  l'e  plongeant  dans  1  o- 
ccan  de  fa  grandeur  !  O  homme ,  réjo¬ 
uis -toi!  tu  ne  peux  marcher  que  de  mer¬ 
veilles  en  merveilles;  un  fpeftacle  tou¬ 
jours  nouveau,  toujours  miraculeux  t  at¬ 
tend  :  tes  efpérances  lont  grandes;  tu 
parcoureras  le  fein  immeofe  de  la  nature, 
iufqu’  à  ce  que  tu  ailles  te  perdre  dans 
le  Dieu  dont  elle  tire  fa  fuperbe  origi¬ 
ne  _  Mais  les  méchans,  m’écriai -je, 

oui  ont  péché  contre  la  loi  naturelle,  qui 
^  I  4  ont 


/ 
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ont  fermé  leur  coeur  au  cri  de  la  pitié,  qui 
ont  égorgé  l'innocence,  qui  ont  régné 
pour  eux  leuls,  que  deviendront- ils?  Sans 
aimer  la  haine  et  la  vengeance,  je  bàtiro is 
de  mes  mains  un  enfer  pour  y  plonger  cer¬ 
taines  âmes  cruelles,  qui  ont  fait  bouillon¬ 
ner  mon  fang  d'indignation  à  la  vue  des 
maux  qu  elles  ont  fait  tomber  fur  le  foible 
et  le  juftc.  — >  Ce  n’eft  point  à  notre  foi- 
blede  (ubordonnée  encore  à  tant  de  pafîîons, 
a  prononcer  fur  la  maniéré  dont  Dieu  les 
punira;  mais  il  eft  certain,  que  le  méchant 
fentira  le  poids  de  fa  juftice.  Loin  de  fes 
regards ,  tout  etre  perfide,  cruel ,  indiffé¬ 
rent  aux  maux  d’autrui.  Jamais  l  ame  de 
Sociate  ou  de  Marc- Aurele  ne  rencontrera 
celle  de  Néron:  elles  feront  toujours  d  u* 
ne  diftance  infinie.  Voilà  ce  que  nous 
ofons  afîurer.  Mais  ce  n’eft  point  à  nous 
à  mefurer  les  poids  qui  entreront  dans  la 
balance  eternelle.  Nous  croyons  que  les 
fautes  qtii  n’  ont  pas  entièrement  obfcurci 
I  entendement  humain,  que  le  coeur  qui 
ne  s’ eft  poûrt  avili  jufqiVà  l5 infenfibilité, 
que  les  rois  mêmes  qui  ne  fe  font  pas  cru 
des  dieux,  pourront  fe  purifier  en  améli¬ 
orant  leur  efpece  pendant  une  longue  fuite 
d  années.  Ils  descendront  dans  des  globes 
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ou  le  mal  physique  prédominant  fera  le 
fouet  utile  qui  leur  fera  fentii  leui  depen 
dance,  le  befoin  qu’ils  ont  de  clémence,  et 
reâifiera  les  preftiges  de  leur  orgueil  S’ils 
s’humilient  fous  la  main  qui  les  châtie,  s’ils 
fuivent  les  lumières  de  la  raifon  pour  fe 
foumettre ,  s’ ils  reconnoiffent  combien  ils 
font  éloignés  de  l’état  où  ils  pourroient  par¬ 
venir,  s’ils  font  quelques  efforts  pour  y 
arriver,  alors  leur  pélérinage  fera  infiniment 
abrégé  ;  ils  mourront  a  la  fleui  de  leui  âge . 
on  les  pleurera;  tandis  que  fouriant  en 
abandonnant  ce  trille  globe,  ils  gémiront 
fur  le  fort  de  ceux  qui  doivent  relier  apres 
eux  fur  une  planete  malheureufe  dont  ils 
font  délivrés.  Ainfi  tel  qui  craint  la  mort, 
ne  fait  ce  qu’il  craint:  Ses  terreurs  font 
filles  de  fon  ignorance,  et  cette  ignorance 
eft  la  première  punition  de  fes  fautes. 

Peut  -  être  aufiï  que  les  plus  coupables 
perdront  le  précieux  fentiment  de  la  liber¬ 
té.  Ils  ne  feront  point  anéantis;  car  1  i- 
dée  du  néant  nous  répugné:  il  n  y  a  point 
de  néant  fous  un  Dieu  Créateur, Confervateuü 
et  Réparateur.  Que  le  méchant  ne  fe  flat¬ 
te  point  de  pouvoir  s’y  enfoncer;  il  lera 
pourfuivi  par  cet  oeil  abfolu  qui  pénètre 
tout.  Les  perfécuteurs  de  toute  efpece  vé- 

I  y  gé* 
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geteront  flupidement  dans  la  dernière  claf* 
fc  de  1  exiftence  j  ils  feront  livres  inceflam- 
inent  à  une  deftruftion  renaiilante  qui  ra¬ 
mènera  leur  esclavage  et  leur  douleur: 
mais  Dieu  feul  lait  le  teins  qui  doit  les  pu* 
nir  ou  les  abfoudre. 

CHAPITRE  XX* 

Le  Prélat* 

T 

1  ene^,  voilà  par  exemple  un  fainfc  vivant 
qui  paffe;  cet  homme  Amplement  vêtu  du¬ 
ne  robe  violette,  le  foutenant  fur  un  bâ¬ 
ton  ,  et  dont  la  démarche  et  le  regard  n'  an¬ 
noncent  ni  oftentation  ni  modeftie  affeâée, 
c  eft  notre  prélat  — -  Quoi!  votre  prélat 
a  pied?  —  Oui,  à  1 5  imitation  du  pre¬ 
mier  des  apôtres.  On  lui  a  donné  cepen¬ 
dant  depuis  peu  une  chaife  à  porteurs,  mais 
il  ne  s 5  en  fert  que  dans  la  plus  grande  né- 
ceflîte.  Son  revenu  coule  prefque  en  en¬ 
tier  dans  le  fein  des  pauvres  :  avant  de  ré¬ 
pandre  fes  bienfaits,  il  ne  s’informe  pas  fï 
un  homme  efl  attaché  a  fes  opinions  parti¬ 
culières  :  il  fuffit  qu  ’  ils  foient  hommes.  Il 
n’eft  point  entêté,  point  fanatique,  point 
opiniâtre,  point  perfécuteur;  il  n’ abule 
point  d’une  autorité  facrée  pour  fe  croire 

au 
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au  niveau  du  trône.  Son  oeil  cft  toujoms 
ferein,  image  de  cette  ame  douce,  ega*e 
et  paifible ,  qui  ne  met  de  chaleur  et  d\v 
aivité  que  dans  T  emploi  de  faire  le  bien. 

Il  dit  fouvent  à  ceux  qu’  il  rencontre  :  Mes 
amis ,  la  charité,  tomme  dit  St.  Paul ,  mar¬ 
che  avant  la  foi .  Soyez  bitnfaifans ,  et 

vous  aurez  accompli  la  loi .  Rcpienj**  vo¬ 

ire  prochain  s'il  s’ égare,  mais  fans  or¬ 
gueil y  fans  aigreur.  Ne  tourmentez  per - 
funne  au  fuyet  de  fa  croyance ,  et  garder  - 
vous  de  vous  préférer  dans  le  fond  du  coeur 
n  celui  que  vous  voyez  commettre  une  faute , 
car  demain  vous  ferez  peut-être  plus  coupa¬ 
ble  que  lui.  Ne  prêchez  que  d'exemple. 
N' allez  point  mettre  au  nombre  de  vos  en¬ 
nemis  un  homme  qui  difpoferoit  abfulu- 
pient  de  fa  penfee.  Le  fanatisme ,  dans 
fa  cruelle  opinâtreté ,  a  déjà  fait  trop  de 
mal  pour  ne  pas  redouter  et  prévenir  juf- 
qu  à  fes  moindres  apparences .  Ce  monftre 
par  oit  d'abord  flatter  V  orgueil  humain  et 
ùggrandir  /*  ame  qui  lui  donne  accès  \  mais 
bientôt  il  a  recours  à  la  rufe ,  à  la  perfi¬ 
die  ,  à  la  cruauté;  il  foule  aux  pieds  tou¬ 
te  vertu  et  devient  le  plus  terrible  fléau  de 
V  humanité i 


i 


Mais, 
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Mars,  lui  dis  -  je,  quel  eft  ce  magiftrat 
au  porc  vénérable  qui  F  arrête  et  avec  qui 
il  converfe  avec  tant  d’amitié?  —  Ceft 
un  des  peres  delà  patrie,  ceft  le  chef  du 
fenat  qui  emmene  notre  patriarche  dîner 
avec  Jui.  Dans  leur  fobrc  ec  court  repas, 
il  fera  plus  d'une  fois  queftion  du  pauvre 
indigent,  de  la  veuve,  de  l’orphelin  et  des 
moyens  de  foulager  leurs  maux.  Tel  eft 
l’intérêt  qui  les  raflèmble  &  qu’ils  traitent 
avec  le  plus  beau  zèle,  ils  n’entrent  jamais 
dans  la  vaine  difcuftîon  de  ces  antiques  et 
rifîbles  prérogatives  qui  exerçoient  fi  puéri¬ 
lement  les  elprits  graves  de  votre  tems. 

-  *  i 


CHAPITRE  XXL 

Communion  des  deux  Infinis* 

ais  quel  eft  ce  jeune  homme  ,  que  je 
vois  environné  d’une  foule  empreflêe? 
Comme  la  joie  fe  peint  dans  tous  fes  mou* 
vemens!  comme  fon  front  eft  brillant!  que 
lui  eft- il  arrivé  d’ heureux  ?  d’où  vient  il? 

Il  vient  d’être  initié,  me  réponditgra- 
vement  mon  guide.  Quoi  que  nous  ayons 
peu  de  cérémonies,  nous  en  avons  cepen¬ 
dant  une  qui  répond  à  ce  que  vous  appelliez, 
parmi  vous  première  communion .  Nous 

obfer- 
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obfervons  de  fort  près  le  goût,  le  carafrere  , 
les  actions  les  plus fécretes  d’un  jeunehom- 
me.  Dès  qu’on  s'apperçoit,  qu’il  cher¬ 
che  les  endroits  folitaires  pour  yréfléchir  ; 
dès  qu’on  le  furprend  1  oeil  attendri,  at¬ 
taché  fur  la  voûte  du  firmament ,  contem¬ 
plant  dans  une  douce  extafe  ce  rideau  azu¬ 
ré  qui  lui  femble  prêt  à  s’ ouvrir;  alors  il 
n’y  a  plus  de  tems  à  perdre,  c  eft  un  li¬ 
gne  que  fa  raifon  a  toute  fa  maturité  et  qu’  il 
peut  recevoir  avec  fruit  le  développement 
des  merveilles  que  le  Creatur  a  operees. 

Nous  choifiifons  une  nuit  où ,  dans  un 
ciel  ferein ,  1  armée  des  étoiles  brille  dans 
tout  fon  éclat.  Accompagné  de  fes  parens 
et  de  fes  amis,  le  jeune  homme  eft  con¬ 
duit  à  notre  obfervatoire  :  tout  à  coup 
nous  appliquons  à  fon  oeil  un  télefeope1); 
nous  faifons  defeendre  fous  fes  yeux  Mars, 
Saturne,  Jupiter,  tous  ces  grands  corps 
Üottans  avec  ordre  dans  Y  efpace  :  nous  lui 
ouvrons,  pour  ainfi  dire,  Y  abîme  de  1  in¬ 
fini* 


Le  télefeope  eft  le  canon  moral  qui  a  battu  en 
ruine  toutes  les  fuperftitions  ;  tous  les  fantô¬ 
mes  qui  tourmentoient  la  race  humaine.  Il 
femble  que  notre  raifon  fe  foit  aggrandie  a 
proportion  de  1*  efpace  immélurable  que  nos 
jeux  ont  découvert  et  parcouru. 


I 
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fini.  Tous  ces  foleils  allumés  viennent  en 
foule  fe  preiïer  fous  fon  regard  étonné. 
Alors  un  pafteur  vénérable  lui  dit  d’une 
voix  impofante  et  majeftueufe  :  , Jeune 
» homme!  voilà  le  Dieu  de  l’univers  qui  le 
^révélé  a  vous  au  milieu  de  les  ouvrages. 
Adorez  le  Dieu  de  ces  mondes  ,  ce  Dieu 
„dont  le  pouvoir  étendu  furpalfe  et  la  por- 
»  tee  de  la  vue  de  l’ homme  et  celle  même 
vde  fon  imagination.  Adorez  ce  Créateur, 
„dont  la  majefté  refplendiflante  eft  impri- 
»mée  fur  le  front  des  affres  qui  obéilfent  à 
„fes  loix.  En  contemplant  les  prodiges 
^échappés  de  fa  main,  lâchez  avec  quelle 
n  magnificence  ~)  il  peut  recompenfer  le 

coeur 


2)  Montesquieu  dit  quelque  part  que  les 
tableaux  qu’on  fait  de  l’enfer  font  achevés, 
mais  que  lorsqu’on  parle  du  bonheur  éternel 
on  ne  fait  que  promettre  aux  bonnettes  gens* 
Cette  penfée  eft  un  abus  de  cet  efprit  Taillant 
qu’il  place  quelque  fois  mai*  à- propos,  que  tout 
homme  fenlible  refléchiffe  un  moment  fur  la 
fouie  des  plailïrs  vifs  et  délicats  qu’il  doit  à 
i’ efprit.  Combien  iis  furpaiïent  ceux  qu’il 
reçoit  des  fens  !  Et  le  corps  lui*  meme,  qu’eft- 
ifUans  ame?  Que  de  fois  l’on  tombe  dans  une 
léthargie  déiideufe  et  profonde  où  T  imagina¬ 
tion  agréablement  flouée  vble  fans  obftacïe  & 
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„coeur  qui  s’élèvera  vers  lui.  N’ oublie'/. 

„  point  que  parmi  fes  oeuvres  auguftes. 

F  homme  doué  de  la  faculté  de  les  apper- 
„  cevoir  et  de  les  fentir,  tient  le  premier 
„rang,  et  qu*  enfant  de  Dieu  il  doit  hono¬ 
rer  ce  titre  refpe£iable!“ 

.Alors  la  fcene  change  :  on  apporte  un  mi- 
crofcope;  on  lui  découvre  un  nouvel  uni¬ 
vers,  plus  étonnant,  plus  merveilleux  en¬ 
core  que  le  premier.  Ges  points  vivans 
que  fon  oeil  apperçoit  pour  la  première 
fois  qui  fe  meuvent  dans  leur  inconcevable 
petitelfe,  et  qui  font  doués  des  memes  or¬ 
ganes  appartenais  aux  coloffes  de  la  terre, 
lui  prefentent  un  nouvel  attribut  de  l’in¬ 
telligence  du  Créateur. 

Le  pafteur  reprend  du  même  ton.  „E* 
très  foibles  que  nous  fouîmes  ,  placés  en- 
„tre  deux  infinis,  opprimés  de  tout  côté  fous 
wle  poids  de  la  grandeur  divine,  adorons  en 

„filem 

fe  crée  de  voluptés  exquifes  et  variées ,  qui 
ri  ont  aucune  reffembiance  avec  les  plaiiirs 
matériels*  Pourquoi  la  puiflance  du  Créateur 
ne  pourroit -  elle  pas  prolonger,  fortifier  cet 
heureux  état?  U  extafe  qui  remplit  P  ame  du 
Julie  méditant  fur  de  grands  objets,  riefi>èlle 
pas  un  avant*  goût  du  plaiiîr  qui  P  attend  lors¬ 
qu*  il  contemplera  fans  voile  le  valle  plan  4e 
Y  univers  ? 
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j,fîlence  la  même  main  qui  alluma  tant  de 
„foleils,  imprima  la  vie  et  le  fentiment  a  des 
„  atomes  imperceptibles!  Sans  doute, l’oeil 
,,quiacompofélaftm£lure  délicate  du  coeur, 
j, des  nerfs,  des  fibres  du  ciron,  lira  fans 
„peine  dans  les  derniers  replis  de  notre 
„  coeur.  Quelle  penfée  intime  peut  fe  dé¬ 
rober  à  ce  regard  abiblu  devant  lequel  la 
„voie  laftée  ne  paroit  pas  plus  que  la  trom- 
„pe  de  la  mite  ?  Rendons  toutes  nos  pen¬ 
sées  dignes  du  Dieu  qui  les  voit  naître  et 
j, qui  les  obferve.  Combien  de  fois  dans  le 
„jour  le  coeur  peut  s’élancer  vers  lui  et  fé 
„ fortifier  dans  fon  fein!  Hélas!  tout  le 
„tems  de  notre  vie  ne  peut  etre  mieux  em¬ 
ployé  qu’  a  lui  drelfer  au  fond  de  notre 
„ame  un  concert  éternel  de  louanges  et  da¬ 
tions  de  grâces!,, 

Le  jeune  homme  ému,  étonné,  confer- 
ve  la  double  impreflîon  qu’il  a  re^ue  pres¬ 
que  au  même  inftant:  il  pleure  de  joie,  il 
ne  peut  ralfafier  fon  ardente  curiofité  ;  elle 
s’  enflame  à  chaque  pas  qu’  il  fait  dans  ces 
deux  univers.  Ses  paroles  ne  font  plus 
qu’  un  long  cantique  d’ admiration.  Son 
coeur  palpite  de  furprife  et  de  refpefî: ,  et 
dans  ces  inftans  fentez  -  vous  avec  quelle  é- 
aergie,  avec  quelle  vérité  il  adore  l’ Etre  des 

êtres  ? 
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très?  Comme  il  fe  remplit  de  fa  prefence ! 
Comme  ce  télelcope  etend ,  aggrandit  fes 
idée-,  les  rend  dignes  d’un  habitant  de  cct 
étonnant  univers!  Il  guérit  de  l’ambitiort 
terreftre  et  des  petites  haines  quelle  enfan¬ 
te;  il  chérit  tous  les  hommes  animés  du 
(buffle  égal  de  la  vie;  il  eft  le  frere  de  tout 
ce  que  le  Créatur  a  touché  0- 

Sa  gloire  déformais  fera  de  moiflonner 
dans  les  cieux  cet  amas  de  merveilles.  Il 
le  trouve  moins  petit  depuis  qu  1  a  eu  1  da¬ 
vantage  d’ appércevoir  ces  grandes  cho- 
fes.  Il  fe  diti  Dieu  s’  eft  manifefté  a  moi, 
mon  oeil  a  vifîté  Saturne ,  Y  étoile  Sirius 
et  les  foleils  prelfés  de  la  voie  lactée.  Je 
fens  que  mon  être  s’ eft  aggrandi  depuis 
que  Dieu  a  daigné  établir  une  relation  en¬ 
tre  mon  néant  et  fa  grandeur.  Oh  !  que 
je  me  trouve  heureux  d’ avoir  re^u  h  intel¬ 
ligence  et  la  vie!  J’entrevois  quel  fera 
le  deftin  de  l’homme  vertueux!  O  Dieu 
magnifique!  fais  que  je  t’adore,  fais  que 
je  t’  aime  éternellement. 

U 


3  )  On  a  voulu  ridiculifer  un  faint  qui 
difoit:  paijfez ,  ma  foeur ,  la  brebis  \  bondif- 
jez  de  joie ,  poijfons  qui  êtes  mes  frères .  Ce 
faint  val  oit  mieux  que  fes  confrères,  il  croit 
vraiment  philofophe. 
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Il  revient  plufieurs  fois  fe  remplir  de  ces 
objets  fublimes.  Dès  ce  jour  il  eft  initié  avec 
les  êtres  penfans;  mais  il  garde  fcrupuleu- 
fement  le  lecret,  afin  de  ménager  le  même 
degré  de  plaifir  et  de  furprife  à  ceux  qui 
n’ont  point  atteint  l’age  où  l’on  fent  de 
tels  prodiges.  Au  jour  conlacré  aux  louan¬ 
ges  du  Créatur,  c  eft  un  fpe&acle  édifiant 
que  de  voir  fur  notre  cbfervatoire  les  nom¬ 
breux  adorateurs  de  Dieu,  tomber  tous  à 
genoux,  l'oeil  appliqué  fur  un  télefcope 
et  l’ efprit  en  prières,  élancer  leur  ame  avec 
leur  vue  vers  le  fabricateur  de  ces  pom¬ 
peux  miracles  4).  Alors  nous  chantons 
certaines  hymnes  qui  ont  été  compofées  en 
langue  vulgaire  par  les  premiers  écrivains  de 
la  nation  ;  elles  font  dans  toutes  les  bou¬ 
ches  ,  et  peignent  la  fagefie  &  la  clémence 
de  la  Divinité.  Nous  ne  concevons  pas 

com- 


4)  Si  demain  le  doigt  de  l’ Etemel  gravoit 
ces  mots  fur  la  nue,  en  caractères  de  feu: 
Mortel s ,  adorez  un  Dieu!  Qui  doute  que  tout 
homme  ne  tombât  â  genoux  et  n’adorât?  Eh, 
quoi,  mortel  infenfc  et  ftupide!  as-  tu  befoin 
que  Dieu  te  parle  françois,  chinois,  arabe? 
Que  font  les  étoiles  innombrables  femées  dans 
l’efpace,  (mon  des  caraéteres  facrés,  intelli¬ 
gibles  à  tous  les  yeux,  et  qui  annoncent  vifi- 
blement  un  Dieu  qui  fe  révélé? 
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comment  un  peuple  entier  invoquoit  jadis 
Dieu  dans  une  langue  qu’  il  n  entendoit 
point,  ce  peuple  étoit  bien  abfurde  ou 
bruloit  du  7,éle  le  plus  dévorant. 

Parmi  nous,  fouvent  un  jeune  homme 
cédant  a  Ton  êansport  ,  exprime  a  toute 
l’aftemblée  les  fentimens  dont  Ion  coeur  eft 
plein *  5 6)  ;  il  communique  Ton  enthoufiasme 
aux  coeurs  les  plus  froids;  l’amour  enfla¬ 
nte  et  frappe  fes  expreflions.  L’  Eternel 
femble  alors  defeendu  au  milieu  de  nous, 
écouter  fes  enfans  qui  s’entretiennent  de 
fes  foins  auguftes  et  de.  fa  clemence  pater¬ 
nelle.  Nos  phyficiens ,  nos  aftronomes 
s  emoreflent  dans  ces  jours  d’allégrefle  à  nous 
révéler  leurs  plus  belles  decouvertes;  hê- 
raults  de  la  Divinité,  ils  nous  font  fentir 
la  préfence  dans  les  ob  jets  qui  nous  parois- 
fent  les  plus  inanimés:  tout  eft;  rempli  de 
Dieu ,  difent-  ils,  et  tout  le  révélé ô)  ! 

K  2  _  Audi 

5)  Quand  un  jeune  homme  a  Lenthounas- 
me  de  la  vertu,  fu  il  dangereux  ou  faux,  il 
faut  craindre  de  le  détromper;  laifiez  -  le  faire, 
il  fe  rectifiera  fans  vous  :  en  voulant  le  corriger; 
d*un  mot  vous  tueriez  peut  -  être  fon  ame. 

6)  Le  culte  extérieur  des  anciens  conliftoit 
en  fêtes,  en  dan  Tes;  en  hymnes,  en  felfins,. 
le  tout  avec  très  peu  de  dogmes,  La  divinité 

n’éto- 
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Aufïï  nous  doutons  que  dans  toute  l’éten* 
due  du  royaume  il  le  trouve  unfeul  athée* * * * * *  7). 
Ce  n’  eft  point  la  crainte  qui  fermerai  t  la 
bouche:  nous  le  trouverions  aflez  à  plain¬ 
dre  pour  lui  infliger  d’autre  lupplice  que  la 
honte;  nous  le  bannirions  feulement  du  mi¬ 
lieu  de  nous,  s’il  devenoit  l’ennemi  public  et 
opiniâtre  d’une  vérité  palpable,  confolante  et 
falutaire  )*  Mais  avant,  nous  lui  ferions  faire 
un  cours  alîidu  de  phylîque  expérimentale  ; 
il  ne  feroit  pas  poftible  alors  qu’il  fe  refu- 
fat  à  T  évidence  que  lui  prefenteroit  cette 
fcience  approfondie;  Elle  a  fçu  découvrir 

des 


n’étoit  pas  pour  eux  un  être  folitaire ,  arméde 

foudres.  Elle  daignoitfe  communiquer  et  ren¬ 

dre  fa  préfence  vilible*  Ils  croyoient  T  hono¬ 

rer  plutôt  par  des  fctes  que  par  la  trifteffe  et 

les  larmes»  Le  législateur  qui  connoirra  le 
mieux  le  coeur  humain ,  le  conduira  toujours 

à  la  vertu  par  la  route  du  plaifir. 

7)  C’eft  à  l’athée  de  prouver  que  la  notion 
d’un  Dieu  eft  contradictoire,  et  qu’il  eft  impos¬ 
sible  qu’un  tel  être  exifte:  c’eft  le  devoir  de 
celui  qui  nie  d’alléguer  fes  raifons. 

8  )  Quand  on  me  parle  des  mandarins 
athées  de  la  Chine,  qui  annoncent  la  morale 
la  plus  admirable  et  qui  fe  confacrent  tout  en¬ 
tiers  au  bien  public,  je  ne  démentirai  point 
i’hiftoire,  mais  cela  me  paroit la  chofe  du  mon¬ 
de  la  plus  inconcevable* 
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des  rapports  fi  étonnans,  fi  éloignes  et  en 
même  tems  fi  fimples ,  depuis  cju  ils  lont 
connus;  il  y  a  tant  de  merveilles  accumu¬ 
lées  qui  dormoient  dans  Ion  fein,  main¬ 
tenant  expofées  au  grand  jour  ;  la  nature 
enfin  efl:  fi  éclairée  dans  fes  moindres  par¬ 
ties  ,  que  celui  qui  nieroit  un  Crcateui  in¬ 
telligent  ,  ne  feroit  pas  regardé  feulement 
comme  un  fou ,  mais  comme  un  être  per¬ 
vers  ,  et  la  nation  entière  prendroit  le  de  • 
uil  a  cette  occafîon  pour  marquer  ladou  eut 

profonde  v).  , 

Grâces  au  ciel ,  comme  perfonne  dans 

notre  ville  n’a  la  miférable  manie  de  vou¬ 
loir  fe  diftinguer  par  des  opinions  extra 
vagantes  et  diamétralement  oppofeés  au 
jugement  univerfel  des  hommes,  nousfom- 
mes  tous  d'accord  fur  ce  point  important  ; 
et  celui -là  pofé,  je  n  aurai  pas  de  peine  ^  ) 
à  vous  faire  comprendre  que  tous  les  prin¬ 
cipes  de  la  morale  la  plus  pure,  fe  de- 
r  k  3  duifent 


o)  La  prefence  intime  et  univerfelle  d  un 
Dieu  bon  et  magnifique,  ennoblit  la  nature 
et  répand  partout  je  ne  fais  quel  air  vivant  et 
animé  qu’une  doctrine  feeptique  e  dcfefpei an¬ 
te  ne  peur  donner* 

io)  Je  crains  Dieu ,  difoit  quelqu’un,  et  après 
Dieu  je  ne  crains  que  celui  qui  ne  le  craint  pas. 
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ijuifent  d’eux -mêmes  appuyés  qu’ils  font 
lur  cette  bafe  inébranlable. 

On  penfoit  dans  votre  fiecle  qu  il  étoic 
impoffible  de  donner  au  peuple  une  reli¬ 
gion  purement  spirituelle  ;  c’étoit  une  er¬ 
reur  grave  Plufieurs  de  vos  philbfophes 
outi  ageoient  la  nature  humaine  par  cette 
opinion  faillie.  L’idée  d’un  Dieu,  déga¬ 
gée  de  tout  alliage  impur,  n’étoit  pas  cepen¬ 
dant  if  difficile  a  faifir.  Il  efl  bon  de  le 
répéter  encore  une  fois:  C  tfl  Pâme  qui 
fini  Dieu.  Pourquoi  le  menfonge  feroit  il 
puis  naturel  a  î  homme  que  la  vérité  ?  Il 
vous  auroit  fuffi  de  bannir  les  impofteurs 
qui  trafiquoient  des  chofes  (acres,  qui  fe 
pretencioient  médiateurs  entre  la  divinitéet 
1  homme  et  qui  diicnbuoicnt  des  préjugés 
encore  plus  vils  que  l’or  quils  enrecevoient. 

Enfin  l'idolâtrie,  ce  monftre  antique,  que 
le  s  peintres,  les  ftatuaires  et  les  poètes  a  vo¬ 
ient  déifié  a  1  envi  1  un  de  1*  autre  pour 
f  aveuglement  et  le  malheur  du  monde,  eft 
tombe  fous  nos  mains  triomphantes. 

L’unité  d  un  Dieu,  Etrelncrée,  Etre 
Spi  rituel,  telle  eft  la  baie  de  notre  religion* 

U  ne  faut  qu’un  foleil  pour  P  univers.  Il 
ne  faut  qu  une  idee  lumineufepour  eclarier 

la 
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ia  raifon humaine.  Tous  ces  fouticns  étran¬ 
gers  et  factices  que  l’on  vouloit  donner  a 
l’entendement,  ne  fàifoient  que  1’.  etouffer  . 
ils  lui  prétoient  quelquefois  (nous  1  avoue¬ 
rons)  une  énergie  que  ne  produit  pas  tou- 
purs  1’  afpetl  de  la  fimple  vérité;  mais 
c’étoit  un  état  d’ ivrefle  qui  devenoit  dange¬ 
reux.  L’ efprit  religieux  a  fait  naître  le 
fanatisme  :  on  a  voulu  commander  telle  et 
telle  adoration:  et  la  liberté  de  l’homme 
bleflee  dans  fon  plus  beau  privilège  s’  elt 
iuftement  révoltée.  Nous  abhorrons  cette 
efpece  de  tyrannie;  nous  ne  demandons 
rien  au  coeur  qui  ne  fait  pas  fentir  :  mais  en 
eft-il  un  feul  qui  fe  refufe  à  ces  traits  lu¬ 
mineux  et  touchans  qui  ne  lui  font  offerts 
que  pour  fon  propre  bonheur  ? 

C’eft  donner  atteinte  à  l’Etre  infiniment 
parfait,  que  de  calomnier  la  raifon  et  de  la 
préfenter  comme  un  guide  incertain  et  ti  om- 
peur.  La  loi  divine  qui  parle  d’ un  bout 
du  monde  à  l'autre,  eft  bien  préférable  a 
ces  religions  fatlices,  inventées  par  des  prê¬ 
tres.  La  preuve  qu’  elles  font  faillies,  c  elt 
qu’  elles  ne  produilent  que  ae  funeftes  ef¬ 
fets  :  c’  efl  un  édifice  qui  penche  et  qui  a 
befoin  d’ être  perpétuellement  étayé.  La 

K  4  foi 
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loi  naturelle  eft  une  tour  inébranlable  ;  "  ) 
elle  n’ apporte  point  la  difcorde,  mais  la 
pa.x  et  1  égalité.  Les  fourbes  qui  ont  ofé 
faire  parler  Dieu  au  ton  de  leurs  propres 
pallions  ont  fait  pafîer  pour  des  vertus  les 
actions  les  plus  noires;  mais  ces  malheu¬ 
reux,  en  annonçant  un  Dieu  barbare,  ont 
précipité  dans? athéisme  les  coeurs  fenfi- 
blés,  qui  aiinoient  mieux  anéantir  l’idée 

A  un  ^tre  v'ndicatif  que  de  montrer  cet 
eti e  Gitruyüblc  u.  l’univers  12  Y 
- - - -  y  Nous 

.,nV')  LS  101  na‘Llrel*e>  hfimpïi  et  fi  pure, parie 
un  langage  uniforme  à  toutes  les  nations:  elle 
elt  mteü.giDle  pour  tout  être  fenfible;  elle 
„  P,01nt  environnée  d'ombres,  de  myfteres  : 
e  e  eit  vivante;  elle  eft  gravée  dans  tous  les 
coeurs  en  caractères  ineffaçables  :  fes  décrets  font 
a  couvert  des  révolutions  de  la  terre,  des  iniu- 
ies  dutems,  des  caprices  de  l’ufage.  Tout 
homme  vertueux  en  eft  le  prêtre.  Les  erreurs 
et  les  vices  font  fes  vi&imes.  L’univers  eft  fon 
temple,  et  Dieu  la  feule  Divinité  qu’elle  en- 
cenle,  on  a  répété  ceci  mille  fois;  mais  il  eft 
bon  de  e  redire  encore.  Oui,  la  morale  eft  la 
leule  religion  neceffaire  à  l’homme:  il  eft  re- 
ngieux  dès  qu’il  eft  raifunnable;  il  eft  vertu- 
eux  des  qu’il  fe  rend  utile  :  en  rentrant  dans  le 
tond  de  fon  coeur,  en  confuhant  fon  être,  tout 
homme  faura  ce  qu’il  fe  doit  à  lui  même  et  ce 
quil  doit  aux  autres. 

C  eft  en  ccrafant  les  hommes  à  force  de 


ter. 
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Nous,  aucontraire,  c’elt  fur  la  bonté  du  Cre  • 
*ateurfi  vifiblement  empreinte  que  nous  de¬ 
vons  nos  coeurs  vers  lui.  Les  ombres  d’  ici 
bas,  les  maux  paflagers  qui  nous  affligent,  les 
douleurs,  b  mort  ne  nous  épouvantent  point  : 
tout  cela,  fans  doute,  eft  utile ,  nece flaire,  et 
nous  eli  même  impofé  pour  notre  plus  grande 
félicité.  Il  eft  un  terme  à  nos  connoiffances; 
nous  ne  pouvons  lavoir  ce  que  Dieu  fait. 
Que  l’univers  vienne  à  le  diiloudre ,  pourquoi 
craindre?  quelque  révolution  qui  arrive,  nous 
tomberons  toujours  dans  le  loin  de  Dieu. 

r 
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teneurs ,  c’eft  en  troublant  leur  entendement, 
que  la  plupart  des  législateurs  en  ont  fait  des 
efclaves  et  fe  font  flattes  de  les  retenir  éter¬ 
nellement  fous  le  joug.  L’enfer  des  Chré¬ 
tiens  ed:  fans  contredit  le  blasphémé  le  plus 
injurieux  fait  à  la  bonté  et  a  la  julfice  divines. 
Le  mal  fait  toujours  fur  P  homme  des  impres- 
iions  beaucoup  plus  fortes  que  le  bien  î  Ainlî 
un  Dieu  méchant  frappe  plus  Y  imagination 
qu’un  Dieu  bon.  Voilà  pourquoi  on  voit  do¬ 
miner  une  teinte  lugubre  anime  dans  toutes  les 
religions  du  monde.  Elles  difpofent  les  mortels 
à  la  mélancolie*  Le  nom  de  Dieu  renouvelle 
fans  ceffe  en  eux  le  fentiment  de  la  frayeur. 
Une  confiance  filiale,  une  efperance  refpeclueufe 
honoreroient  davantage  fauteur  de  tout  bien. 
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CHAPITRE  XXII. 

Singulier  Monument. 

T 

-le  fortois  du  temple.  On  me  conduifit 
dans  une  place  non  éloignée  pour  confi- 
dérer  à  loilir  un  monument  nouvelle¬ 
ment  bâti:  il  étoit  en  marbre;  il  aigui- 
foit  ma  curiofité  et  m  ’  infpira  le  delir  de 
percer  le  voile  des  emblèmes  dont  il  étoit 
environné.  On  ne  voulut  pas  m’expli¬ 
quer  ce  qu’il  fignifioit;  on  me  laida  le  plai- 
lir  et  la  gloire  de  le  deviner.  Une  figure 
dominante  attiroit  tous  mes  regards.  A  la 
douce  majefté  de  ion  front ,  à  la  nobleiïe 
de  (a  taille,  à  fes  attributs  de  concorde  et 
de  paix  je  reconnus  I  humanité  fainte. 
D  autres  ftatues  étoient  à  genoux,  et  re- 
preientoient  des  femmes  dans  F  attitude  de 
la  douleur  et  du  remords.  Hélas!  F  em¬ 
blème  n  étoit  pas  difficile  à  pénétrer;  c’éto- 
ient  les  nations  figurées  qui  demandoient 
pardon  à  F  humanité  des  playes  cruelles 
qu  elles  lui  avoient  caufées  pendant  plus  de 
vingt  fiée  les! 

La  France,  à  genoux,  imploroit  le  par¬ 
don  de  la  nuit  horrible  de  la  S.  Barthéle- 
mi,  delà  dure  révocation  de  FEdit  deNan- 
tes,  et  de  la  perfécution  des  fages  qui  na- 
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qirrent  dans  fon  fcin.  Comment  avec  la 
douceur  de  fon  front  commit  -  elle  de  fi 
noirs  attentats!  L’  Angleterre  abjuroit  fon 
fanatisme,  les  deux  rofes ,  et  tendoit  la 
main  à  la  philofophie;  elle  promettoit  de 
ne  plus  verfer  que  le  fang  des  tyrans  l). 
La  Hollande  déteftoit  les  partis  de  Gomar 
et  d’ Arminius,  etle  fupplice  du  vertueux 
Barnévelt.  L* Allemagne  cachoit  fon  front 
altier,  et  ne  voyoit  qu  avec  horreur  1  hi* 
ftoire  de  fes  divifions  inteftines,  de  fes  fu¬ 
reurs  energumenes ,  de  la  rage  théologique, 
qui  avoit  fingulierement  côntrafté  avec  fa 
froideur  naturelle.  La  Pologne  avoit  en 


indignation  fes  meprifables  confédérés,  qui, 
de  mon  tems  déchirèrent  fon  fein  et  re- 
nouvellerent  les  atrocités  des  croifades. 
L5  Efpagne  ,  plus  coupable  encore  que  fes 
foeurs  géiniflbit  d’avoir  pourfuivi  les  relies 
déplorables  de  mille  nations  dans  le  fond  des 
forets  et  dans  les  trous  des  rochers,  d  avoir 
accoutumé  des  animaux,  moins  féroces 
qu’eux,  à  boire  le  fang  humain  2 *). . —  Mais 
l' Efpagne  avoit  beau  gémir,  fupplier,  elle 
ne  devoit  point  obtenir  fon  pardon;  le 


i)  Elle  a  tenu  parole* 

2  )Les  Européens  au  Nouveau  Monde,  quel 

livre  à  faire  ! 
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fupplice  lent  de  tant  de  malheureux  corn 
damnes  aux  mines  devoit  dépofer  à  jamais 
contre  elle  3).  Le  ftatuaire  avoitrepréfen- 
te  plufieurs  efclaves  mutiles,  qui  crioient 
vengeance  en  regardant  le  ciel:  on  recu- 
loit  d’effroi ,  on  croyoit  entendre  leurs  cris. 
Un  marbre  veiné  de  fang  compoloit  fa 
figure ,  et  cette  couleur  effrayante  étoit 
ineffaçable,  comme  la  mémoire  de  fes 
forfaits  4). 

On 

^  -  —  —  -  — —  _ 

3)  Lorfque  je  fonge  à  ces  infortunés  qui 
ne  tiennent  à  la  nature  que  par  la  douleur, 
enfevelis  vivans  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
foupirant  apres  ce  foleil  qu’ils  ont  eu  le  mal¬ 
heur  de  voir  et  qu’ils  ne  verront  plus,  qui  gé- 
miflent  d  ans  ces  horribles  cachots  autant  de 
fois  qu’ils  refpjrent  et  qui  favent  ne  devoir  for- 
tir  de  cette  nuit  effroyable  que  pour  entrer 
dans  l’ombre  éternelle  de  la  mort;  alors  un 
friflon  intérieur  parcourt  tout  mon  être,  je 
crois  habiter  les  tombeaux  qu’ils  habitent,  rc- 
fpirer  avec  eux  l’odeur  des  flambeaux  qui  éclai¬ 
rent  leur  affreufe  demeure;  je  vois  l’or,  idole 
de  la  terre  lous  fon  véritable  afpecl  et  je  féns 
que  la  Providence  doit  attacher  à  ce  même  mé¬ 
tal,  fource  de  tant  de  barbarie,  le  châtiment 
des  maux  innombrables  qu’il  a  caufés,  même 
avant  d&  voir  le  jour. 

4)  Vingt  millions  d’hommes  ont  été  égor¬ 
ges  fous  le  fer  de  quelques  Efpagnols ,  et 

Tern- 
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On  voyoit  dans  le  lointain  1  Italie,  cau- 
fe  originelle  de  tant  de  maux,  prcmieie 
fource  des  fureurs  qui  couvrirent  les  deux 
mondes ,  profternée  et  le  front  contre  ter¬ 
re  elle  etouffoit  fous  fes  pieds  la  torche  ar¬ 
dente  de  l’excommunication  j  elle  fembloît 
n  ofer  avancer  pour  folliciter  Ion  pardon* 
Je  voulus  confidérer  de  près  les  traits  de 
fon  vifage;  mais  un  coup  de  foudre  récem¬ 
ment  tombe  L  avoit  défiguré,  et  lorsque  je 
m’approchai  elle  ctoit  meconnoi fiable  et 
toute  noircie  des  feux  du  tonnerre. 

L  ’  humanité  radieufe  levoit  Ion  Iront  tou¬ 
chant  au  milieu  de  ces  femmes  humbles  et 
humiliées.  je  remarquai  que  le  ftatuaire 
avoit  donné  à  fon  vifage  les  traits  de  cette 
nation  libre  et  courageufe  qui  avoit  hrifé 
les  fers  de  fes  tyrans.  Le  chapeau  du  grand 
Tellornoit  fa  tête * *  5);  c  étoit  le  diadème  le 

plus 

l’empire  d’Efpagne  contient  à  peine  fept  mil¬ 

lions  d’ames  ! 

5)  Si  Platon  revenoit  au  monde  ,  fes  regards 
tomberoient,  fans  doute,  avec  admiration  fur 
les  républiques  Helvétiques*  Les  fuiffes  ont 
excellé  dans  ce  qui  fait  Peffence  des  républi¬ 
ques  ,  c’eft-a*  dire,  dans  la  confervation  de 
leur  liberté  fans  rien  entreprendre  fur  celle 
des  autres*  La  bonne  foi,  la  candeur,  l*a- 

mour 
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plus  refpectablequi  ait  jamais  ceint  le  front 
d’un  monarque.  Elle  fqurioit  à  l’augufte 
philofophie,  fa  foeur,  dont  les  mains  pu¬ 
res  et  blanches  étoient  étendues  vers  le  ciel 
qui  la  regardoit  d’un  oeil  plein  d’amour. 

Je  fortois  de  cette  place,  lorsque  vers  la 
droite  j  apperçus  fur  un  magnifique  piede- 
ftal  un  negre,  la  tête  nue,  le  bras  tendu, 
l’oeil  fier,  l’attitude  noble,  impofante. 
Autour  de  lui  étoient  ies  débris  de  vingt 
fceptres.  A  fes  pieds  on  lifoit  ces  mots  :  Au 
vengeur  du  nouveau  inonde! 

Je  jettai  un  cri  de  furprife  et  de  joie. 
Oui,  me  répondit  -  on  avec  une  chaleur 
égale  à  mes  transports  ;  la  nature  a  enfin 
crée  cet  homme  étonnant,  cet  homme  im¬ 
mortel,  qui  devoit  délivrer  un  monde  de  la 
tyrannie  la  plus  atroce,  la  plus  longue  ,  la 
plus  iniultante.  Son  génie,  fon  audace,  fa 
patience,  la  fermeté,  fa  vertueufe  venge¬ 
ance  ont  été  récompenfés  :  il  a  brifé  les 
fers  de  les  compatriotes.  Tant  d’ efclaves 

op- 

mour  de  travail,  cette  alliance  avec  toutes  les 
nations  qui  eft  unique  dans  l’hiftoire,  la  force 
et  le  courage  entretenus  dans  une  paix  pro¬ 
fonde,  malgré  la  différence  des  religions,  voi¬ 
la  ce  qui  devroit  fervi-r  de  modèle  aux  peuples 
et  ies  iaire  rougir  de  leur  extravagance* 


/ 
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opprimés  fous  le  plus  odieux  efclavage,  fem- 
bloient  n’attendre  que  Ion  lignai  pour  for¬ 
mer  autant  de  héros.  Le  torrent  qui  bri- 
fe  Tes  digues,  la  foudre  qui  tombe,  ont  un 
effet  moins  prompt  moins  violent.  Dans 
le  meme  inftant  ils  ont  vei  fêle  fang  de  leurs 
tyrans.  François,  Efpangols,  Anglois, 
Hollandois,  Portugais,  tout  a  été  la  proie 
du  fer,  du  poifon  et  de  la  flamme.  La 
terre  de  F  Amérique  a  bu  avec  avidité  ce 
fang  qu’elle  attendoit  depuis  longtems  ,  et 
les  oflemens  de  leurs  ancêtres  lâchement 
égorgés  ont  paru  s  ’  élever  alors  et  t reliai  1- 
lir  de  joie. 

Les  naturels  ont  repris  leurs  droits  im¬ 
prescriptibles,  puifque  c’étoient  ceux  de 
la  nature.  Ce  héroïque  vengeur  a  rendu 
libre  un  monde  dont  il  efl  le  dieu  ,  et  1  au¬ 
tre  lui  a  décerné  des  hommages  et  des  cou¬ 
ronnes.  Il  efl:  venu  comme  P  orage  qui  s’é¬ 
tend  fur  une  ville  criminelle,  que  les  fou¬ 
dres  vont  écrafer.  Il  a  été  Fange  extermi¬ 
nateur  à  qui  le  Dieu  de  juftice  avoit  remis 
fon  glaive:  il  a  donné  l’exemple  que  toc 
ou  tard  la  cruauté  fera  punie,  et  que  la 
Providence  tient  en  referve  de  ces  aines  for¬ 
tes  qu’elle  dechaine  fur  la  terre  pour  ré¬ 
tablir 
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tablir  1’  équilibre  que  l’iniquité  de  la  féroce 
ambition  a  feu  détruire  6). 

CHAPITRE  XXIII. 

Le  Pain,  le  Vin,  etc. 

J’etois  fi  charmé  de  mon  conducteur,  que 
je  craignois  à  chaque  inflant  qu’il  ne  me 
quittât.  L’heure  du  diner  etoit  formée 
comme  j’étois  loin  de  mon  quartier,  et  que 
tous  les  gens  de  ma  connoifïànce  étoient 
morts,  je  cherchois  des  yeux  quelque  trai¬ 
teur  pour  L  inviter  poliment  à  diner  et  re- 
connoître  du  moins  fa  compiaifance  :  mais 
à  chaque  pas  je  perdois  la  carte;  je  traver- 
lai  plufieurs  rues  fans  rencontrer  un  feul 
bouchon. 

Que  font  devenus,  m’écriai -je,  tous  ces 
traiteurs,  tous  ces  aubergiftes,  tous  ces 
marchands  devin,  qui  unis  et  diviies  dans 
le  même  emploi,  étoient  toujours  en  pro¬ 
cès 


)  Ce  héros,  fans  doute,  épargnera  ces  gé¬ 
néreux  Quakers*  qui  viennent  de  rendre  la  li¬ 
berté  a  leurs  negrésj  époque  mémorable  et 
touchante  qui  m’a  fait  verfer  des  larme?,  de 
joje  et  qui  me  fera  detefler  les  chrétiens  qui 
ne  les  imiteront  pas. 
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«ès T)  et  peuploient  jadis  cette  grande  ville  ? 
On  en  rencontrait  deux  pour  un  à  chaque 
carrefour  ?  —  C’  étoit  encore  là  un  des 
abus  que  votre  fiecle  laiffoit  fublîfter.  On 
tolérait  une  falfification  mortelle  qui  tuoifc 
les  citoyens  en  fanté.  Le  pauvre,  c’eft* 

à  -  dire, 


i)  Celui  qui  tourne  la  broche  ne  peut  met¬ 
tre  la  nappe,  et  celui  qui  met  la  nappene  peut 
tourner  la  broche.  C’efl:  une  chofe  curieufe 
à  examiner  que  les  ftatuts  des  communautés  de 
la  bonne  ville  de  Paris,  Le  parlement  liège 
gravement  pendant  plufieurs  audiences  pour  fi¬ 
xer  invariablement  les  droits  d’un  rôtiffeur, 
11  vient  de  s’élever  une  caufe  unique  en  ce 
genre:  la  communauté  des  libraires  de  Pa« 
ris  prétend  que  le  génie  des  Monresquieux,  dei 
Corneilles  etc*  lui  appartient  de  droit,  que 
tout  ce  qui  émane  des  cerrelles  penfantes  for¬ 
me  Ton  patrimoine,  que  les  connoifiànces  hu¬ 
maines  fixées  fur  le  papier  font  un  effet  qu’  el» 
le  feule  peut  commercer,  et  que  le  créateur 
du  livre  n’en  pourra  retirer  d* autre  fruit  que 
celui  qu?  elle  voudra  bien  lui  accorder*  Ces 
prétentions  finguheres  ont  été  publiquement 
expofees  dans  un  mémoire  imprimé*  Mr* 
Linguet,  homme  de  Lettres  cloquent  et  plein 
de  génie,  a  verfé  le  ridicule  à  pleines  mains 
fur  ces  rifibles  marchands  ;  mais  ce  ridicule 
perçant  retombe  naturellement  fur  la  paimé 
législation  du  commerce  en  France* 

h 


\ 
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a -dire,  les  trois  quarts  de  la  ville,  qui,  ne 

pouvant  faire  venir  à  grands  fraix  des  vins 
naturels ,  entraîne  par  la  foif,  par  le  be- 
foin  de  reparer  fes  forces  abattues  trouvait 
apres  le  travail  une  mort  lente  dans  cette 
boiifon  deteftabie,  dont  i’ ufage  journalier 
cachoit  la  perfidie.  Les  tempéramens 
étoient  afloiblis,  les  entrailles  defféchées. 
Que  voulez  -  vous  ?  les  droits  d’entrée 
étaient  devenus  fi  e>;  ce  (Tifs  qu’ils  furpaf- 
fo  eut  de  beaucoup  le  prix  de  la  denrée.  On 
eut  dit  que  le  vin  étoit  défendu  par  la  loi, 
ou  que  le  fol  de  la  France  fut  celui  de 
î  Angleterre, 

Mais  peu  importoit  qu’une  ville  entière 
fût  empoifonnée,  pourvu  que  le  bail  des 
fermes  hauffàt  d’année  en  année *  2).  Il 

fal- 

-■  __ — » 

2)  Un  villageois  poffedoit  un  âne,  lequel 
P°  rtoit  deux  grands  paniers  pofés  en  équilibré 
fur  fon  dos.  On  remplit  les  paniers  de  pommes  et 
les  pommes  excédoient  la  mefure  des  paniers. 
Le  pauvre  animai,  quoique  lourdement  iefte, 
marchait  dJun  pas  obéiffant  et  docile.  A  quel¬ 
ques  pas  du  village  le  manant  vit  des  pom¬ 
mes  mures  qui  pendoient  à  des  arbres;  tu 
porteras  bien  celles  -  ci ,  dit.-  il,  puifque  tu 
portes  les  autres  5  et  il  en  chargea  fon  àne# 
L'âne  aulTi  patient  que  fon  maure  etoit  exi¬ 
geant,  redoubloit  d ’ efforts ,  mais  n’en  pou¬ 
voir 
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falloit  que  le  papier  timbré  ruinât  les  fa* 
^milles,  que  le  vin  fut  hors  de  prix,  pour 
fatisfaire  1  horrible  avidité  du  traitant;  et 
comme  le  grands  ne  mouroient  point  de  ce 
poifon  cache,  il  leur  etoit  fort  indifferent 
que  la  populace  dilparoifîe  :  c*  étoi't  ainfi  qü* 
ils  appelaient  la  partie  laborieufe  de  la  na¬ 
tion.  —  Comment  le  pouvoit- il  qu’on 
eût  détourné  les  yeux  volontairement  d’un 
ubus  meurtrier  et  auffî  funefte  à  la  fociété? 
Quoi  !  l’on  vendoit  publiquement  du  poi¬ 
fon  dans  votre  ville,  et  l’exactitude  du 
magiftrat  s 7  eft  trouvée  en  défaut  ?  Ah, 
peuple  barbare!  parmi  nous,  dès  que  le 
mélange  trompeur  fe  fait  fentir ,  ce  crime 
eft  capital ,  l’ empoifonneur  eft  mis  à  mort  : 
mais  auflunous  avons  balayé  ces  vils  mal- 
totiers  qui  corrompent  tous  les  biens  qtf 
ils  touchent.  Les  vins  arrivent  lur  les 
1  L  2  mar- 


voit  plus,  la  mefure  etoit  comblée.  Le  ma¬ 
nant  rencontra  encore  une  pomme  fur  fon  che¬ 
min;  oh,  dit*  il,  pour  uns  y  pour  une  feule  tu 
ne  la  refuferas  pas.  Le  pauvre  âne  ne  put 
rien  répondre,  mais  tomba  de  laftitude,  et 
mourut  fous  le  faix.  Or,  voici  la  moralité» 
Le  villageois  elt  le  prince,  et  le  peuple  eft 
l’âne:  mais  il  eft  un  peuple- âne  pacifique, 
qui  aura  la  complaifance  de  ne  point  tomber 
à  terre;  il  mourra  debout» 
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marches  publics  tels  que  la  nature  les  a  fa¬ 
çonnés  ,  et  le  bourgeois  de  Paris  riche  ou 
pauvre,  boit  aftuellement  un  verre  de  vin 
falutaire  à  la  fanté  de  fon  roi ,  de  fon  roi 
qu’il  aime,  et  qui  eft  fenfïble  autant  à  fon 
cftime  qu’à  fon  amour.  ■ —  Et  le  pain, 
cfl-il  cher?  —  Il  relie  prefque  toujours 
au  même  prix  J)  parce  qu’  on  a  fagement 
établi  des  greniers  publics,  toujours  pleins 
en  cas  de  befoin;  et  que  nous  ne  vendons 
pas  imprudemment  notre  bled  à  Y  étranger, 
pour  le  racheter  deux  fois  plus  cher  trois 
mois  après.  On  a  balancé  l’intérêt  du 
cultivateur  et  du  confommateur,  et  tous 
deux  y  trouvent  leur  compte.  L’ expor¬ 
tation  n  ell  pas  defendue,  parce  qu'elle 
elt  très  utile  ;  mais  on  y  met  des  bornes 
judicieufes.  Un  homme  éclairé  et  intégré 
veille  à  cet  équilibre,  et  ferme  les  portes 

des 


3)  Le  meilleur  moyen  pour  diminuer  la 
maiVe  du  crime  eft  de  rendre  un  peuple  aife 
et  content.  Lanecefilrc,  le  befoin  enfantent 
les  trois  quarts  des  forfaits,  et  le  peuple 
chez  qui  régné  Y  abondance  ne  recele  ni 
meuniers  ni  voleurs.  La  première  maxime 
qu’un  roi  devroit  favoir,  c’ell  que  les  moeurs 
honnêtes  dépendent  d’une  honnête  fuffi* 
fan  ce* 
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dès  qu’il  panche  trop  d’un  côte  4).  D’a^ * 
leurs,  des  canaux  coupent  le  royaume  et 
permettent  une  libre  circulation .  nous 
avons  feu  joindre  la  Saône  a  la  ÎVlolclle  et 
à  la  Loire ,  et  opérer  ainfi  une  nouvelle 
jonction  des  deux  mers,  infiniment  plus 
utile  que  1  *  ancienne.  Le  commerce  ré¬ 
pand  les  trélors  d’Amfterdam  à  Nam 
tes  ,  et  do  Rouen  a  Marlenle.  Nous 
avons  fait  ce  canal  de  Provence ,  qui 
manquoit  à  cette  belle  province  favorifee 
des  plus  doux  regards  du  foleil.  Envain 
un  citoyen  xélé  vous  offroit  fes  lumici  es  et 
fon  courage,  tandis  que  vous  payiex  clie- 

L  3  re- 


4)  Nous  faifons  les  plus  belles  fpéculations 
du  monde,  nous  calculons,  nous  écrivons,  nous 
nous  enivrons  de  nos  idées  politiques ,  et  ja¬ 
mais  les  bévues  n  ont  été  fi  multipliées*  ^  Le 
fentiment  nous  éclaireroit  fans  doute  d’une 
maniéré  plus  fure.  Nous  femmes  devenus 
barbares  et  feep tiques  ,  une  prétendue  balan¬ 
ce  à  la  main.  Redevenons  hommes,  c  eft  le 
coeur  et  non  le  génie  qui  fait  les  operations 
grandes  et  généreufes  Henri  IV  a  été  le  .meil¬ 
leur  des  rois,  non  per  retendue  de  fes  con- 
rioiffatices ,  mais  pareequ’ aimant  fincérement 
les  hommes  le  coeur  lui  di&oit  ce  qui  devoit 
a(Yurer  le  bonheur*  Quel  fiecle  malheureux 
que  celui  où  on  le  raifonne  ! 


\  /  . 


I 


l56,  V An  Deux  Mille 
rement  des  ouvriers  frivoles,  vous  ave^laifle 

cet  honnete  homme  fe  morfondre  pendant 
vingt  ans  dans  une  ina&ion  forcée.  Enfin 
nos  terres  font  fi  bien  cultivées  ,  F  état  de 
laboureur  elt  devenu  fi  honorable,  l’ordre 
et  la  liberté  régnent  tellement  dans  nos 
campagnes,  que  fi  quelqu’ homme  puiflant 
abuloit  de  fou  miniftere  pour  commettre 
quelque  monopole,  alors  la  juftice  quis’é- 
leve  au  delfus  des  palais  >  mettroit  un  frein 
a  fa  temettte.  La  juftice  n  cil  plus  un  vain 
nom,  comme  dans  votre  fiecle;  fon  glaive 
defcend  fur  toute  tête  criminelle,  et  cet 
exemple  doit  être  encore  plus  fait  pour  in¬ 
timider  les  grands  que  le  peuple;  caries 
premiei  s  lont  cent  fois  plus  difpofés  au  vol, 

à  la  rapine ,  aux  concuffions  de  toute 
efpéce.  — - 

Entretenez -moi,  je  vous  prie,  de  cette 
matière  importante.  Il  me  femble  que  vous 
ave/,  adopte  la  fage  méthode  d’emmagazi- 
ner  les  bleds;  cela  eft  très  bien  fait;  on 
prévient  ainfi  et  d  une  manière  fûre  les  ca¬ 
lamités  publiques.  Mon  fiecle  a  commis 
de  graves  erreurs  à  ce  fujet;  il  étoit  fort 
en  calcul  ;  mais  il  n  y  faifoit  jamais  entrer 
la  fournie  épouvantable  des  abus.  Des  écri¬ 
vains  bien  intentionnés  fiippofoient  gratui¬ 
tement: 
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tement  d’ordre,  parcequ  avec  ce  redore 
tout  rouloit  le  plus  facilement  du  monde. 
Oh!  comme  on  fe  dilputoic  lur  la  lamenlc. 
loi  d’exoortatiou  5)  et  pendant  ces  belles 
"  L  4  difpu- 


Cette  fameufe  loi,  qui  devoir  être  le 
îigtial  de  la  félicite  publique,  a  été  le  lignai 
de  la  famine:  elle  s’elt  alhfe  fur  les  gerbes 
des  récoltes  les  plus  fortunées;  elle  a  dévore 
le  pauvre  a  la  porte  des  greniers  qui  crouloient 
fous  l’abondance  des  grains.  Un  fléau  moral, 
iufqu’ alors  inconnu  a  la  nation,  lui  a  rendu 
fou  propre  fol  étranger,  et  a  montre  dans  le 
jour  le  plus  horrible  la  dépravation  humaine. 
L'homme  s’eft  montré  le  plus  cruel  ennemi  de 
l’homme.  Epouvantable  exemple,  auili  dan¬ 
gereux  que  le  fléau  même.  La  loi  enfin  a  con¬ 
tacte  elle  même  l’inhumanité  paitieulicie*  Je 
crois  beaucoup  a  la  profonde  humanité  des  écri¬ 
vains  qui  ont  été  les  fauteurs  de  cette  loi;  elle 
fera  peut-être  du  bien  un  jour:  mais  ils  doivent 
éternellement  fe  reprocher  d’avoir  caufé,  fans 
le  vouloir,  la  mort  de  plufieurs  milliers  d’ hom¬ 
mes  et  les  fouffrances  de  ceux  que  la  mort  a 
épargnés.  Us  ont  été  trop  précipites;  ils  ont 
vu  tout,  excepté  la  cupidité  humaine,  puil- 
famment  excitée  par  cette  amorce  dangereuse. 
C ’  e/l  un  fiphon ,  (dit  énergiquement  Mfr.  Lin¬ 
guet)  rytf  ils  ont  mis  dans  la  main  du  Commerce, 
et  avec  lequel  il  a  fitce  la  fhbjlance  du  l  eupls, 
La  clameur  publique  doit  l’emporter  fur  ies 
éphémérides.  On  pouffe  des  cris  douloureux; 
1  donc 
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difputes, comme  le  peuple  fouffroifc  la  faim? 
""  "  Remerciez  la  Providence  cjui  gouver- 
noit  ce  Royaume;  lans  elle  vous  auriez 
brouté  l’ herbe  des  champs  ;  mais  elle  aeu- 

pitié 

**"  1  1  1  “ 

<^onc  1  incitation  eft  a&uellement  mauvaife* 
Que  le  mal  parte  d’une  caufe  locale,  n’im- 
poite,  il  falloit  la  deviner,  la  prévoir,  Ja  pré* 
venir,  feutir  qu’un  befoin  de  première  néceili* 
te  ne  devoit  pas  être  abandonné  au  cours  for* 
tuit  des  évén emens  ;  qu’une  nouveauté  aulîî 
étrange  dans  un  vafte  royaume  lui  donneroit 
une  lecoufîe  qui  opprimeroit  certainement  la 
pai  tie  la  plus  loible.  C’etoit  cependant  le  con¬ 
traire  que  les  Economies  fe  promettoient.  Iis 
doivent  avouer  qu’ils  ont  été  égarés  par  le  dé¬ 
fit*  même  du  bien  public,  qu’ils  n’ont  pas  af- 
fes  mûri  le  projet,  qu’ils  l’ont  ifolé  tandbque 
tout  fe  touche  dans  l’ordre  politique.  Cen’eft 
pas  allés  d  etre  calculateur;  il  faut  être  homme 
d  état;  il  faut  eftimes  ce  que  les  paflion^detrai- 
fent,  altèrent  ou  changeur;  il  faut  pefer  ce  que  l’a. 
élion  des  riches  peut  opérer  fur  ia  patrie  pauvre. 
On  n  a  voulu  apperccvoir  l’objet  que  fous  trois 
faces,  et  1  on  a  oublié  la  partie  la  plus  importante, 
celle  des  manouvriers,  qui  compofe  à  elle  feule 
les  trois  quarts  de  la  nation*  Le  prix  de  leur  jour* 
née  n  ^point  hauûé,et l’avide  fermier  les  a  tenus 
dans  une  plus  étroite  dépendance  :  ils  n’ont 
pu  appaifer  les  cris  de  leurs  enfans  par  untra* 
vail  redoublé.  La  cherté  du  pain  a  été  le  ther¬ 
momètre  des  autres  aimions  et  le  particulier 

s’ eft 
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pitié  de  vous,  et  vous  a  pardonne,  parce- 
que  vous  ne  faviés  ce  que  vous  faifiex.  Qu© 
l’erreur  eft  prolifique. 

Jl  eft  une  profefiïon  commune  a  prefque 
tous  les  citoyens,  c’  eft ï agriculture,  prife 
dans  un  fens  univerfel.  Les  femmes,  com¬ 
me  plus  foibles  et  deftinées  aux  foins  pure¬ 
ment  domeftiques,  ne  travaillent  jamais  à 
la  terre;  leurs  mains  filent  la  laine,  le  lin; 
etc.  Les  hommes  rougiroient  de  les  char¬ 
ger  de  quelque  metier  pénible. 

Trois  chofes  font  fpecialement  en  hon¬ 
neur  parmi  nous:  faire  un  enfant,  enfe- 
femencer  un  champ,  et  bâtir  un  maifon. 
Auftî  les  travaux  des  campagnes  font  mo¬ 
dérés.  On  ne  voit  point  de  manouvriers  fe 

L  5  fati- 

s’ eft  trouve  moins  riche  fte  moitié.  Cette  loi 
donc  n’a  été  qu’un  voile  décevant  pour  exer¬ 
cer  légalement  les  plus  horribles  monopoles  ; 
on  l’a  tournée  contre  la  patrie  donteHe  devoit 
faire  la  fplendeur.  Gemiffez,  écrivains!  et 
quoique  vous  ayez  fuivi  les  mouvemens  géné¬ 
reux  d’un  coeur  vraiment  patriotique  ,  fentez 
combien  il  a  été  dangereux  de  ne  pas  connoî- 
tre  votre  ficelé  et  les  hommes,  et  de  leur 
avoir  préfenté  un  bienfait  qu'ils  ont  change 
en  poifon;  c’eft  à  vous  préfentement  de  foula- 
ger  le  malade  dans  la  cure  qui  le  tue ,  de  lui 
indiquer  le  remède*,  et  de  le  fauve  y ,  i’il  vous 
eft  pofîible  :  Hic  labor ,  hoc  opm. 
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fatiguer  dès  l’aurore  pour  ne  fe  repofer 
(]u  apres  le  coucher  du  foleil,  porter  toute 
la  chaleur  du  jour  et  tomber  épuifés ,  im¬ 
plorant  en  v  ain  une  parcelle  des  biens  qu'ils 
ont  fait  naître.  Etoit-il  une  defiinée  plus 
affreufe,  plus  accablante,  que  celle  de  ces 
cultivateurs  en  lous  ordre,  qui  nevoyoient 
après  leur  labeur  que  de  nouvelles  fatigues, 
et  quirempliîToient  de  gemiiTemens  T  étroit  et 
et  court  efpace  de  leur  vie!  Quel  efclava- 
ge  n’  etoic  pas  préférable  à  cette  lutte  éter¬ 
nelle  contre  les  vils  tyrans  qui  venoient  pil¬ 
ler  leurs  foyers  en  impofant  des  tributs  à  lia- 
digence  la  plus  extrême  :  Cet  excès  de  mé¬ 
pris  arfoiblifîbit  en  eux  le  fentiment  même 
du  défefpoir;  et  dans  fa  déplorable  condition, 
le  payian  accablé  ,  avili ,  en  traçant  un  dur 
fillon,  courboit  la  tête  et  ne  fe  diffinguoit 
plus  de  Ion  boeuf. 

Nos  compagnes  fertilifées  renti fient  de 
chants  d’ail  greffe.  Chaque  pere  de  fa¬ 
mille  donne  l’exemple.  La  tâche  ell  mo¬ 
dérée  et  désqu’elle  elt  finie,  la  joie  recom¬ 
mence:  des  intervalles  de  repos  rendent 
le  zèle  plus  actif  ;  il  elt  toujours  entretenu 
par  des  jeux  et  des  danfes  champêtres  On 
ail  oit  autrefois  chercher  le  plailîr  dans  les 
villes  j  on  va  aujourdhui  le  trouver  dans  les 

villa- 
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villages  ;  on  n’y  voit  que  des  vifages  rians. 
Le  travail  n’a  plus  cet  afped  hideux  et  ré¬ 
voltant,  parcequ’ il  ne  femble  plus  le  par¬ 
tage  des  eiclaves.  Une  voix  douce  invite 
au  devoir,  et  tout  devient  facile,  aile,  mê¬ 
me  agréable.  Enfin,  comme  nous  n  avons 
pas  cette  quantité  prodigieufe  d  oifîfs  qui, 
comme  des  humeurs  ftagnantes,  gênoient 
la  circulation  du  corps  politique,  la  parefle 
bannie,  chaque  individu  connoit  de  doux  loi- 
firs,  et  aucune  dalle  ne  fe  trouve  ecrafée 
pour  fupporter  l’autre. 

Vous  concevez  donc  que  n’ayant  ni  moi¬ 
nes,  ni  prêtres,  ni  domeitiques  nombreux, 
ni  valets  inutiles,  ni  ouvriers  d  un  luxe 
puéril,  quelques  heures  de  travail  rappor¬ 
tent  beaucoup  au -delà  cies  beîoins  publics  ; 
elles  fructifient  en  bonnes  productions  et 
de  toute  efpéce:  le  fuperflu  va  trouver  F  é- 
tranger  et  nous  rapporte  de  nouvelles  den¬ 
rées.  - 

Voyés  ces  marchés  abondamment  pour¬ 
vus  de  toutes  les  chofes  néceflaires  à  la  vie, 
légumes,  fruits,  poilfons,  volailles.  Les 
riches  n  affament  point  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Loin  de  nous  la  crainte.de  ne  point 
jouir  fuffifamment.  On  ne  connoit  point  cette 

infatiable  avidité  d’enlever  trois  fois  plus 

qu’on 
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qu’on  ne  peut  confumer:  le  gafpitlage  eft 
en  horreur. 

Si  la  nature,  pendant  une  année,  nous 
traite  en  marâtre ,  cette  diiecce  n’  emporte 
point  pluiieurs  milliers  d’hommes;  les  gre¬ 
niers  s  ouvrent,  et  la  fage  prévoyance  de 
l’ homme  a  dompté  l’ inclémence  des  airs 
et  le  courroux  du  ciel.  Une  nourriture 
maigre,  fcche,  mal  préparée  et  de  mauvais 
fuc,  n’  entre  point  dans  l’ eftomac  des  hom. 
mes  les  plus  laborieux.  L’opulent  ne  fé- 
pare  point  la  plus  pure  farine  pour  ne  laif- 
fer  aux  autres  que  le  fou;  cet  outrage  in¬ 
concevable  feroit  un  crime  honteux.  S’ il 
parvenoit  à  nos  oreilles  qu’  un  feul  eût  ref- 
fenti  la  langueur  de  la  faim ,  nous  nous  ré¬ 
garderions  tous  comme  coupables  de  fes 
maux,  et  la  nation  entière  leroit  dans  les 
larmes.  r 

Ainfi  le  plus  pauvre  eft  affranchi  de  toute 
inquiétude  fur  fes  befoins.  La  famine,  com¬ 
me  un  fpecfre  menaçant,  ne  l’arrache  point 
du  grabat  où  il  goûtoit  pour  quelques  mi¬ 
nutes  l’ oubli  de  fes  douleurs.  Il  s*  éveille 
fans  regarder  triftement  les  premiers  rayons 
du  foled.  S’il  appaife  le  fentiment  de  la 
faim,  il  ne  craint  point  en  touchant  les  ali- 
mens  de  porter  du  poifon  daus  fes  veines. 

Ceux 
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Ceux  qui  poffedent  des  richcfle s ,  les  em¬ 
ploient  à  faire  des  expériences  neuves  et  uti¬ 
les,  qui  fervent  à  approfondir  une  fcience, 
à  porter  un  art  vers  fa  perfection;  ils  éle- 
vent  des  édifices  majeftueux  ;  ils  fe  didin- 
guent  par  des  entreprifes  honorables  :  leur 
fortune  ne  s’écoule  pas  dans  le  fein  impur 
d’une  concubine,  ou  fur  une  table  criminel¬ 
le  où  roulent  trois  dés  ;  leur  fortune  prend 
une  forme ,  une  confidence  refpettable  aux 
yeux  charmés  des  citoyens.  Audi  les  traits 
de  T  envie  n’attaquent  point  leurs  pofles- 
lîons  ;  on  bénit  les  mains  généreufes  qui, 
depofitaires  des  biens  de  la  providence,  ont 
rempli  fes  vues  en  élevant  ces  monumens 
utiles. 

Mais  quand  nous  confidérons  les  riches 
de  votre  fiecle,  les. égouts,  je  crois,  ne 
charioient  point  de  matière  plus  vile  que 
leurs  âmes.  L'or  dans  les  mains,  la  baflefi 
fe  dans  le  coeur,  ils  avoient  formé  une 
efpece  de  confpiration  contre  les  pauvres  ; 
ils  abufoient  du  travail ,  de  la  peine ,  de  la 
fatigue,  des  efforts  de  tant  d’infortunés; 
ils  comptaient  pour  rien  la  fueur  de  leur 
front,  et  cette  crainte  affreufe  de  l’avenir 
où  ils  voyoient  en  perfpecfive  une  vieilleffe 

aban- 
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abandonnée.  Cette  violence  *  là  s* ètoic 
tournée  en  juftice.  Les  loix  nagif- 
loient  plus  que  pour  confacrer  *  leur 
brigandage.  Comme  un  incendie  em¬ 
braie  ce  qui  l’avoifîne,  ai nfi  ils  dé- 
voroient  les  limites  qui  touchaient  leurs  ter¬ 
res  ;  et  desqu  on  leur  voloit  une  pomme, 
ils  poufloient  des  cris  inextinguibles ,  et  la 
mort  feule  pouvoit  expier  un  attentat  auffî 
enorme.  —  '  Qu’avois-  je  à  répondre? 
Je  bai iTois  la  tête,  et  tombé  dans  une  pro¬ 
fonde  reverie  je  marchois  concentré  dans 
mes  penfces  —  Vous  aurez  d'autres  lu- 
jets  de  réfléchir ,  médit  mon  guide;  re* 
marqez  (  quifque  vos  yeux  font  fixés  en  ter¬ 
re  )  que  le  fang  des  animaux  ne  coule  point 
dans  les  rues  et  ne  reveille  point  des  idées 
de  carnage.  L’  air  eft  préfervé  de  cette 
odeur  cadavereufe  qui  engendroit  tant  de 
maladies.  La  propreté  eft  le  ligne  lemoins 
équivoque  de  l’ordre  et  de  Y  harmonie  pu¬ 
blique;  elle  régné  dans  tous  les  lieux.  Par 
une  précaution  falubre,  et  j*  oferai  dire 
morale  nous  avons  établi  les  tueries  hors 
de  la  ville.  Si  la  nature  nous  a  condamnés 
à  manger  la  chair  des  animaux,  du  moins 
nous  nous  épargnons  le  Ipecîacle  du  trépas. 
Le  métier  de  boucher  eft  exercé  par  des 

étran» 
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étrangers  forcés  de  s’expatrier;  ils  font 
protégés  par  la  loi ,  mais  non-  rangés  dans 
la  clafle  des  citoyens.  Aucun  de  nous 
exerce  cet  art  fanguinaire  et  cruel;  nous 
craindrions  qu’il  n’accoutumât  infenfible- 
ment  nos  freres  à  perdre  l’imprellîôn  na¬ 
turelle  de  coinmifération  ;  et  la  pitié,  vous 
le  favex,  elt  le  plus  beau,  le  plus  digne 
prélcnt  que  nous  ait  fait  la  Nature.  ’) 

CHAPITRE  XXIV. 

Le  Prince  Aubergifte. 

Vous  voulés  diner,  me  dit  mon  guide,  car 
la  promenade  vous  a  ouvert  l’appétit  t  Eh 
bien!  entrons  dans  cet  auberge  —  Je 
/  reculai  trois  pas.  Vous  ny  penlez  pas  lui 
dis  je,  voilà  une  porte  cochere ,  des  armes, 
des  écuflons.  C  ’  elt  un  prince  qui  demeu- 
re  j C[  —  Eh,  vraiment  oui!  c’eit  un 
bon  prince,  car  il  a  toujours  chez  lui  trois 
tables  ouvertes  r  T  une  pour  lui  et  la  famil¬ 
le,  l’autre  pour  les  étrangers  et  la  tro  fié- 
me  pour  les  néceffîteux  —  Y  a-t-  il  beau¬ 
coup  des  tables  pareilles  dans  la  ville?  — 
Chez  tous  les  Princes  - —  Mais  il  doit  sy 

trou- 
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trouver  bien  des  parafites  fainéans?  _ 

Point  de  tout:  car  dès  que  quelqu’un  s’en 
fait  une  habitude  et  qu  il  n’elt  pas  etranger, 
alors  on  le  remarque ,  et  les  cenfeurs  de  la 
ville  en  fondant  fes  difpoiitions  lui  a  (lignent 
un  emploi  ;  mais  s’il  ne  paroit  propre  qu’à 
manger,  on  le  bannit  de  la  cité,  comme 
dans  la  république  des  abeilles  on  chaflè  de 
la  ruche  toutes  celles  qui  ne  lavent  que  dé¬ 
vorer  la  part  commune  —  Vous  avez  donc 
des  cenfeurs  ?  —  Oui ,  ou  plutôt  ils  mé¬ 
ritent  un  autre  nom  :  Ce  font  des  admone- 
ftcurs  qui  portent  partout  le  flambeau  de  la 
raifon ,  et  qui  guériflènt  les  elprits  indoci¬ 
les  ou  mutinés,  en  employant  tour  -  à  tour 
1’ éloquence  du  coeur,  la  douceur  et  l’a. 
drelfe. 

Ces  tables  font  inftituées  pour  les  vieil¬ 
lards,  leseonvaîefcens,  les  femmes  encein¬ 
tes,  les  orphelins,  les  étrangers.  On  s’y 
aflïed  fans  honte  et  fans  fcrupule.  Us  y 
trouvent  une  nourriture  faine,  légère, 
abondante.  Ce  prince  qui  refpe&e  1  ’  hu¬ 
manité  ,  n'étale  point  un  luxe  auflî  révol¬ 
tant  que  faftueux;  il  ne  fait  point  travailler 
trois  cents  hommes  pour  donner  à  diner  à 
douze  perfonnes:  il  ne  fait  point  de  la  table 
Une  décoration  d’opéra;  il  ne  fe  fait  pas  gloire 

de 
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de  ce  qui  eft  une  véritable  honte,  d  une  pro- 
fufion  outrée,  infenfée  )  :  quand  il  dme,  il 
fon^e  qu  il  n’a  qu’un  eftomac  et  que  ce  lé- 
roit  en  faire  un  dieu  que  de  lui  préfenter, 
comme  aux  idoles  de  T  antiquité,  cent  for¬ 
tes  de  mets  dont  il  ne  fauroit  goûter. 

Tout  en  converfant  nous  traverfâmes 
deux  cours,  et  nous  entrâmes  dans  une  fal- 
le  extrêmement  profonde:  c  etoit  celle 
des  étrangers.  Une  feule  table  déjà  fer  vie 
en  plufieurs  endroits  en  occupoit  toute  la 
longueur.  On  honora  mon  grand  âge  d' un 
fauteuil  :  011  nous  fervit  un  potage  fuccu- 

lent,  des  légumes,  un  peu  de  gibier  et  des 

fruits*  le  tout  Amplement  accommodé 1  2). 

Voilà 


1)  En  voyant  l’eftampe  de  gargantua  dont  - 
la  bouche,  large  comme  celle  d’un  tour,  en¬ 
gloutit  en  un  feul  repas  douze  cents  livres  de 
pain,  vingt  boeufs  ,  cent  moutons ,  fix  cent 
poulets,  quinze  cents  lievres,  deux  mille  cail¬ 
les,  douze  muids  de  vin,  lix  mille  péchés  etc* 
quel  homme  ne  dit  pas;  cette  grande  bouche 
efi  celle  d  ’  un  roi . 

2)  J’ai  vu  un  roi  entrant  chez  un  Prince  tra- 
verfer  une  grande  cour  toute  remplie  de  mal¬ 
heureux  qui  cri  oient  d’une  voix  languillante  ; 
donnez  -  nous  du  pain!  et  après  avoir  traverfê 
cette  cour  fans  leur  répondre,  le  roi  et  le 

M  prin- 
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Voilà  qui  eft  admirable,  m’écriai  -je: 
oh!  que  g’ eft  faire  un  bel  emploi  de  fes' 
richelies  que  de  nourrir  ceux  qui  ont  faim. 
Je  trouve  cette  façon  de  penfer  bien  plus 

noble  et  bien  plus  digne  de  leur  rang  -A _ 

Tout  fe  palfa  avec  beaucoup  d’ordre  ;  une 
convention  décente  et  animée  pretoic  de 
nouveaux  agrémens  à  cette  table  publique. 
Le  prince  parut ,  donnant  fes  ordres  de  cô¬ 
té  etd  autre  d' une  maniéré  noble  et  affable. 
Il  vint  à  moi  en  fouriant;  il  me  deman- 
dâ  des  nouvelles  de  mon  fiecle:  il  exiVea 
que  je  fulTe  fincere.  Ah  !  lui  dis  -  je ,  vos 
premiers  ancêtres  n’ étaient  pas  fi  généreux 
que  vous!  il  palfoient  leurs  jours  à  la  chafi 
fe  !J  et  à  table. 

S’ils 

prince  fe  font  affis  à  la  table  d’un  feftin  uni 
coutoit  près  d’un  million* 

kj  cbaffe  doit  être  regardée  comme  un 
divertmement  igiioble  et  bas.  On  ne  doit  tuer 
les  animaux  que  par  néceflité,  et  de  tous  les 
emplois  c  eft  aflurément  le  plus  trifte.  fe 
relis  toujours  avec  un  nouveau  degré  d’atten- 
tmn  ce  que  Montaigne,  Rouft'eau  et  autres 
philolophes  ont  écrit  contre  la  chaire*  J’aime 
ces  bons  Indiens  qui  refpecïent  jufqu’au  faner 
es  animaux.  Le  naturel  des  hommes  fe  peint 
dans  le  genre  de  plaifirs  qu’ils  ehoifiiîent.  Et 

quel 
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S'ils  tuoient  des  lievres,  c  étoient  par  oi~ 
fiveté,  et  non  pour  les  faire  manger  à  ceux 
qui  en  avoient  été  mangés.  Ils  n’  éleverent 
jamais  leur  ame  vers  quelqu’ objet  grand 
et  utile,  Ils  ont  dépenfé  des  millions  pour 
des  chiens,  des  valets,  des  chevaux  et  des 
flatteurs:  enfin  ils  ont  fait  le  métier  de  cour- 
tiians  •  ils  ont  abandonne  la  caule  delà  patrie, 

Chacun  levoit  les  mains  au  ciel  d  eton- 
îiement  ;  on  avoit  toutes  les  peines  du  mon¬ 
de  à  ajouter  foi  à  mes  paroles.  L  hiftoi- 
re,  me  difoit-on,  ne  nous  avoit  pas  dit  tout 
cela;  au  contraire  —  Ah!  répondis  -  je 
les  hiftoriens  ont  été  plus  coupables  que 
les  princes. 

r  M  2  CHA- 

quel  plaiiir  affreux,  de  faire  tomber  du  haut 
des  airs  une  perdrix  cnfanglautée ,  de  mafia- 
crer  des  lievres  fous  fes  pieds,  de  fuivre vingt 
chiens  qui  hurlent,  de  voir  déchirer  Un  pau. 
vre  animal!  Il  eit  foible,  il  eft  innocent,  il 
eff  la  timidité  même;  libre  habitant  des  fo¬ 
rêts  ,  il  fuccombe  fous  les  mûrfures  de  fes  en- 
tiemis  :  C  homme  furvient  et  lui  perce  le 
Coeur  d’un  dard;  le  barbare  fourit  en  voyant 
fes  belles  cotes  ronges  de  fang  et  les  larmes 
inutiles  qui  ruiffelent  dans  fes  yeux*  Un  tel 
paffetems  prend  fa  fource  dans  une  ame  natu¬ 
rellement  dure,  et  le  ebaraedère  des  chafleurs 
il* eft  autre  chofe  qu’une  indifférence  prête  k 
fe  changer  en  cruauté. 
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CHAPITRE  XXV. 

Salle  de  Speflacle. 

A  v 

P1  es  le  dîné  on  me  propofa  la  corné- 
dm.  J  ai  toujours  aimé  le  fpeâadè  et  je 
1’  aimerai  dans  mille  ans  d’ici,  fi  je  vis  en¬ 
core.  Le  coeur  me  battoit  de  joie.  Quelle 
pièce  va-t-on  jouer?  Quelle  elt  la  pièce  de 
théâtre  qui  palî'era  pour  un  chef- d’oeuvre 
parmi  ce  peuple?  Verrai -je  la  robe  des 
Perlans,  des  Grecs,  des  Romains,  oul’ha- 
bit  des  François  ?  Détrônera  t  on  quelque 
plat  tyran,  ou  poignardera  - 1 -  on  quelque 
imbecille  qui  ne  fiera  point  fur  fes  gardes? 
Verrai- je  une  confpiration ,  ou  quelque 
ombre  forant  du  tombeau  au  bruit  du  ton- 
.  neue?  Meilleurs,  avex  vous  du  moins  de 
bons  afteurs?  Detouttems  ils  ont  été  tout 
auflî  rares  que  les  grands  poëtes  —  Mais, 
oui,  ils  fe  donnent  de  la  peine,  ils  étu¬ 
dient,  ils  fe  iailîent  inltruire  par  les  meil¬ 
leurs  auteurs,  pour  ne  pas  tomber  dans  les 
plus  vifibles  contre-fens;  ils  font  dociles, 
quoiqu  ils  foient  moins  illettrés  que  ceux  de 
voti  e  fiecle.  Vous  aviez  peine,  dit-cn,  à 
rencontrer  un  acteur  et  une  actrice  paya¬ 
bles  ,  le  relie  etoit  digne  des  tréteaux  des 

bou- 
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boulevards.  Vaus  avie7,  lin  petit  fhcatrc 
mesquin  etmiférable,  dans  la  capitale  iiva- 
le  de  Rome  et  d' Athènes  ;  encore  ce  théâ¬ 
tre  etoit  pitoyablement  gouverné.  Le 
comédien  ,  a  qui  1  on  donnoit  une  foi  tune 
qu  i!  ne  meritoit  gueres  ofoit  avoir  de  1  or¬ 
gueil,  moleftoitl*  homme  de  génie  ’)  qui 
le  voyoït  forcé  de  lui  abandonner  fonchef- 
d’oeuvre  Ces  hommes  ne  mouroient  pas 
de  honte  d’ avoir  refufé  et  joue  à  regret 
les  meilleures  pièces  de  theatre,  tandis  que 
celles  qu’ils  accueilloient  avec  transport 
portoient  par  ce  feul  témoignage  le  figue 
de  leur  réprobation  et  de  leur  chute.  Bref, 
ils  n  intereffent  plus  le  public  aux  querelles 
de  leur  fale  et  miférable  tripot, 

T  \ 
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i)  En  France  le  gouvernement  eft  monar¬ 
chique  et  le  theatre  républicain.  Ce  n  eft 
point  la  le  moyen  que  Fart  dramatique  fe  per¬ 
fectionne  de  fuot;  j’ofe  même  dire  que  toute 
pièce  excellente  pour  le  peuple  fera  profente 
par  le  gouvernement.  Meilleurs  les  auteurs, 
faites  des  tragédies  ,  fur  des  fujets  antiques  : 
on  vous  demande  des  romans  et  non  des  pein¬ 
tures  capables  de  toucher  et  d’inflruire  la  na¬ 
tion;  bercés  *  nous  d*  anciens  contes  de  peau 
d’âne,  et  ne  peignez  point  les  événemens  et 
►  furtout  les  hommes  préfens. 
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Nous  avons  quatre  fallçs  de  fpefhcles 
au  milieu  de  quatre  principaux  quartiers  de 
la  ville.  C'eft  le  gouvernement  qui  les  en¬ 
tretient  ;  car  on  en  a  fait  une  école  publi¬ 
que  de  morale  et  de  goût.  On  a  compris 
toute  l’influence  que  Y  afeendant  du  génie 
peut  avoir  fur  des  âmes  fenfïbles  *  ).  Le 

génie 

.1  I  ■  ■  L.  - - -  |,  _ 

2)  A  la  foire  et  fur  les  remparts  on  donne 
au  peuple  des  pièces  groflieres,  obfcenes,  ri, 
Vieilles,  tandis  qu’il  feroit  il  aifé  de  lui  don¬ 
ner  de  petits  drames  honnêtes,  inftru&ifs,  re- 
jouiffans,  mis  enfin  à  fa  portée.  Mais  peu  im¬ 
porte  à  ceux  qui  gouvernent,  qu’on  empoifon- 
ne  fon  corps  au  cabaret,  en  lui  verfant  un  vin 
frelaté  dans  des  pintes  d’étain,  et  qu*on  coi> 
rompe  fon  ame  à  la  foire  par  des  farces  mife- 
rables.  S’il  prend  au  pied  de  la  lettre  les 
leçons  de  vols  qu’il  reçoit  chez  Nicoler.  (pré- 
fentés  comme  des  tours  de  gentilefle)  une  p.o* 
tence  eft  bientôt  dreflée#  llexiüe  même  une 
fentence  de  police  qui  condamne  expreflément 
le  peuple  à  des  parades  licencieufes,  et  qui 
défend  aux  hiftrions  des  remparts  de  rien 
dire  de  raifonnable  fur  leurs  tréteaux;  le  tout 
par  coniidcrarion  pour  les  refpe&ables  privilè¬ 
ges  des  comédiens  du  roit  Ceft  dans  un  fie* 
cle  policé,  c’eiben  1767  qu’  011  a  rendu  une 
telle  fentence.  Quel  mépris  on  fait  du  pauvre 
peuple!  comme  on  néglige  fon  inftruêlion; 
comqie  on  craint  de  faire  entrer  dans  fon  ame 

quel- 
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génie  a  frappé  les  coups  les  plus  etonnans 
fans  effort,  lans  violence.  C  elt  entre  les 
mains  des  grands  Poètes  que  refident  pour 
ainfî  dire  les  coeurs  de  leurs  concitoyens  :  ils 
le  modifient  à  leur  gré.  Qu’ils  font  coupables, 
lors  qu’ils  produifent  des  maximes  dangereu¬ 
ses!  Mais  que  notre  plus  vive  reconnoilfance 
devient  bornée  lors  qu’ils  frappent  le  vice 
et  qu’ils  fervent  l’humanité.  Nos  auteurs 
dramatiques  n’ont  d  autre  but  que  lapeifc- 
£hon  de  la  nature  humaine,  ils  tendent 
tous  à  éléver,  à  affermir  Pâme,  et  la  rendre 
indépendante  et  vertueufe,  Les  bons  cito¬ 
yens  fe  montrent  empreffes  affidus  à  ces 
chef  *  d’ oeuvres,  qui  remuent,  intere  fient, 
entretiennent  dans  les  coeurs  cette  émo¬ 
tion  falutaire  qui  difpofe  à  la  pitié:  carafle- 
IX  diffinftif  de  la  véritable  grandeur  5  ). 

M  4  Nous 


quelques  traits  d'une  lumière  pure.  Il  eft 
vrai  qu’eu  recompenfe  on  épluché  aveç  le  pius 
grand  foin  les  hemiftiches  qui  doivent  être  re¬ 
cités  fur  la  feene  fran^oife. 

3)  Quelle  force,  quelle  énergie,  quel  tri¬ 
omphe  alluré  n’auroit  pas  notre  théâtre  ,  fi  no¬ 
tre  gouvernement,  au  lieu  de  le  regarder  com¬ 
me  l’afyle  des  hommes  oilifs,  le  confidéroit 

corn- 
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Nous  arrivâmes  fur  une  belle  place ,  au 
milieu  de  laquelle  ètoifc  fitué  un  édifice 
à  une  composition  majeftueufe.  Sur  le 
haut  de  la  façade  étoient  plufîeurs  figures 
allégoriques.  Adroite,  Thalie  arrachoit 
au  vice  un  masque  dont  il  étoit  couvert, 


et  du  bout  du  doigt  montroit  fa  laideur  A 


gauche,  Melpomene  armée  d’un  poi¬ 
gnard,  ouvroifc  le  côté  d’un  tyran  et  expo- 
foit  aux  yeux  de  tous  fon  coeur  dévoré  de 
ferpens. 

Le  théâtre  formoit  un  demi- cercle  avan¬ 
cé.  de  forte  que  les  places  des  fpefhteurs 
étoient  commodément  diftribuées.  Tout 
le  monde  étoit  afiis  ;  et  lorsque  je  me  rap- 
pellois  la  fatigue  que  f  efiuyois  pour  voir 


jouer 


comme  l’école  des  vertus  et  des  devoirs  du 
citoyen  ?  Mais  qu’ont  fait  nos  plus  beaux  Re¬ 
nies  ?  Us  ont  puifé  leurs  fujets  cbés  les  Grecs, 
chés  les  Romains,  chés  les  Perfes  ils  nous 
ont  préfenté  des-  moeurs  étrangères  on  plutôt 
factices:  poètes  harmonieux,  peintres  infidè¬ 
les  ,  ils  ont  fait  des  tableaux  de  fantaifie  ;  avec 
leurs  héros,  leurs  vers  empoulés ,  leur  couleur 
monotone,  leurs  cinq  aétes,  ils  ont  gâté  l’art 
dramatique,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  pein¬ 
ture  fimple,  fidele  ,  animée  des  moeurs  con¬ 
temporaines  et  fub liftantes. 
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jouer  une  pièce,  je  trouvois  ce  peuple  plus 
fa,re ,  plus  attentif  aux  ailes  des  citoyens. 
On  n  avoit  point  l’infolente  avidité  de  faire 
entrer  plus  de  perl'onncs  que  la  fille  n’  en 
pouvoir  raifonnablement  contenir  ;  il  refloit 
toujours  des  places  vuides  en  faveur  des 
étrangers.  L’alfemblé  étoit  brillante;  et 
les  femmes  étaient  galamment  vêtues, mais 
décemment  arrangées. 

Le  fpeûacle  ouvrit  par  une  {imphonie 
qu’on  avoit  eu  foin  de  marier  au  ton  de  la 
pièce  qn  on  alloit  reprélenter.  —  Som¬ 
mes-nous  à  l’Opéra,  dis-je;  voilà  un  mor¬ 
ceau  fublime?  —  Nous  avons  Lu  réunir 
fans  confufion  les  deux  fpe&acles  en  un 
feul ,  ou  plutôt  refufeité  l’ ancienne  alliance 
que  la  poéfie  et  la  mufique  formoient  chex 
les  anciens.  Dans  les  entre  *  aftes  de  nos 
drames ,  on  nous  fait  entendre  des  chants 
animés  qui  peignent  le  lentiment  et  difpo- 
fent  l’ame  à  bien  goûter  ce  qui  va  lui  être 
offert.  Loin  de  nous  toute  mufique  effémi¬ 
née,  baroque,  bruyante,  ou  qui  ne  peint 
rien.  Votre  opéra  étoit  un  compolé  bi¬ 
carré,  monftrueux  ;  nous  avons  faifi  ce 
qu’il  avoit  de  meilleur.  Tel  qu’il  étoit  de 
votre  tems  il  étoit  loin  d'être  à  1’  abri  des 
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juftes  reproches  des  figes  et  des  gens  de 
gouc  4);  mais  aujourd’hui.  ... 

Comme  il  difoic  ces  mots  on  leva  la  toile: 
la  fcene'écoit  à  Touloufe.  Je  vis  fon  ca¬ 
pitale,  ies  capitouls,  Tes  juges,  les  bour¬ 
reaux  ,  Ion  peuple  fanatique.  La  famille 
de  l’infortuné  Calas  parut  et  m’arracha  des 
lai  mes.  Ce  vieillard  paroilîoit  avec  fes 
cheveux  blancs ,  fa  fermeté  tranquille,  fa 
douceur  héroïque,  Je  vis  le  fatal  deftin 
marquer  fa  tête  innocente  de  toutes  les 
apparences  du  crime.  Ce  qui  m  attendrit 
c  ecoit  la  vente  qui  relpiroit  dans  ce  drame. 
Onsetoit  donné  bien  de  garde  de  défigu¬ 
rer  ce  fit  jet  touchant  par  X  invraifemblable 
et  la  monotonie  de  nos  vers  rimes.  Le 
poète  ai  oit  fuivi  la  marche  de  cet  événe¬ 
ment  cruel,  et  fon  ame  ne  s’étoic  attachée 
qu’  à  faifir  ce  que  la  lîtuation  déplorable 
de  chaque  victime  faifoit  naître,  on  plutôt 
il  empruntait  leur  langage;  car  tout  l’art 
confifte  à  répéter  fidellement  le  cri  qui 
échappe  à  la  nature.  A  la  fin  de  cette 
tragédie  on  me  montroit  au  doigt ,  et  l'on 

difoit  : 

4)  L’opéra  ne  peut  être  que  fort  dangereux; 
mais  il  n’eit  point  de  fpe&acle  plus  cher  au 
gouvernement,  c’eftle  feul  même  auquel  il 
Vinterefle. 
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tîifoit:  voilà  le  contemporain  de  ce  fiecle 
malheureux  U  a  entendu  les  cris  de  cet¬ 
te  populace  effrénée  que  foulevoit  ce  Da¬ 
vid,  il  a  été  témoin  des  fureurs  de  çe  fa¬ 
natisme  abfurde.  Alors  je  m’enveloppai 
de  mon  manteau ,  je  me  cachai  le  vitale, 
et  je  rougis  pour  mon  fiecle. 

On  annonça  pour  le  lendemain  la  tra¬ 
gédie  de  Cromwef ,  ou  la  mort  de  Charles 
Premier  *)’,  et  toute  l’ affemblée  parut  ex¬ 
trêmement  fatisfoite  de  cette  annonce. 
On  me  dit  que  la  pièce  etoit  un  chef  d’oeu¬ 
vre  et  que  jamais  la  caufe  des  rois  et  celle 
des  peuples  n’avoient  été  préfentées  avec 
cette  force,  cette  éloquence  et  cette  vé¬ 
rité.  Cromwel  étoitun  vengeur,  un  hé¬ 
ros  dfme  de  feeptre  qu  il  avoit  fait  tomber 
d’une5  &main  perfide  et  criminelle  envers 
l’Etat;  et  les  rois  dont  le  coeur  étoit  dif- 
pofé  à  quelque  injuftice ,  n  avoient  jamais 
pu  lire  ce  drame  fans  que  la  pâleur  ne  vint 
blanchir  leur  front  orgueilleux. 

On 


5)  Aquoilfongez -vous  ,  p.oëtes  tragiques? 
Vous  avez;  un  pareil  fujet  à  traiter,  et  vous 
allez  me  parler  des  Perfans  et  des  Grecs  ;  V  ous 
me  donnez  des  romans  rimes  :  eh  !  peignes.- 

moi  Cromwel, 
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°n  d°nna  pour  fécondé  pièce  la  partit 


dp  (  Jmfle  dp  Henri  !  H,  Son  '  * 
jours  adore  et  de  bons  rois 
effacer  là  mémoire.Onne  trou  voit  point  d 


ans 


cette  piece  que  1’  homme  défigurât  le  hé¬ 
ros  ;  et  le  vainqueur  de  la  ligue  ne  me  pa- 
riiL  jamais  fi  grand  que  dans  l  inftant  où, 
pour  épargner  quelque  peine  à  fes  hôtes. 
Ion  bras  victorieux  porte  une  pile  d’ afiîet- 
tes.  Le  peuple  battoit  des  mains  avectrans- 
poit,  car  en  applaudifiant  aux  traits  de  bon¬ 
té  et  de  grandeur  d’ame  du  monarque,  c  e- 

toit  fon  propre  roi  quil  combloitd'appiau- 
dilfemens.  r 

Je  fortis  fort  fatisfait:  mais,  dis-je  à 
mon  guide,  ces  auteurs  font  excellens,  ils* 
ont  de  1  ame,ils  Tentent, ils  expriment  ils  n’ont 
lien  degene,  de  faux, de  gigantefaue,  d'ou- 
tie.  Jufqu  aux  confidens  repréfentent  com¬ 
me  us  le  doivent.  En  vérité  cela  m’édifie: 
un  confident  remplir  fon  rôle!  C’eft,me 
répondit  -  il ,  que  fur  le  théâtre,  comme 
dans  la  vie  civile,  chacun  met  fa  gloire  à 
bien  faire  fon  emploi;  quelque  mince  qu’il 
foit,  il  devient  glorieux  dèsqu’on  y  excelle* 
La  déclamation  efl  parmi  nous  un  art  im¬ 
portant  et  cher  au  gouvernement.  Héri¬ 


tiers 


Quatre  Cent  Quarante.  189 

tiers  de  vos  chef- d’oeuvres,  nous  les  avons 
joué  clans  une  perfection  qui  vous  étonne¬ 
ra.  On  le  fait  honneur  de  favoir  rendre 
ce  que  le  gcnie  a  trace.  Eh  !  quel  puis 
bel  arc  que  celui  qui  peint,  qui  rend  tou¬ 
tes  les  nuances  du  fentiment,  avec  le  re¬ 
gard,  la  voix  et  le  gefte!  Quel  enfemble 
harmonieux  et  touchant,  et  quelle  énergie 
lui  prête  fa  fimplicité!  —  Vous  ave/,  donc 
bien  changé  les  préjugés..  Je  me  doute  que 
les  comédiens  ne  lont  plus  avilis?  —  Ils 
ont  ceffé  de  l’étre  dès  qu’ils  ont  eu  des 
moeurs.  Il  eft  des  préjugés  dangereux, 
mais  il  en  eft  d’utiles.  De  votre  tems  il 
falloit,  fans  doute  mettre  un  frein  à  la  pen¬ 
te  féduifante  et  dangereufe  qui  tournoit  la 
jeunelfe  vers  un  métier  dont  le  libertinage 
formoit  la  bafe  ;  mais  tout  eft  changé.  De 
fages  réglemens,  en  les  faifant  fortir  de  l’ou¬ 
bli  d’ eux  -  mêmes,  leur  ont  ouvert  un  retour 
à  l’honneur;  ils  font  entrés  dans  da  clafie 
des  citoyens.  Dernièrement  notre  prélat 
a  prié  le  roi  de  donner  le  chapeau  brodé  à  un 
comédien  qui  1  a  touché  finguliérement.—— 
Quoi!  ce  bon  prélat  va  donc  au  fpefta- 
cle  ?  —  Pourquoi  y  manquerait  -  il ,  puif- 
que  la  théâtre  eft  devenu  une  école  de 
moeurs ,  de  vertus  et  de  fentimens  ?  On  a 
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écrit  que  lé  pere  des  chrétiens  dans  le  tem¬ 
ple  de  Dieu  ,  s’ amufoit  beaucoup  à  enten* 
dre  les  voix  équivoques  de  malheureux  pri¬ 
ves  de  leur  virilité.  Nous  n’avons  jamais 
ccoufce  de  fi  déplorables  accens  qui  affligent 
à  la  fois  l’oreille  et  le  coeur.  Comment 
des  hommes  ont  ils  pu  fe  plaire  à  cette 
mufique  cruelle?  Il  eft  bien  plus  permis, 
je  penfe, de  voir  jouer  l’admirable  tragédie 
de  Mahomet,  où  le  coeur  d’ un  fcélérat  am* 
bitieux  eft  dévoilé,  où  les  foreurs  du  fana* 
tiline  font  fi  énërgignement  exprimées  , 
qu’elles  font  frémir  les  âmes  fimples  ou 
peu  éclairées  qui  y  auroient  quelque  dilpo- 
fîtion. 

Tenez,  voilà  le  paftéur  du  quartier  qui 
s’ en  retourne  en  raifonnant  avec  fes  enfans 
fur  la  tragédie  de  Calas.  Il  leur  forme  le 
goût,  il  éclaire  leur  éfprit,  il  abhorre  le 
fanatifme,  et  lorsqu’il  fonge  à  cette  rage 
atrabilaire  qui,  comme  une  maladie  épidé* 
mique  a  défolé  pendant  douze  fiécles  la  moi* 
tié  de  f  Europe,  il  rend  grâces  au  ciel  d’ê¬ 
tre  arrivé  plus  tard  au  monde.  Dans  cer¬ 
tains  teins  de  l’année  nous  jouiftons  d’un 
plaifir  qui  vous  étoit  abfolument  inconnu; 
nous  avons  refufcité  fart  de  la  pantomime, 
fî  cher  aux  anciens.  Combien  d’organes 

h 


. :  v-  -  •  -  -  '  > 


■"  S  '  !.Æ'î-ï3*:;i  S-.Æ-'À'-'ï-r 


Quatre  Cent  Quarante .  191 

la  nature  a  donne  à  T  homme  et  que  de  re- 
fources  à  Cet  être  intelligent  pour  expri¬ 
mer  et  Concevoir  le  nombre  preique  infini 
de  fes  fenfatiûns!  Tout  eft  vif  âge  chez  ces 
hommes  éloquens;  ils  nous  parlent  aufiï 
clairement  avec  les  doigts  de  la  main  que 
vous  le  pourriez  faire  avec  la  langue.  Hyp* 
pocràte  difoit  jadis  que  le  pouce  feul  de 
h  homme  révéloit  un  Dieu  ordonnateur. 
Nos  habiles  pantomimes  annoncent  de  quel¬ 
le  magnificence  un  Dieu  a  voulu  ufer  en 
formant  la  tête  humaine!  —  Oh,  je  h  ai 
plus  rien  à  dire;  tout  eft  au  mieux!  — 
Il  nous  refte  encore  bien  des  chofes  à  per¬ 
fectionner.  Nous  fommes  fortis  de  la  bar¬ 
barie  où  vous  cties  plonges  ;  quelques  têtes 
furent  d’abord  éclairées,  mais  la  nation 
en  gros  ëtoit  inConféquente  et  puérile.  Peu 
à  peu  les  efprits  fe  font  formés.  Il  nous 
refte  à  faire  plus  que  nous  n’avons  fait; 
nous  ne  fommes  gueres  qu’  à  la  moitié  de 
T  échelle:  patience  etrefignation  font  tout; 
mais  j’ai  bien  pour  que  le  mieux  abfolu  ne 
foit  pars  de  ce  monde.  Toute  fois,  c’eft 
en  le  cherchant ,  je  penfc ,  que  nous  ren¬ 
drons  les  chofes  au  ipoins  paftables. 
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CHAPITRE  XXVI, 
Les  Lanternes, 


ous  fortîmes  de  la  falle  dufpeciaclefans 
regret  et  fans  confulîon;  les  il  Pues  étoient 
nombreufes  et  commodes.  Je  vis  les  rues 
parfaitement  éclairées.  Les  Lanternes 
etoient  appliquées  à  la  muraille ,  et  leurs 
feux  combinés  ne  loifloient  aucune  ombre; 
elles  ne  repandoient  pas  non  plus  une  clar¬ 
té  de  réverbere  dangéreufe  à  la  vue:  les 
opticiens  ne  fervoient  pas  la  caufe  des  ocu- 
liïtes.  Je  ne  rencontrai  plus  au  coin  des 
bornes  de  ces  proftituées  qui,  le  pied  dans 
leruiffeau,  le  vifage  enluminé,  l’oeil  auffi 
hardi  que  le  gefte  ,  vous  proposaient  d’  un 
ton  foldatesque  des  plaifirs  auffi  groffiers 


qu’infîpides.  Tous  ces  lieux  de  débauche 
où  T  homme  alloit  fe  dégrader,  s’avilir  et  rou¬ 
gir  à  fes  propres  yeux,  n’  étoient  plus  to¬ 
lérés  :  car  toute  infbtution  vicieufe  1T  arrê¬ 
te  point  une  autre  forte  de  vice,  ils  fe  tien¬ 
nent  tous  par  la  main;  etmalheureufement 
il  ri  eft  point  de  vérité  mieux  prouvée  que 
cette  vérité  trille  *)* 

’  Je 


1)  Toute  ville  où  fe  trouve  un  grand  nom¬ 
bre  de  courtifanes  eft  une  ville  malheureufe. 

La 
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je  vis  des  gardes  qui  furveîl  oient  a  la  fu* 
îeté  publique,  cfc  qui  empechoient  qu  on 
ne  troublât  les  heures  du  repos  —  Voi¬ 
là  la  feule  efpece  de  foldats  dont  nous 
ayons  befoin,  me  die  mon  guide;  nous  na* 
vous  plus  une  armée  dévorante  a  cnti  etc- 
nir  en  tems  de  paix.  Ces  dogues  que  nous 
ïiourri (lions  pour  qu  ils  s  elancafïent  à  point 
nomme  contre  1  etranger >,  ont  cte  lui  le 
point  de  dévorer  le  fils  de  la  maifon.  Mais 
le  flambeau  de  la  guerre  enfin  confume  elt 
pour  jamais  éteint.  Les  (ouveiâins  ont 
daigné  écouter  la  voix  du  philôfophe  1  )  *> 

O 


La  jeun  elle  s’ufe  ou  périt  dans  une  volupté 
baffe  ou  criminelle;  et  ces  jeunes  débauchés 
fe  marient,  lorsqu’ énervés  et  totalement  éteints 
ils  font  incapables  de  féconder  1  epoufe  jeune 
et  trompée  qui  languit  auprès  d’eux. 

Semblables  à  ces  flambeaux ,  à  ces  lugubres 

feux , 

Qui  brûlent  près  des  morts  flans  échauffer  lent 

■cendre ♦ 

colardeau* 

2)  Charles  XIL  eft  entre  les  mains  d  un 
gouverneur  fans  capacité,  il  monte  furie  tro* 
fie;  U  eft  dans  cet  âge  où  Ton  ne  fait  que 
fentir,  et  ou  nos  premières  fenlatious  nous 
paroifl’ent  des  vérités  immuables,  doute  idéô 
lai  eft  bonne ?  parcequ’il  ne  iait  pas  laquelle 

N  d 
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Enchaînes  par  le  plus  fort  des  liens ,  par 
leur  piopre  interet  qti  ils  ont  reconnu  après 

tant 


il  doit  préférer.  Dans  cet  état  pernicieux  d’ a- 
^liWté  et  d’ignorance,  il  a  lu  Quint- Curce'} 
il  a  vu  le  caractère  d’ un  roi  conquérant  exalte 
avec  chaleur,  préfenté  comme  un  modelé:  il 
1  adopte,  li  ne  voit  plus  que  la  guerre  capa¬ 
ble  d’illuftrer.  Il  arme  ,  il  s> avance.  Quel¬ 
ques  fuccès  le  confirment  dans  cette  pafîïoirqui 
le  flatte.  Il  défoie  les  campagnes,  détruit  les 
villes,  faccage  les  provinces  et  les  états,  ren- 
veife  les  trônes.  Il  immortalife  à  jamais  fa  fo¬ 
lie  et  fa  vanité.  Suppoions  qu’on  lui  eût  ap¬ 
pris  de  bonne  heure,  qu’un  roi  ne  doit  cher¬ 
cher  que  le  repos  et  l’avantage  de  fes  fujets  ; 
(]ue  la  véritable  gloire  confifle  dans  leur  amour  ; 
qu’un  héroïfme  païfible,  occupé  des  loix,  des 
arts,  vaut  bien  un  héroïfme  belliqueux:  fup- 
pofons  enfin  qu  on  lui  eut  donné  des  idées  }u» 
lies^  de  ce  pacte  tacite  que  les  peuples  ont  né- 
ceffairement  fait  avec  les  rois;  qu’on  lui  eût 
montré  les  conquérans  flétris  par  les  larmes  de 
leurs  contemporains  et  par  le  blâme  de  la  po- 
fte'rité,  cet  amour  inné  de  la  gloire  fe  feroit 
porté  vers  des  objets  utiles  ;  il  eût  emploie  fon 
intelligence  et  fes  lumières  à  polir  fes  Etats, 
à  leur  procurer  le  bonheur;  il  n’eût  pas  ra¬ 
vagé  la  Pologne,  il  eût  gouverné  la  Suede. 
Ainfi  une  feule  idée  faufie,  reçue  dans  la  tète 
d’un  monarque,  l’éloigne  de  fes  véritables  in¬ 
térêts  et  fait  le  malheur  d  ’  une  partie  du 
globe.  * 
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tant  de  fiécles  d’ erreurs,  la  raifon  s’eftfait 
jour  dans  leur  ame,  ils  ont  ouvert  les 
yeux  fur  le  devoir  que  leur  impofoit  le  ia- 
lut  et  la  tranquiiité  des  peuples;  ils  n  ont 
mis  leur  gloire  qu’a  bien  gouverner,  pré¬ 
férant  de  faire  un  petit  nombre  d’ heureux 
à  T  ambition  frénétique  de  dominer  fur  des 
pays  devallés  remplis  de  coeurs  ulcères  ,  a 
qui  la  puiffance  de  vainqueur  de  voit  tou¬ 
jours  être  odieufe.  Les  rois,  d  un  com¬ 
mun  accord ,  ont  mis  des  bornes  a  leur  em¬ 
pire,  bornes  que  la  nature  elle -meme  fem- 
bloit  leur  avoir  afîignêes,  en  feparant  re- 
fpe&ivement  les  Etats  par  des  mers,  des 
forêts,  oudes  montagnes:  ils  ont  compris 
qu  un  royaume  dont  l’etendue  feioit  moins 
immenle  -  feroit  fufeeptibie  d’une  meilleu¬ 
re  formé  de  gouvernement.  Les  (âges  des 
Hâtions  ont  dîflé  le  traite  general;  il  s  elt 
conclu  d  une  voix  unanime  :  et  ce  qu  un 
jiécle  de  fer  et  de  boue,  ce  qu’un  homme 
fans  vertu  appelloïc  les  reves  d  un  homme 
de  bien ,  s  eit  realife  parmi  des  hommes 
éclairés  et  fenfîbles.  Les  anciens  préjugés, 
non  moins  dangereux ,  qui  divifoient  les 
hommes  au  lu  jet  de  leur  croyance  font  ega- 
îemens  tombés.  Nous  nous  regardons  tous 
comme  freres ,  comme  amis.  U  Indien 

N  % 
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et  le  Chinois  feront  nos  compatriotes  dés 
qu  ils  mettront  le  pied  fur  notre  fol  Nous 
accoutumons  nos  enfans  a  regarder  f  uni¬ 
vers  comme  une  feule  et  même  famille,  raf- 
femblee  fous  f  oeil  du  pere  commun.  Il 
faut  que  cette  maniéré  de  voir  foit  la  meil¬ 
leure,  puifque  cette  lumière  aperce  avec 
une  rapidité  inconcevable.  Les  livres  ex- 
cellens ,  écrits  par  des  hommes  fubiimes, 
ont  été  comme  autant  de  flambeaux  qui  ont 
fervi  à  en  allumer  mille  autres.  Les  hom¬ 
mes  ,  en  doublant  leurs  connoiflances,  ont 
apris  à  s’aimer,  à  s’eftimer  entre  eux.  Les 
Anglois,  comme  nos  plus  proches  voifins, 
font  devenus  nos  intimes  alliés  :  deux  peu¬ 
ples  généreux  ne  le  haïffent  plus  pour  épou- 
fer  follement  T  inimitié  particulière  de  leurs 
chefs.  Nos  lumières ,  nos  arts,  nous  réu¬ 
nifions  tout  en  commerce  et  dans  un  degré 
également  avantageux.  Par  exemple,  les 
angloifes  pleines  de  fenfihilité  ont  convenu, 
parfaitement  aux  françois  qui  ont  un  peu 
trop  de  légèreté;  et  nos  françoifes  ont 
adouci  merveilleufement  !’  humeur  mélan¬ 
colique  des  anglois.  Ainfi  de  ce  mélangé 
naturel  naît  une  fource  féconde  de  plaifirs, 
de  commodités ,  d’idées  neuves,  heureufe- 
ment  reçues  et  adoptées.  C  eft  1*  impri-  ' 

me- 
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tnerie  3)  qui  éclairant  les  hommes  a  amene 

cette  grande  révolution. 

je  fautai  de  joie  en  embraflant  celui  qui  m’aiy 
conçoit  des  chofes  fi  confolantes.  O  ciel  !  m  é- 
criai  -  je  avec  tranfport,  les  hommes  font  enfin 
dignes  de  tes  regards,  iis  ont  compris  que 
leur  force  réelle  n  etoit  que  dans  leur  uni* 
on.  Je  mourrai  content,  puifque  mes  yeux 
ont  vu  ce  que  j’ ai  déliré  avec  tant  d  ardeur. 
Qu’  il  eft  doux  d’ abandonner  la  vie  en  n  ap- 
percevant  autour  de  foi  que  des  coeui  s  for¬ 
tunés,  qui  s’avancent  enfemble  comme  des 
freres ,  lesquels  après  un  long  voyage  vont 
rejoindre  1’  auteur  de  leurs  jours. 

CHAPITRE  XXVII. 

Le  Convoi* 

JJ’appercus  un  Corbillard  convert  de  drap 
blanc,  précédé  d’ inftrumens  de  mufique, 

N  3  et 


3)  Elle  a  unautre  avantage:  elle  feraleplus 
redoutable  frein  du  defpotifme  ,  parcequ  elle 
publiera  fes  moindres  attentats  que  rien  ne  fe¬ 
ra  caché,  et  qiv*  elle  cternifera  les  fottifes  et 
jufqu’aux  foibieffes  des  rois.  Une  feule  inju- 
fïice  marquée  peut  retentir  dans  tous  les  coins 

de  T  univers,  et  foulever  toutes  les  aines  libres 

et 
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et  couronné  de  palmes  triomphantes:  des 
hommes  vêtus  d  un  bleu  céleffce  le  condui- 
foient,  les  lauriers  û  la  main  — —  Quel  efè 
ce  char,  demandai- je?  —  C’eftlechar 
de  la  viftoire,  me  répondit  -  on.  Ceux 
qui^  (ont  fortîs  de  cette  vie,  qui  ont  triom¬ 
phe  des  miferes  humaines,  ces  hommes 
heureux  qui  ont  été  rejoindre  l’Etre  fuprê- 
me ,  fource  de  tous  les  biens,  font  regain 
des  comme  des  vainqueurs  ;  ils  nous  de¬ 
viennent  (acres  :  on  le  porte  avec  relpefl 
au  lieu  ou  (era  leur  eternelle  demeure.  On 
chante  l’hymne  fur  le  mépris  de  la  mort. 
Au  lieu  de  ces  tetes  décharnés  qui  courons 
noient  vos  farcophages,  on  voit  ici  des  tê¬ 
tes  qui  ont  un  air  riant  ;  c’  eft  fous  cet  afpeêt 
que  nous  confidérons  le  trépas.  Perforine 
ne  s’ afflige  fur  leurs  cendres  infenfibles.  On 
pleure  fur  foi ,  et  non  fur  eux.  On  adore 
en  tout  la  main  de  Dieu  qui  les  a  retiré  du 
monde.  Soumis  à  la  loi  irrévocable  de  la 
nature ,  pourquoi  ne  pas  embraffer  de  bonne 

vo- 


et  fenfibles*  L’ami  de  la  vertu  doit  chérir  cet 
art;  mais  le  méchant  doit  frémir  en  voyant  la 
preffe  qui  propagera  au  loin  f  biliaire  de  fes 
iniquités*. 
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volonté  cet  Etat  pailjble  qui  ne  peut  qu’a¬ 
méliorer  notre  être  )  !  .  v 

Ces  corps  vont  être  réduits  en  cendre  a 

trois  milles  de  la  ville.  Des  fourneaux  tou¬ 
jours  allumés  à  cet  ufage  confument  ces  dé¬ 
pouillés  mortelles.  Deux  ducs  et  un  prin¬ 
ce  lont  enfermés  dans  le  même  char  avec 
de  fiinples  citoyens.  Ma  mort  toute  et, - 
ftin£Hon  celle ,  et  nous  ramenons  cette  éga¬ 
lité  que  la  nature  a  mife  parmi  fes  enlans. 
Cette  fage  coutume  affaiblit  dans  le  coeur 
du  peuple  l’horreur  du  trépas,  en  meme 
tems  qu’elle  interdit  1  orgueil  aux  gran  s. 
Ils  ne  font  tels  que  par  leurs  vertus  :  tout 
le  relie  s’ efface  ;  dignités,  richefles ,  hon¬ 
neurs.  La  matière  corruptible  qui  com- 
pofoit  leur  corps  n’  eft  plus  eux;  elle  va 
fe  mêler  à  la  cendre  de  leurs  égaux,  et  1  on 
n’  attache  aucune  idee  a  cette  dépouillé  pe 

riffable.  #  , 

Nous  ne  connoifibns  point  ces  epitapnes, 

ces  inaufolées ,  ces  menfonges  oi  gu  ci  aïeux 

et  puérils  ‘) .  Les  r°is rnemes ,  à  leur^ ce 

N  4  ccs> 


i)  L’homme  quia  une  crainte  exceflive  de  la 
mort,  H  ce  n’eft  pas  une  iemelette,  c  elt  a 

coup  fur  un  méchant.  # 

o\  O  m0rt ,  je  te  bénis  !  C  eft  toi  qui  fvap- 

pes 
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Ces,  ne  remplirent  point  d'une  feinte  tef- 
reur  leurs  vailes  palais;  ils  ne  font  pas  plus 
flattes  à  leur  mort  que  pendant  leur  vie* 
Efi  uefcendant  dans  le  cercueil ,  leurs  mains 
glacées  n  achèvent  point  d 'arracher  enco¬ 
re  une  partie  de  nos  biens;  ils  meurent 
fans  ruiner  une  ville  , 

9  l>0ur  prévenir  tout  accident,  aucun  mort 
n  efl-  enlevé  de  fa  mailon  que  le  viiîteur  ne 
1  ait  empreint  du  cachet  du  trépas.  Ce  vi- 

fiteur 


pes  ies  tyrans,  qui  en  purges  la  terre,  qui 
rners  un  frein  à  la  cruauté  et  à  l'ambition; 
c  ett  toi  qui  confonds  dans  la  pou  {Itère  ceux 
que  ie  monde  avoir  flatté  et  qui  regardoiem 
les  hommes  avec  mépris:  ils  tombent  et  nous 
relouons.  Sans  toi  nos  maux  feroient éternels* 
O  moit!  qui  tiens  en  refpetl  les  hommes  durs 
et  neuteux,  qui  jettes  P  effroi  dans  leurs  coeurs 
coupables,  efpoir  des  infortunés,  achevé  d*é« 
tendre  ton  bras  fur  les  perfécuteurs  de  ma  pa- 
ti'O  et  vous,  inlecles  devorans ,  qui  peuplez 
les  (epulcres,  mes  amis,  mes  vengeurs,  venez, 
accourez  tous  en  foule  für  ces  cadavres  en- 
graiffés  de  crimes. 

3)  \  ces  pompes  funèbres  qui  conduifent 
Superbement  les  rois  dans  un  caveau  obfcur ,  à 
ces  cérémonies  lugubres,  à  ces  feftins ,  à  ces 
emb  êmes  multiplies  de  la  douleur  publique,  à 
ce  deuil  unuerfel,  il  ne  manque  rien  qu’une 
fegle  larme  fincere* 
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fîteur  eft  un  homme  habile,  qui  détermi¬ 
ne  en  même  tems  le  fexe,  Page  et  l’elpe- 
ce  de  maladie  du  défunt.  On  met  dans 
les  papiers  publics  à  quel  médecin  il  a  eu 
affaire.  Si  dans  le  livre  des  penlees  que 
chaque  homme,  comme  je  vous  1  ai  dit, 
laiffe  après  fa  mort,  il  s’en  trouve  quel¬ 
qu’une  de  vraiment  utile  ou  grande,  alors 
on  la  détache  on  la  publie,  et  il  n  y  a  point 
d’autre  oraiion  funebre. 


Il  eft  une  idée  falutaire  répondue  par¬ 
mi  nous,  c  eft  que  lame  leparee  du  corps 
a  la  liberté  de  fréquenter  les  lieux  qu  elle 
chéri  doit.  Elle  fe  plaît  à  revoir  ceux  qu  el¬ 
le  a  aimés.  Elle  plane  en  fîlence  au-deilus 
de  leurs  têtes,  contemplant  les  regrets  vifs 
de  l’amitié.  Elle  n  a  pas  perdu  ce  pen¬ 
chant,  cette  tendrefle  qui  l’u  ni  doit  ici -bas 
à  des  coeurs  fenfïbles.  Elle  fe  fait  unplai 
fir  d’être  en  leur  pvéfence  ,  d’ écarter  les 
dangers  qui  environnent  leurs  corps  fragi¬ 
les.  Ces  mânes  chéris  répréfentent  vos 
anges  gardiens.  Cette  periuafion  fi  douce 
et  fi  confolante  infpire  une  certaine  con¬ 
fiance  tant  pour  entreprendre  que  pour 
exécuter,  qui  vous  manquoit,  vous,  qui 
de  ççs  images  attendriflàntes ,  rem- 
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pliflîez  vos  cerveaux  de  chimères  trilles  et 
noires. 


Vous  fentez  quel  refpefl  profond  infpire 
line  telle  idée  à  un  jeune  homme,  qui,  aiant 
perdu  Ion  père,  fe  le  rèprèfqnte  encore 
comme  témoin  de  (es  actions  les  plus  fecre- 
tes.  il  lui  addretle  la  parole  dans  la  foli- 
tude;  elle  devient  animée  par  cette  préfen- 
ce  augufre  qui  lui  recommande  la  vertu, 


et  s'il  étoit  tente  de  faire  le  mal,  il  fe  di- 


roit:  mon  per e  me  voit!  mon  pere  m  entend  ! 

Le  jeune  homme  feche  fes  larmes,  par- 
ceque  l’idée  horrible  du  néant  ne  vient  po¬ 
int  attrifler  ion  ame;  il  lui  femble  que  les 
ombres  de  fes  ancêtres  1  attendent  pour 
s’avancer  enfemble  vers  le  féjour  éternel 
et  qu’ils  ne  retardent  leur  marche  que  pour 
1’  accompagner. 

Et  qui  pourroit  fe  refufer  à  l’efpoir  de 
F  immortalité!  quand  ce  feroit  une  illufï- 
on,  ne  devroifc-elle  pas  nous  être  chere  et 

C  f  A 

lacree 


4}? 
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4)  Je  crois  pouvoir  joindre  ici  ce  morceau 
qui  convient  allez  au  chapitre  et  qui*  même  le 
développé;  il  eft  dans  le  goût  d’ Young,  mais 
je  i*  ai  compofc  en  françois* 
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L*  ECLIPSE  DE  LUNE. 

C’eft  un  Solitaire  qui  parle* 

J'habite  une  petite  maifon  de  campagne, 
qui  ne  contribue  pas  peu  à  mon  bonheur. 
Elle  a  deux  points  de  vue  dificrens:  l’un 
s’ étend  fur  des  plaines  fertilifées  où  germe 
le  grain  précieux  qui  nourrit  1  homme, 

V  autre ,  plus  re (Terré,  préfente  le  dernier 
afyle  de  la  race  humaine,  le  terme  où 
finit  1’ orgueil,  Tefpace  étroit  où  la  main 
de  la  mort  entafle  également  Tes  paifibles 
victimes. 

L’  afpect  de  ce  cimetière ,  loin  de  me 
caufer  cette  répugnance,  fille  d’une  terreur 
vulgaire ,  fait  fermenter  dans  mon  loin 
de  fages  et  utiles  reflexions.  La,  je  n’en¬ 
tends  plus  ce  tumulte  des  villes  qui  étour¬ 
dit  l’âme.  Seul  avec  1’  augufte  mélancolie 
je  me  remplis  de  grands  objets.  Je  fixe 
d’un  oeil  immobile  et  ferein  cette  tombe 
où  l’homme  s’endort  pour  renaître,  où  il 
doit  remercier  la  nature  et  juftifier  un  jour 
la  fageffe  éternelle. 

L’état  pompeux  du  jour  me  parort  trifte. 
j’attends  le  crépu  feule  du  foir,  et  cette 
douce  obfcurité  qui,  prêtant  des  charmes 
'  .  aiv 
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aulilençe  des  nuits,  favorife  leflor  delafublb 
me  penfce.  Desque  l’ oifeau  nocturne  pouf¬ 
fant  un  cri  lugubre  :  fend  dun  vol  pefant  l’e- 
paiiîeurde  1  ombre,  je  faifismalyre.  Je  vous 
falue,  majeftueufes  ténèbres!  élevez,  mon 
ame  en  eclipfant  à  mes  yeux  la  fcene 
changeante  du  monde  ;  découvrez,  -  moi  le 
trône  radieux  où  fiege  1’  augufte  vérité. 

Mon  oreille  a  fuivi  le  vol  de  Ÿ  oifeau 
folitaire :  bientôt  il  s’abat  fur  des  oflemens 
et  d  un  coup  d’aîle  il  fait  rouler  avec  un 
bruit  fourd  une  tète  ou  logeoient  jadis  1  am¬ 
bition ,  1  orgueil  et  des  projets  follement 
audacieux. 

T our  -  a  - tour  il  repofe ,  et  fur  la  froide 
pierre  ou  1  oftentation  a  gravé  des  noms 
qu’on  ne  lit  plus  et  fur  la  folle  du  pauvre 
couronné  de  fleurs, 

Pouffiére  de  l’homme  orgueilleux!  dif- 
parois  pour  jamais  de  l’Univers.  Vous 
ofez,  donc  envore  reproduire  des  titres  chi¬ 
mériques  !  Miferable  vanité  dans  l’empire 
de  la  mort!  J’ai  vu  des  os  en  poudre  en¬ 
fermés  dans  un  triple  cercueil,  qui  refu- 
foient  de  mêler  leurs  cendres  aux  cendres 
de  leurs  femblables, 

Appro- 
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Approche,  mortel  fuperbe,  jette  un 
coup  d’ oeil  fur  ces  tombeaux.  Qu’im* 
porte  un  nom  à  ce  qui  n'a  plus  de  nom! 
Une  épitaphe  menfongére  fondent  ces 
triftes  fillabes  dans  un  jour  plus  désavanta¬ 
geux  que  la  nuit  de  l’oubli;  c’eft  uneban- 
derolie  flottante  qui  fumage  un  moment 
et  qui  va  bientôt  fuivre  le  navire  englouti* 

O!  que  plus  heureux  eft  celui  qui  n’a 
point  bâti  de  vaines  piramides,  mais  qui  a 
fuivi  conftamment  le  chemin  de  l’honneur 
et  de  la  vertu.  Il  a  regardé  le  ciel,  en  vo¬ 
yant  tomber  cet  édifice  fragile  où  f  eilaini 
de  peines  tourmentoit  fon  ame  immortelle’; 
il  a  béni  ce  glaive,  effroi  du  méchant;  et 
lorqu  on  fe  rappelle  la  mémoire  de  ce  jufte 
expirant,  c  eft  pour  apprendre  à  mourir 
comme  lui. 

Il  eft  mort,  cet  homme  jufte,  et  il  a 
vu  couler  nos  larmes,  non  fur  lui,  mais 
fur  nous  -  mêmes.  Ses  frères  entouroient 
fon  lit  funebre.  Nous  1’  entretenions  de 
ces  vérités  conformes  dont  fon  ame  étoit 
remplie  ,  nous  lui  montrions  un  Dieu  dont 
il  fentoit  la  préfence  mieux  que  nous.  Un 
coin  de  rideau  fembloit  fe  foule  ver  devant 
fon  oeil  mourant  -  -  -  •  U  a  levé  une  tête 
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radieufe ,  il  nous  a  tenda  une  main  paifî- 
ble,  il  nous  a  louri  avant  d’expirer. 

Vil  coupable!  toi  qui  fus  un  fcélerafc  heu¬ 
reux  ,  ta  mort  ne  fera  pas  fi  douce,  redou¬ 
table  tyran!  Maintenant  pale,  moribond, 
ceft  pour  toi  que  le  trépas  préfentera  un 
fpeûre  effraiant  !  fois  abreuvé  de  ce  calice 
amer ,  bois  -  en  toutes  les  horreurs.  Tu  ne 
peux  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  ni  les  ar¬ 
rêter  fur  la  terre;  tu  fens  que  tous  deux 
t  abandonnent  et  te  repoufîent:  expire 
dans  la  terreur,  pour  ne  plus  vivre  que 
dans  lopprobre. 

Mais  ce  moment  terrible,  dont  l’idé® 
feule  fait  pâlir  le  méchant,  n’  aura  rien 
d’  affreux  pour  V  homme  innocent  Mon 
coeur  avoue  la  loi  irrévocable  de  la  de* 
ftruflion.  Je  comtemple  ces  tombeaux 
comme  autant  de  creufets  brulans  où  la  ma* 
tiére  fe  fond  et  fe  diffout  où  l’or  s’épure 
et  fe  fépare  à  jamais  du  vil  métal.  Les 
dépouillés  terreftres  tombent  ;  l  ame  s’élance 
dans  la  beauté  originelle.  Pourquoi  donc? 
jetter  lin  oeil  d’ effroi  fur  ces  refies  que 
lame  a  habités?  Ils  ne  doivent  offrir  que 
l’image  heureufe  de  fa  délivrance:  un  tem¬ 
ple  antique  confèrve  de  fa  majefté  jusque 
dans  fes  ruines.* 

Séné- 
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Pénétré  d’un  fain  refpeft  pour  les  débris 
de  P  homme,  je  defcends  fur  cette  terre 
parfemée  de  cendres  facrées  de  mes  freres. 
Ce  calme,  ce  filence,  cette  froide  immobi¬ 
lité,  tout  me  difoit:  ils  repofent!  J'avan¬ 
ce;  j'évite  de  fouler  la  tombe  d’un  ami, 
fa  tombe  encore  labourée  par  la  bêche  qui 
creufa  lafofle.  Je  me  recueille  pour  hono¬ 
rer  fa  mémoire.  Je  m’arrête.  J’écoute 
attentivement,  comme  pour  iaifir  quelques 
fons  échappés  de  cette  harmonie  célefte 
dont  il  jouit  dans  les  deux.  L aftre  des 
nuits  en  fon  plein  éclaircit  de  fes  rayons 
argentés  cette  fcene  funebre.  Je  levais 
mes  regards  vers  le  firmament.  Ils  par¬ 
couraient  ces  inondes  innombrables ,  ces 
foleils  enflammés,  femés  avec  une  mag¬ 
nificence  prodigue;  puis  ils  retomboient 
triflement  fur  ce  cercueil  muet  où  pour- 
riffoient  les  yeux,  la  langue,  le  coeur  de 
f  homme  qui  converfoir  avec  moi  de  ces 
fublimes  merveilles,  et  qui  admiroit  le 
fabricateur  de  ces  pompeux  miracles. 

Tout  à  coup  furvint  une  eclipfe  de  lune 
que  je  n  avois  point  prévue.  L’effet  ne 
me  devint  même  fenfible  que  lorsque  déjà 
les  tenébres  m  '  environnoient.  Je  ne  di- 
Jfinguois  plus  qu'un  petit  point  brillant  que 
l’ombre  rapide  alloit  bientôt  couvrir.  Une 
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mut  profonde  arrête  nies  pas.  Je  ne  pim 
décerner  aucun  objet,  j’erre;  je  tourne 
cent  fois;  la  porte  fuit;  des  nuages  saffern- 
blenc  ,  1  air  fiffle  ,  un  tonnerre  lointain  le 
fait  entendre,  il  arrive  avec  bruit  fur  les 
ailes  enflàmmées  de  l’ éclair.  Mes  idées 
fe  confondent  Je  frilfonne,  je  trébuche 
fur  des  monceaux  d’ofTemens;  l’effroi  pré¬ 
cipite  mes  pas.  Je  rencontre  une  folle 
qui  attendoit  un  mort;  j  y  tombe.  Le 
tombeau  me  re  oit  vivant.  Je  me  trouve 
enfévéli  dans  les  entrailles  humides  de  la  ter¬ 
re»  Déjà  je  crois  entendre  la  voix  de  tous  les 
morts  qui  faluent  mon  arrivée.  Un  fri  fl  on 
glacé  me  pénétre;  une  fueur  froide  m  ôte  le 
fentiment  ;  je  m1  évanouis  dans  un  fommeil 
léthargique. 

Que  n’  ai- je  pu  mourir  dans  ce  paifï- 
ble  état!  J’étois  inhumé.  Le  voile  qui 
couvre  l’ éternité  feroit  préfentement  levé 
pour  moi.  Je  n  ai  point  la  vie  en  hor¬ 
reur;  j’en  lais  jouir  ;  je  m’applique  à  enfaire 
lin  digne  ulage:  mais  tout  crie  au  fond  de 
mon  ame  que  la  vie  future  eft  préférable  à 
cette  vie  prélente. 

Cependant  je  reviens  à  moi.  Un  fai¬ 
ble  jour  commençoit  à  blanchir  la  voûte 
etodée.  Quelques  rayons  fillonnoient  le 
flâne  de  nuages;  des  degrés  en  degrés,  ils 
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reeevoient  une  lumière  plus  éclatante  et 
plus  vive;  ils  s’enfoncèrent  bientôt  fous 
1’  horiron,  et  mes  yeux  diftinguerent  le  dis¬ 
que  de  la  Lune  à  moitié  dégage  de  l’ombre. 
Il  luit  enfin  danS  tout  fon  éclat;  il  reparaît 
aufiî  brillant  qu’il  étoit.  L’alire  folitaire 
pourfuit  fon  cours.  Je  retrouve  mon  cou¬ 
rage;  je  m’  élance  de  ce  cercueil.  Le  cal¬ 
me  des  airs,  la  lérénité  du  ciel,  rayons 
blanchitïans  de  l’ aurore ,  tout  me  raffure  , 
me  raffermit  et  diiïîpe  les  terreurs  que  la 
nuit  avoit  enfantées. 

Debout ,  je  regardois  en  fouriant  cette 
folfe  qui  m’ avoit  reçu  dans  fon  fein.  Qu’a- 
voit-elle  de  hideux?  C'étoit  la  terre,  ma 
nourrice,  et  qui  me  redemanderait  dans  le 
tems  cette  portion  d’argile  qu’elle  m’ avoit 
prêtée,  je  n’  apperçus  rien  des  fantômes 
dont  les  ténèbres  avoient  frappé  ma  cré¬ 
dule  imagination. 

C’  eft  elle ,  elle  feule  qui  enfante  de  fîni- 
ftres  images.  Amis!  j’ai  cru  voir  le  ta¬ 
bleau  du  trépas  dans  cette  avanture.  Je 
fuis  tombé  dans  la  folfe  avec  cet  effroi,  le 
feul  appui  peut-être  dont  la  nature  pou  voit 
étayer  la  vie  contre  les  maux  qui  l’affie- 
gent;  mais  je  m’y  fuis  endormi  d’un  fom- 
meil  doux  et  qui  même  avoic  fa  volupté. 
Si  cette  feene  fut  affreufe,  elle  11’a  duré 
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qu  un  in  fiant,  elle  n’a  prefque  point  exi* 
l  e  pour  moi:  je  me  luis  réveillé  a  la  douce 
clarté  d  un  jour  pur  et  ierein  ;  j’ ai  banni 
une  terreur  enfantine  et  la  joie  eftdefcendue 
clans  ta  profondeur  de  mon  ame.  Ainfi 
après  ce  fommeil  pafTager  que  l  on  nomme 
Ja  mort)  nous  nous  réveillerons  d  la  fplen* 
deur  de  ce  foleil  éternel ,  qui,  en  éclairant 
1  immenfite  des  êtres,  nous  découvrira  et 
Ja  folie  de  nos  préjugés  craintifs  et  la  four- 
ce  mtarilîable  et  nouvelle  d’ une  félicité  dont 
rien  n’  interrompra  le  cours. 

Mais  au/ïï,  mortel,  pour  ne  rien  redou- 
ter,  lois  vertueux!  En  marchant  dans  le 
court  fentier  de  la  vie,  mets  ton  coeur  en 
état  de  te  dire:  „ne  crains  rien,  avance  fous 
l’oeil  d’un  Dieu,  pere  univerfel  des  hom¬ 
mes.  Au  lieu  de  l’envifager  avec  effroi, 
adore  fa  bonté,  elpere  en  la  clcmence,  aye 
la  confiance  ci  un  fils  qui  aime,  et  non  la 
teneur  d  un  efclavequi  tremble, pareequ’ii 
eft  coupable.,,' 

CHAPITRE  XX VII L 

La  Bibliothèque  du  Roi* 

J  en  etois-la  de  mon  reve,  lorsqu’  uns 
maudite  porte  tournante ,  lïtuee  au  chevet 
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île  mon  lit,  en  criant  fur  fes  gonds  fit  une 
révolution  dans  mon  fommeil.  Je  perdis 
de  vue  et  mon  guide  et  la  ville;  niais  1  e- 
fprit  toujours  frappé  du  tableau  qui  s’ y  ctoit 
vivement  imprimé,  je  retombai  heureufe-, 
ment  dans  le  meme  longe.  J  etois  fcul 
alors;  abandonné  à  moi -même:  il  faifoic 
grand  jour  ;  et  par  fimpathie  je  me  trou- 
vois  à  la  bibliothèque  du  roi;  mais  j  eus 
befoin  de  m’en  aflùrer  plus  d’une  fois. 

Au  lieu  de  ces  quatre  falles  d’ une  lon¬ 
gueur  immenfe  et  quirenfermoientdes  mil¬ 
liers  de  volumes,  je  ne.  découvris  qu’un 
petit  cabinet  où  écoient  plulieurs  livres  qui. 
ne  me  parurent  rien  moins  que  volumi¬ 
neux,  Surpris  d’ un  fi  grand  changement, 
ie  n’  ofois  demander  fi  un  incendie  fatal  n’a- 
voit  pas  dévoré  cette  riche  colleÊlion  ?  — - 
Oui,  me  répondit-on,  c’efl:  un  incendie, 
mais  ce  font  nos  mains  qui  l’ ont  allumé  vo¬ 
lontairement.  ■  ■ 

J’ai  peut-être  oublié  de  vous  dire  que 
ee  peuple  eft  le  plus  affable  du  monde,, 
qu’il  a  un  relpeft  tout  particulier  pour  les 
Vieillards,  et  qu  il  répond  aux  queftions 
qu’on  lui  fait,,  non  en  françois ,  qui  inter-, 
roge  en  répondant.  Le  bibliothécaire,  qui 
étoit  un  véritable  homme  de  lettres  s’avan- 
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ça  vers  moi,  et  pefant  toutes  les  objefliofts 
ainii  que  les  reproches  que  je  lui  faifois,  il 
me  tint  le  dilcours  fuivant. 

Convaincus  par  les  obfervations  les  plus 
exactes  que  l'entendement  s’embarafle  de 
lui  meme  dans  mille  difficultés  étrangères, 
nous  avons  découvert  qu’une  bibliothèque* 
nombreufe  etoit  le  rendes  -  vous  des  plus 
grandes  extravagances  et  des  plus  folles 
chimères.  De  votre  tems,  à  la  honte  de 
la  raifon  ,  on  écrivoit  ,  puis  on  penfoit. 
Nos  auteurs  fuivent  une  marche  toute  op- 
pofee:  nous  avons  immolé  tous  ces  auteurs 
qui  enfeveliiToient  leurs  penfées  fous  un  amas 
prodigieux  de  mots  ou  de  palfag es. 

Rienn  égaré  plus  l’entendement  que  des 
livres  mal  faits;  car  les  premières  notions  une 
fois  adoptées  fans  affez  d’attention,  les  fé¬ 
condés  deviennent  des  conclufions  préci¬ 
pitées^  et  les  hommes  marchent  ainfi  de 

Prei uSe  en  Prejlîg^  erreur  en  erreur.  Le 
parti  qu’il  nous  reftoit  à  pendre  étoitdereé- 
difîer  1  édifice  des  connoifîances  humaines» 
Ce  projet  paroilfoit  infini  ;  mais  nous  n’  avons 
fait  qu’ecarter  Jes  inutilités  qui  nous  ca¬ 
chaient  le  vrai  point  de  vue:  comme  pour 
creer  le  palais  du  Louvre  il  n’a  fallu  que 
renverier  les  malures  qui  le  mafquoient  de 
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toutes  parts  ;  les  fciences  dans  ce  labyrin¬ 
the  de  livres  ne  (ai  loi  eut  que  tourner  et 
circuler,  revenant  (ans  c elfe  au  meme  point 
fans  s’élever,  et  T  idée  exagérée  de  leurs 
riehefles  ne  faifoit  que  déguiler l’indigence 
réelle. 

En  effet,  que  contenoit  cette  multitude 
de  volumes  ?  Ils  étoient  pour  la  pluspirt 
des  répétitions  continuelles  de  la mcine cho¬ 
ie.  La  philofophie  s  ert  préfentée  à  nos 
yeux  fous  l’image  d  une  ffatue  toujours  cé¬ 
lébré,  toujours  copiée,  mais  jamais  em¬ 
bellie  ,  elle  nous  paroit  plus  parfaite  dans 
F  original,  et  femble  dégénérer  dans  tou¬ 
tes  les  copies  d’or  et  d’argent  que  1’  on  a 
faites  depuis  ;  plus  belle  fans  doute ,  lors¬ 
qu’ elle  a  été  taillée  en  bois  par  une  main 
presque  fauvage,  que  lorsqu’on  l’a  envi¬ 
ronnée  d’ornement  étrangers.  Dès- 
que  les  hommes  fe  livrant  à  leur 
pareffeufe  foibleffe  s’abandonnent  à  l’opi¬ 
nion  des  autres ,  leurs  talens  deviennent 
imitateurs  et  ferviles;  ils  perdent  1  inven¬ 
tion  et  F  originalité.  Que  de  projets  va¬ 
ries  et  de  ipeculations  fublimes  ont  été 
éteints  par  le  fouffle  de  Y  opinion  !  Le  tems 
n  a  voituré  jusqu’  à  nous  que  les  chofes  lé¬ 
gères  et  brillantes  qui  ont  eu  Y  approbation 
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de  la  multitude,  tandisqu’ il  a  englouti  les 
penfces  mâles  et  fortes  qui  étoient  trop 
fimples  ou  trop  élevées  pour  plaire  au  vul- 


gaire. 


Comme  nos  jours  font  bornes  di  quiîs 
ne  doivent  pas  être  confumés  dans  une 
philofophie  puerile,  nous  avons  porte  un 
coup  decifii  aux  milerables  controvrerfes  de 
fi  école.  —  Qu’avés  vous  fait;  achevez, 
s  il  vous  plaît?  D’un  confentement  una- 
niiiie,  nous  avons  rafiemblé  dans  une  vafte 
piaine  tous  les  livres  que  nous  avons  juge 
ou  fiivoles  ou  inutiles  ou  dangereux;  nous 
en  avons  forme  une  pyramide  qui  reflem- 
bloit  en  hauteur  et  en  gro  fleur  à  une  tour 
énorme:  c’ étoit  aflurément  une  nouvelle 
tour  de  Babel.  Les  journaux  eouronnoient 
ce  bizarre  édifice ,  et  il  étoit  flanqué  de 
toutes  parts  de  mandemens  d  evêques  ,  de 
remontrances  de  parlemens,  de  requifitoi- 
res  et  d  oraiions  funèbres.  Il  étoit  compofé 
de  cinq  ou  fix  cents  mille  commentateurs 
de  huit  cent  mille  volumes  de  jurisprudence, 
de  cinquante  mille  dictionnaires,  de  cent 
paille  poemes,  de  leize  cents  mille  voyages 
et  d  un  milliard  de  romans*  Nous  avons 
mis  le  feu  a  cette  malle  épouvantable3  com¬ 
me  un  façrifice  expiatoire  offert  à  la  véri¬ 
té; 
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té,  au  bon  fens,  au  vrai  goût.  Les  flam¬ 
mes  ont  dévoré  par  torrent  les  lottiles  des 
hommes ,  tant  anciens  que  modernes. 
L’ embrasement  lût  long.  Quelques  au¬ 
teurs  fe  font  vu  brûlés  tout  vi vans,  mais 
leurs  cris  ne  nous  ont  point  arrêtes,  ce- 
pendant  nous  avons  trouvé  au  milieu  des 
cendres  quelques  feuilles  des  oeuvres  de 
p  *  *  »,  de  De  la  H***,  de  l’Abbé  A  *  *  *,  qui, 
vu  leur  extrême  froideur ,  n  «voient  jamais 
pu  être  confumées* 

Ainfi  nous  avons  renouvelle  par  un  zede 
éclairé  ce  qu  avoit  exécuté  jadis  le  zèle  aveu¬ 
gle  des  barbares.  Cependant  comme  nous 
ne  fommes  ni  injuftes  ni  femblables  aux 
Sarrazins  qui  chauffoient  leurs  bains  avec 
des  chef- d  oeuvres,  nous  avons  fait  un. 
choix  :  de  bons  efprits  ont  tire  la  fubftancc 
de  mille  volumes  in  folio,  qu  ils  ont  fait 
paffer  tout  entière'  dans  un  petit  in  douze  *, 
à  peu  près  comme  ces  habiles  chymiftes, 
qui  expriment  la  vertu  des  plantes ,  le  con¬ 
centrent  dans  une  phiole,  et  jettent  le  ni «uc 
grofficr  1 

O  4  Nous 


i)  Tout  efi:  révolution  fur  ce  globe:  i* efprit 
des  hommes  varie  à  l’infini  le  caradlere  natio¬ 
nal  , 
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Nous  avons  fait  des  abrégés  de  ce  qu'il 
y  a  voit  de  plus  important;  on  a  réimpri- 
me  le  meilleur:  le  tout  a  été  corrigé  d’a- 
pi  es  les  vrais  principes  de  la  morale»  Nos 
compilateurs  font  des  gens  eftimables  et 
chers  à  la  nation;  ils  avoient  du  goût,  et 
comme  ils  étoient  en  état  de  créer,  ils  ont 
fçu  choifir  1  excellent,  et  rejetter  ce  qui 
ne  b  etoit  pas.  Nous  avôns  remarqué  (car  il 
faut  être  julto)  qu  il  n3  appartenait  qu  à  des 
fiecles  philofophiques  de  compofer  très  peu 
d  ouvrages;  mais  que  dans  le  vôtre  ou  les 
connoilfances  réelles  et  folides  n’ étoient  pas 
fuffifàmment  établies  ,  on  ne  pouvoit  trop 

entaffer 


nal,  change  les  livres  et  les  rend  méconnoifla- 
blés.  Eft  -  il  un  feul  auteur,  s’il  fait  penfer , 
qui  puifl’e  fe  Hâter  raifonnablement  de  n’être 
point  fifflé  chez  la  génération  fuivante?  Ne 
nous  moquons  *  nous  pas  de  nos  devanciers  ? 
Savons -nous  les  progrès  que  feront  nos  en- 
fans?  Avons  -  nous  une  idée  des  fecrets  qui 
tout  à  coup  peuvent  fortir  du  fein  de  la  natu. 
re?  Connoiffons-nous  à  fond  la  tête  humaine? 
Où  eft  1  ouvrage  fondé  fur  la  connoilïance 
jeelle  du  coeur  humain,  fur  la  nature  des  cho- 
fes ,  fur  la  droite  raifon  ?  Notre  phyfîque  ne 
nous  p refente- 1-  elle  pas  un  océan  dont  à  peine 
nous  coroyons  les  bords?  Quel  eft  donc  ce  vi¬ 
able  orgueil  qui  s’imagine  follement  avoit 
pofé  les  limites  d’un  art! 


) 
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eotafler  les  matériaux.  Les  manoeuvres 
doivent  travailler  avant  les  architectes. 

Dans  les  commencemens  chaque  fcience  fe 
traite  par  partie ,  chacun  porte  fon  atten¬ 
tion  fur  la  portion  qui  lui  eft  échue  :  rien 
n’ échappé  par  ce  moien;  on  obierve  les 
plus  petits  détails.  Il  étoit  néceflaire  que 
vous  Alliez  une  multitude  innombrable  de 
livres  ;  c  étoit  à  nous  de  rafîembler  ces  par¬ 
ties  difperfées.  Les  hommes  qui  ont  la 
tète  vuide  et  des  demi  -  lueurs ,  font  d’ éter¬ 
nels  babillards:  l’homme  fage  et  inftruit 
parle  peu,  mais  parle  bien. 

Vous  voiez  ce  cabinet:  il  renferme  les 
livres  qui  ont  échappé  aux  flammes;  ils 
font  en  petit  nombre  ;  mais  ceux  qui  font  re¬ 
liés  ont  mérité  P  approbation  de  notre  fiecle. 

Curieux  ,  je  m’approchai,  et  conful- 
tant  la  prémiere  armoire,  je  vis  qu'on 
avoit  confervé  parmi  les  Grecs,  Homère, 
Sophocle,  Euripide,  Demofthene,  Platon, 
et  furtout  notre  ami  Plutarque,  mais  on 
avoit  brûlé  Hérodote,  Sapho,  Anacréon  et 
le  vil  Ariftophane.  Je  voulus  défendre  un 
peu  la  caufe  du  défunt  Anacréon  ;  mais  on 
me  donna  les  meilleures  raifons  du  monde, 
que  je  h  expoferois  point  ici,  parcequ’el- 
les  ne  (croient  point  entendues  de  mon  fiécle* 

O  5  Dans 
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Dans  la  deuxieme  armoire,  deftinée  aux 
auteurs  latins  je  trouvai  Virgile,  Pline  en 
entier,  ainlî  que  Tite  Live  ')  ;  mais  on  avoit 
!u uie  Lucrèce,  a  1  exception  de  quelques 
morceaux  poétiques ,  pareeque  fa  phyfîqué 
c  (t  laune  et  que  Pi  morale  eff  dangereufe* 
Cn  avoit  Pupprime  les  longs  plaidoyers  de 
Cicéron,  habile Rheteur  plutôt  qu  homme 
cloquent;  mais  on  avoit  confervé  les  ouvra* 
ges  philo Pophiques,  un  de  morceaux  les 
plus  précieux  de  P  antiquité.  Sallufte  étoit 
reite.  Ovide  etPiorace  3  J  avoient  été  pur¬ 
gés;  les  odes  du  dernier  paroifToient  bien 
inférieures  à  Pes  épitres.  Séneque  étoit  ré¬ 
duit  à  un  quart.  Tacite  avoit  été  couPervé  ; 

mais 

2)  Je  viens  de  relire  cet  hiftorien  et  j’ai  re¬ 
connu  que  la  vertu  des  Romains  confident  à 
égorger  le  genre  humain  fur  1*  hôtel  de  la  pa- 
trie:  c’étoieni  de  bons  citoyens  et  des  hom<. 
mes  affreux* 

3)  Cet  écrivain  a  tonte  la  dçlicatefle,  toute 
la  Heur  d’efprit,  toute  P  urbanité  poffible,  mais 
il  2  été  trop  admiré  dans  tous  les  fiecies.  Sa 
Mufe  infpire  un  repos  voluptueux ,  nnfommeil 
léthargique,  une  indifférence  douce  et  dange- 
reufe;  elle  doit  plaire  aux  courtifans  et  à  tou¬ 
tes  ces  âmes  efféminées  dont  toute  la  morale  fe 
borne  à  ne  voir  que  le  préfent  et  à  ne  chérir 
que  des  jouifiances  foiuaires* 


:s  wv. 
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mais  comme  il  règne  dans  fes  écrits  une 
teinte  (ombre  qui  montre  l’ humanité  eu 
noir  y  et  quil  faut  n  avoir  pas  une  mau- 
vaife  idée  de  la  nature  humaine,  pareeque 
fes  tyrans  ne  font  pas  elle,  on  ne  permet* 
toit  la  lecture  de  cet  auteur  profond  qu’  à 
des  coeurs  bienfaits.  Catulle  avoit  difparu, 
ainfi  que  Patrone.  Quintilien  croit  d’  un 
volume  fort  mince. 

La  troisième  armoire  contenoit  les  livres 
Itnglois.  C’etoit  celle  qui  renformoit  le 
plus  de  volumes.  Ou  y  rencontroit  tous 
les  Philofophes  qu  a  produit  cette  isle  guer¬ 
rière,  commerçante  et  politique.  Milton, 
Shakefpear,  Pope,  Young  4),  Richard  fon- 

,  jouif- 


.4)  M.  le  Tourneur  a  publié  une  traduction 
de  ce  Poète  qui  a  eu  chez  nous  le  fuccès  le 
plus  décidé,  le  plus  grand,  le  plus  foutenu  : 
tout  le  monde  a  lu  ce  livre  moral,  tout  le  mon¬ 
de  y  a  admiré  ce  langage  fublime  qui  éleve 
Pâme,  qui  la  nourrit  et  qui  P  attache;  parce* 
qu’il  eft  fondé  fur  de  grandes  vérités  qu’il 
n5  offre  que  de  grands  objets,  et  qu  il  tire  tou* 
te  fa  dignité  de  leur  réelle  grandeur*  Pour 
moi,  je  n’ai  jamais  rien  lu  de  H  original,  de 
ii  neuf,  meme  de  Pi  intereffant.  J’aime  ce  fen- 
timent  profond  qui,  toujours  le  meme,  fc 
nuance  et  (e  diverffîe  à  l’infini*  C’eft  un 

b  fleuve 
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jouifïoîent  encore  de  toute  leur  renommée. 
Leur  genie  créateur ,  ce  génie  que  rien  ne 

capti- 


fleuve  qui  m’entraîne*  Je  goûte  ces  images 
fortes  et  vives  dont  la  hardieïïe  répond  au  fu- 
jet  qu’il  em  b  rafle.  On  voit  ailleurs  de  preu¬ 
ves  plus  méthodiques  de  l’immortalité  de  l’â¬ 
me  ;  mais  nulle  part  le  fentiment  n’en  elt frap¬ 
pé  comme  ici.  Le  poète  bat  le  coeur,  le  fou¬ 
rrier,  le  met  hors  d’état  de  raifonner  contre. 
Telle  eft  donc  la  magie  de  l’expreflion  et  la 
force  de  l’éloquence  qui  lailfe  1* aiguillon  dans 
l’ame. 

1  oung  a  raifon  ,  félon  moi ,  contre  la  note 
que  le  cenfeur  a  exigée  du  traduêleur,  quand 
il  veut  que  fans  la  vue  de  l’éternité  et  des  ré- 
compenfes  la  vertu  ne  foit  qu’un  nom,  qu’une 
chimere  :  aut  virtus  nomen  inaue  eft  aut  decus 
et  pretium  refie  petit  experiens  vir .  Ne  nous 
failons  point  de  fantôme  métaphyiique.  Qu* 
eft-ce  qu’un  bien  dont  il  ne  réfulte  aucun  bien, 
ni  en  ce  monde  ni  en  l’autre?  Quel  bien  ré¬ 
fulte  en  ce  monde  de  la  vertu  pour  le  jufte 
infortuné.'  Demandez  •  le  à  Brutus ,  à  Caton, 
à  Socrate  mourant  \  voilà  le  Stoicien  à  la  der¬ 
nière  épreuve;  avec  de  la  bonne  foi  il  décou¬ 
vrira  la  vanité  de  fa  fe£fe.  Je  me  fcuviens  et 
me  fouviendrai  toujours  d’un  mot  frappant  que 
dit  J.  J.  Roufteau  à  un  de  mes  amis.  Roufleau 
parloir  d’une propofition  à  lui  faire  de  fortune 
fous  une  condition  honteufe,  mais  de  nature  à 
être  fécrette:  Moniteur,  difoit-il,  je  ne  fuis 

point 
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captivoit,  tandisque  nous  étions  obliges  de 
mefurer  tous  nos  mots  ;  l’ énergie  fécondé 

deces 


point  matêrialifte ,  Dieu  merci  ;  fi  je  r  eujje  été, 
je  n  aurais  pas  valu  mieux  qu  eux  tous  y  je  ne 
comtois  que  la  recotnpenj'e  qui  attache  à  lavertttm 
J’avoue  que  je  ne  vaux  pas  mieux  que  Kouf- 
feau,  et  plut  à  Dieu  que  je  le  valulTe  !  Mais 
ii  je  me  croyois  tout  mortel,  dès  l’inftant  je 
me  ferois  mon  Dieu,  je  rappoiterois  tour  à  ma 
divinité,  c’eft-à  dire  à  ma  peifonne:  je  le- 
rois  ce  qu’on  appelle  vertu,  quand  j’y  gagne- 
rois  pour  mon  plaiiir;  ce  qu’on  appelle  vice 
de  meme:  je  volerois  aujourdhui  pour  don¬ 
ner  à  mon  ami  ou  a  ma  maitreffe;  brouillé 
avec  eux,  demain  je  les  volerois  eux -mêmes 
pour  mes  menus  plaiiirs  :  en  tout  cela  je  fe¬ 
rois  très  confequent,  puilque  je  ferois  toujours 
ce  qui  feroit  agréable  a  ma  divinité*  Au  lieu 
qu’aimant  la  vertu  à  caufe  de  la  recompenfe, 
et  cette  recompenfe  n’étant  pas  attachée  à  des 
aêfions  arbitraires,  il  faut  que  je  me  règle  non 
plus  fur  ma  fantaiiie  momentanée,  mais  fur  la 
réglé  inflexible  qu’  a  propofé  le  rémunérateur 
éternel  qui  eft  aulli  le  législateur*  Ainfi  iL 
faut  que  fouvenr  je  fafle  ce  que  je  dois,  quoi¬ 
qu’il  ne  me  plaife  pas  trop;  et  fi  ma  liberté 
fe  décidé  au  bien  ,  malgré  1’  attrait  contraire, 
alors  je  fais  ce  que  je  veux  et  non  ce  qui  me 
plait*  Si  Dieu  n’eut  voulu  nous  mener  que 
par  le  goût  du  beau,  il  ne  nous  eut  donné  qu* 
une  ame  raifonnable,  fans  y  mêler  la  fenfibi- 

li- 
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deces  aroes  libres  faifoit  l’admiration  (Put* 
fiécle  difficile.  Le  reproche  futile  que 
nous  leur  fai  fions  de  manquer  de  goût, 
étoic  effacé  devant  des  hommes  qui,  amou¬ 
reux  d’idées  vraies  et  fortes  fe  donnoienfe, 
la  peine  de  lire  et  lavoient  enfuite  méditer 
fur  leur  lecture.  On  avoir  retranche*  ce¬ 
pendant  du  nombre  de  philofophes  ces  fcep- 
tiques  dangereux  qui  aVoient  voulu  ébranler 
les  fondemens  de  la  morale.  Ce  peuple 
vertueux,  conduit  par  le  lentiment,  avoit 
dédaigné  ces  vaines  iubtilités,  et  rien  n’a- 
voit  pu  lui  perfuader  que  la  vertu  fut  une 
chimere. 

La  quatrième  armoire  offrait  les  livres 
Italiens.  La  Jerufalem  délivrée,  le  plus 
beau  des  poëmes  connus,  étoit  à  la  têteè 
On  avoit  brûlé  une  bibliothèque  entière  de 
critiques  faites  contre  ce  poëme  enchan¬ 
teur.  Le  fameux  traité  de  Délits  et  de  Pei¬ 
nes  avoit  reçu  toute  la  perfection,  dont  cet 
important  ouvrage  étoit  fufceptible.  Je  fus 
agréablement  furpris  en  voyant  un  nombre 
d’ouvrages  penfés  et  philolophiques  fortis 

du 


lire  du  coeur:  il  nous  mène. par  l’attrait  des 
lécompenfes,  parcequ’il  a  lait  de  nous  des; 
êtres  feniibies* 


Quatre  Cent  Quarante ♦  223 

dit  fein  de  eette  nation;  elle  a  voit  brifié  le 
talismann  qui  fiembloit  devoir  perpétuer 
chez  elle  la  fuperltition  et  1 5  ignorance. 
Enfin  j’arrivai  en  face  des  écrivains  Iran-, 
çois*  Je  portai  une  main  avide  fur  les 
trois  premiers  volumes:  c’étoient  Défai¬ 
tes,  Montaigne  et  Charron.  Montaigne 
avoit  fouffert  quelque  retranchement;  mais 
comme  il  eft  le  philofophe  qui  a  mieux  con¬ 
nu  la  nature  humaine  on  avoit  confier vé  fies 
écrits,  quoique  toutes  les  idées  ne  foient  pas 
abfiolument  irréprochables.  On  avoit  brû¬ 
lé  et  Mallebranche  le  vifionnaire,  et  le  tri¬ 
lle  Nicole,  et  l’impitoyable  Arnold  et  le 
crue!  Bourdaloue.  Tout  ce  qui  concernoie 
les  difputes  fcholaftiques  étoit  tellement 
anéanti,  que  lorsque  je  parlai  des  lettres 
provinciales  et  delà  deftrüûion  des  Jefuite<q 
le  lavant  bibliothécaire  fit  un  anachronisme 
des  plus  confidérables:  je  le  relevai  poliment 
et  il  me  remercia  avec  linccrité.  Je  ne 
pus  jamais  rencontrer  ces  lettres  provin¬ 
ciales,  ni  l’hiftoire  meme  plus  moderne  qui 
contenoit  le  détail  de  cette  grande  affaire  : 
elle  ctoit  alors  bien  petite  !  On  parloit  des 
Jéfiuites  comme  nous  parlons  aujourdhui 
des  anciens  Druides. 

On 
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On  avoit  fait  rentrer  dans  le  néant  dont 
elle  n’aur  oit  jamais  dû  fortir,  cette  foule 
de  Théologiens  dits  peres  d’ êglife ,  les  écri¬ 
vains  les  plus  fophiftiques,  les  plus  bizar¬ 
res  ,  les  plus  obfcurs ,  les  plus  déraifonna- 
blés,  qui  furent  jamais  diamétralement  op- 
pofes  aux  Loke,  aux  Clarke,  ils  fem- 
bioient  (me  dit  le  bibliothécaire)  avoir  pofé 
les  bornes  de  la  démence  humaine. 

J  ouvrois ,  je  feuilletois ,  je  cher  chois 
les  écrivains  de  ma  connoiflance.  Ciel, 
quelle  deftruâion!  que  de  gros  livres  éva¬ 
porés  en  fumée!  Où  eft  donc  ce  fameux 
Bofluet  j  imprimé  de  mon  tems  en  qua¬ 
torze  volumes’  in  quarto?  Tout  a  difparu 
me  dit- on  —  Quoi!  cet  aigle,  qui  pia¬ 
no  it  dans  la  haute  région  des  airs,  ce  gé¬ 
nie  . .  ♦  •  En  confcience ,  que  pouvions  nous 
con  fer  ver  ?  Il  avoit  du  génie,  d’accord  ) 
mais  il  en  a  fait  un  pitoyable  ufage.  Nous 

avons 


5)  Quels  fervices  rfauroient  pas  pu  rendre 
à  la  raifon  humaine  des  hommes  tels  que,  Lu¬ 
ther,  Calvin,  Melanchton,  Erafme,  Boffuet, 
Pafchai,  Arnaud,  Nicole, &c.  s’ils  eu ffent  em¬ 
ployé  leur  génie  à  attaquer  les  erreurs  de 
refprit  humain,  à  perfectionner  la  morale,  la 
législation,  la  phyfique,  au  lieu  de  combattre 
ou  d’établir  quelques  dogmes  ridicules? 


/ 
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avons  adopté  la  maxime  de  Montaigne: 
ffl  ne  faut  pas  s'enquérir  quel  cjl  le  plus  fa - 
vaut,  mais  quel  ejl  le  mieux  J  avant.  L’hi- 
lioire  univerfelle  de  ce  Bofluet  n’  étoit 
qu  un  pauvre  fquelette  chronologique  6  ) 
fans  vie  et  fans  couleur;  puis  il  avoit  donné 
un  tour  fi  forcé ,  fi  extraordinaire  aux  lon¬ 
gues  réflexions  qui  accompagnoient  cette 
maigre  produftion  que  nous  avons 
peine  à  croire  qu’  on  ait  lu  cet  ouvrage 
pendant  plus  de  cinquante  années.  — 
Mais  du  moins  fes  oraifons  funèbres  . 
—  Nous  ont  fort  irrité  contre  lui, 
C’  étoit  bien  là  le  miférable  langage  de 
la  fervitude  et  de  la  flatterie.  Qu’  efè- 
ce  quun  Miniflre  du  Dieu  de  paix,  du 

Dieu 

\ 

6)  Pour  donner  un  air  de  vérité  à  la  chrono¬ 
logie,  on  a  formé  des  époques,  et  c’eft  fur  ce 
fondement  iliufoire  qu'on  a  élevé  l'édifice  de 
cette  fcience  imaginaire.  Elle  a  été  entière¬ 
ment  livrée  au  caprice.  On  ne  fait  à  queltems 
rapporter  les  principales  révolutions  du  globe 
et  l’on  veut  aligner  dans  quel  fiécle  tel  roi  a 
vécu.  La  fomme  des  erreurs  repofe  à  fon  aife 
à  l'aide  même  des  calculs  chronologiques;  on 
part,  par  exemple,  de  la  fondation  de  ljome, 
et  cette  fondation  eft  appuyée  fur  des  proba¬ 
bilités  ou  plutôt  fur  des  fuppofitions* 

P 
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Dieu  de  vérité,  qui  monte  en  chaire  hou? 
louer  un  politique  fcmbre,  lin  miniftre 
avare,  une  femme  vulgaire,  un  héros  meur- 
tner,  et  qui  tout  occupé,  ’corhmë  un 
poete ,  d’ une  defcription  de  bataille ,  ne 
lailie  pas  échapper  un  feul  foupir  fur  ceo 
horrible  fléau  qui  défoie  la  terre  ?  En  ce 
moment  il  ne  penfoit  point  à  foutenir  les 
droits  de  1  humanité ,  à  ’préfenter  au  Mo* 
narque  ambitieux,  par  l’ organe  facré  de 
la  religion,  des  vérités  fortes  et  terribles; 
il  fongeoit  plutôt ,  à  faire  dire  :  voilà  un 
homme  qui  parle  bien;  il  fait  l'éloge  des  mort  s 
lorsque  leurs  tendres  font  encore  tiedes ,  à 
plus  forte  raifon  donnera  * t-  il  une  bonne  doï 
fe  d’encens  aux  rois  qui  ne  font  pas  décédés ï 

Nous  ne  fommes  point  amis  de  ce  Bof- 
îuet  ;  outre  cjuil  etoit  un  homme  orgueil¬ 
leux,  dur,  ün  courtilan  foüple  et  ambi¬ 
tieux,  c  eft  lui  qui  a  accrédité  ces  oraifon$ 
funèbres  qui  depuis  fe  font  multipliées 
comme  les  flambeaux  funéraires,  et  qui* 
comme  eux,  exhalent  en  paflant  une  odeuf 
empoifonnee.  Ce  genre  nous  a  paru  le 
plus  mauvais,  le  plus  futile,  le  plus  d,„. 
gereux  de  tous,  parcequ  il  étoit  tout  à  la 
fois  faux,  froid ,  menteur,  fade,  impudent; 

ence 


t 
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ene  qu’il  contredifoit  toujours  le  cri  pu¬ 
blic  qui  alloit  frapper  les  murailles  où  1  ora¬ 
teur,  qui  declamoifc  avec  faite,  rioit  lui- 
mêirie  t  ,»ut  bas  des  couleurs  menfongéres 
dont  il  paroi  t  fon  idole. 

Voyez  fon  rival,  fon  vainqueur  doux  et 
modefte,  cet  aimable,  ce  feniible  Fénelon, 
auteur  du  Telemaque  et  de  plufieurs  autres 
ouvrages  que  nous  avons  foigneufement 
ccmfervés,  parcequ’on  y  trouve  T  accord  ra¬ 
re  et  heureux  de  laraifon  et  du  fentiment). 
Avoir  eompoie  le  Telemaque  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  nous  femble  une  vertu 
étonnante,  admirable.  Certainement  le 
Monarque  ri  a  pas  compris  le  livre  et  c’eft  ce 
/  P  2  qu’on 

7)  LAcademie  Françoife  a  propofé  foii  éloge 
poür  le  prochain  prix  d’éloquence.  Mais  il 
P  ouvrage  eft  ce  qu’il  doit  être,  l’Académie 
ne  pourra  couronner  le  difcours.  Pourquoi 
donner  des  fujets  qu’on  ne  fauroit  traiter  dans 
toute  leur  plénitude? 

Au  relie,  j’aime  ce  genre,  où  en  difGutant 
le  génie  d’un  grand  homme,  on  difcute  et  on 
approfondit  l’art  auquel  il  s’efi:  adonné.  Nous 
avons  eu  d’excellens  ouvrages  en  ce  genre  et 
furtout  ceux  de  M.  Thomas.  G’eft  le  livre 
le  plus  inftr'ütlif  que  l’on  puiffe  mettre  entre 
les  mains  d’un  jeune  homme;  il  y  puifera  à  là 
fois,  et  d’utiles  connoiffanees  et  un  amour  rai* 
fonné  de  la  gloire.  ■» 
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qu  on  peut  avancer  de  plus  favorable  en 
fon  honneur.  Sans  doute  il  manque  à  cet 
ouvrage  des  lumières  plus  vaftes,  des  con- 
noilTancesplusapprofondies;  mais  que  dans 
fa  {implicite  il  a  de  force,  de  noblefle  et  de 
vérité!  Nous  avons  mis  à  côte  de  cet  écri¬ 
vain  les  oeuvres  du  bon  Abbé  de  St.  Pier¬ 
re,  dont  la  plume  étoit  foible,  mais  dont  le 
coeur  étoit  fublime  Sept  (iecles  ont  donné 
à  fes  grandes  et  belles  idées  la  maturité  con¬ 
venable.  C’étoient  ceux  qui  lerailloient  d  etre 
vifionnaire,  qui  embrafloient  de  pures  chi¬ 
mères.  Ses  rêves  font  devenus  des  réalités. 
Parmi  les  poètes  François  je  revis 
Corneille,  Racine,  Moliere;  mais  on  avoir 
brûlé  leurs  commentaires  8  ).  Je  fis 
au  bibliothécaire  la  queftion  que  Ton 

fera 


8)  Ils  font  l’ouvrage  ou  de  l’envie  ou  de 
l’ignorance.  Ces  commentateurs  me  font  pitié 
avec  leur  zèle  pour  les  loix  de  la  grammaire. 
Le  plus  cruel  deltin  qui  attend  l’homme  de 
génie  de  fon  vivant  ou  après  fa  mort,  eftd  ’ctre 
jugé  par  le  pédantifme  :  il  ne  fait  rien  voir, 
rien  fentir.  Ces  malheureux  critiques  qui 
marchent  de  mots  en  mots,  relïemblent  à  ces 
vues  myopes  qui,  au  lieu  d’embraffer  un  taf 
bleau  de  le  fueur  on  du  Pouffiiiy  vilitent  (tupi- 
dement  chaque  trait,  et  n’apperçoivent  jamais 
Penfemble* 


/ 
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# 

fera  encore  probablement  pendant  fept 
cent  années  :  auquel  donneriésvous  la 
préférence  des  trois  ?  —  Nous 

il’ entendons  plus  gueres  Molière,  me  re¬ 
pondit-il;  les  moeurs  qu'il  a  peintes 
ont  paffé.  Nous  perlons  qu’il  a  plus 
frappé  le  ridicule  que  le  vice,  et  vous 
aviez  plus  de  vices  que  de  ridicules  y). 
Pour  les  deux  tragiques,  dont  les  cou¬ 
leurs  étaient  plus  durables,  je  ne  fais  com¬ 
ment  un  homme  de  votre  âge  peut  faire 
une  pareille  queftion.  Le  peintre  du  coeur 
humain  par  excellence,  celui  qui  éléve  et 
agrandit  le  plus  l’ame ,  celui  qui  a  le  mieux 
connu  le  choc  des  partions  et  la  profondeur 
de  la  politique,  avoit  fans  doute  plus  degé- 

P  3  nie 

!  '  f  \  » 



9)  Il  efl  faux,  comme  on  l’a  avancé  dans  un 
éloge  de  Moliere,  que  la  guérifon  du  ridicule 
foit  pins  ai  fée  que  celle  du  vice;  mais  quand 
cela  feroit,  à  quelle  maladie  du  coeur  humain 
doit  -  on  apporter  les  premiers  remedes.^  Le 
poëte  deviendra-t-il  complice  de  la  perverfi* 
té  générale,  en  adoptant  le  prémier  les  mifé- 
rables  conventions  qu’ont  fait  les  méchans  pour 
mieux  dégrafer  leur  Ccélérateffe?  Malheur  à 
qui  ne  fent  pas  tout  reflet  que  peut  produire 
une  excellente  pièce  de  théâtre,  et  ce  qu’  a  de 
fuhlime  l’art  qui  de  tous  les  coeurs  ne  fait  qu’un 
coeur* 
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nie  1#)  que  fon  rival  harmonieux,  qui,  avec 
un  ftyle  plus  pur,  plus  exaéi,  eft  moins' 
fort,  moins  ferré ,  n’  a  eu  ni  fa  vue  per¬ 
çante,  ni  fon  élévation ,  ni  fa  chaleur,  ni 
fa  logique,  ni  la  diverfité  prodigieufe  de  fes, 
çaraéteres*  Ajoutez  le  but  moral  toujours 
marque  dans  Corneille  ;  il  élance  l’homme 
vers  V  élément  de  toutes  les  vertus,  vers  la 
liberté.  Racine ,  apres  avoir  efféminé 
lés  héros,  efféminé  fes  fpe&ateurs  11  \ 
Le  goût  eft  1  art  de  relever  les  petites  cho~ 
fes  :  en  ce  cas  Corneille  en  avoit  moins  que 
Racine.  Le  tems,  juge  fouverain,  qui 
anéantit  également  ef  fes  éloges  et  les 
critiques,  le  tems  a  prononcé  et  a  mis  une 
grande  diftance  entre  w  ces  deux  écrivains  : 

l’un 


lo)  Corneille  a  fouvent  un  air  de  franchife 
4e  liberté  et  de  {implicite  originale  et  même 
quelque  chofe  de  plus  naturel  que  Racine* 

il)  Racine  et  Boileau  étoient  deux  plats 
courtifans,  qui  approchoient  du  monarque  avec 
P  étonnement  de  deux  bourgeois  de  la  rue 
St*  Denis.  Ce  n’étoit  pas  ainfi  qu’  Horace  fré- 
quentoit  Augufte*  Rien  de  plus  petit  que  les 
lettres  de  ces  deux  poètes  extaiiés  de  fe  trou¬ 
ver  à  la  cour.  Il  eft  difficile  de  concevoir  de 
plus  baffes  platitudes*  Enfin  Racine  mourut 
de  çhagrin,  parceque  Louis  XIV.  Y  avoit  régaiv 
4®  de  travers  en  traverfant  P  oeil  de  boeufs 
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T  un  eft  un  génie  du  premier  ordre;  l’au¬ 
tre  ,  à  quelques  traits  près  empruntés  des 
Grecs  n’eft  qu’un  bel  efprit,  comme  on  T  a 
apprécié  dans  fon  lîécle  meme.  Dans  le 
votre,  les  hommes  navoient  plus  la  meme, 
énergie;  on  vouloit  du  fini,  et  ie  grand  a 
toujours  quelque  choie  de  rude  et  de  gros- 
fîer  ;  le  ftyle  étoit  devenu  le  mérite  prin¬ 
cipal  ,  comme  il  arrive  chez  toutes  les  na¬ 
tions  affoiblies  et  corrompues. 

Je  retrouvai  le  terrible  Crébilion  qui 
a  peint  le  crime  fous  les  couleurs  effrayan¬ 
tes  qui  le  caraûérifent.  Ce  peuple  le  lifoit 
quelque  fois,  mais  on  ne  pouvoit  conlentir 
à  le  voir  jouer. 

On  peut  bien  s’imaginer  que  je  recon¬ 
nus  mon  ami  la  Fontaine  12  )  également 
chéri  et  toujours  lu.  C’ed  le  premier  des 
poëtes  moraliftes,  et  Moliere,  jufte  apc 
prédateur ,  avoit  preffenti  fon  immortalité. 
Il  ell  vrai  que  la  fable  eft  le  ton  allégori¬ 
que  de  l’efclave  qui  n’ofe  parler  à  fon  maî¬ 
tre,  mais  comme  elle  tempçre  en  meme 

P  4  tems 

— ,  ■ - -  —  — — '  . .  —  1  "  - 

12)  C’eft  le  confident  de  la  Nature,  c’eft:  le 
poëte  par  excellence,  et  j’admire  V audace  de 
ceux  qui  font  des  fables  apres  lui  avec  la  pré* 
fomption  de  l’imiter. 
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tems  cc  que  la  vérité  peut  avoir  de  dur, 
elle  doit  etre  longtenis  precieule  fur  un 
globe  livré  à  toutes  fortes  de  tyrans.  La 

fatyre  rfefl:  peut  -  être  que  larme  du  dé- 
fefpoir. 

Que  ce  fiécle  avoit  mis  ce  fabulifte  ini- 
*  mitable  au  deflüs  de  ce  Boileau1')  qui  (com¬ 
me  dit  P  Abbé  Coftard)  faifoit  le  dictateur 
au  Parnaile,  et  qui ,  privé  d’invention,  de 
genie,  de  force,  de  grâce  et  de  lentiment, 
n’  avoit  ete  qu’  un  vérificateur  exaél  et  froid. 
On  avoit  confervé  plufîeurs  autres  fables, 
entre  autres  quelques  -  unes  de  la  Motte  et 
celles  de  Nivernois  H). 

Le 


13)  Le  critique  qui,  au  lieu  d’éclairer  un 
auteur  ,  ne  veut  que  1*  humilier ,  décele  fa  va- 
nité,  fon  ignorance  et  fa  jaloulie;  fa  maligni¬ 
té  11e  peut  lui  permettre  d’appercevoir  nette¬ 
ment  le  bon  et  le  mauvais  d’un  ouvrage.  La 
critique  n’  eft  permife  qu’à  celui  en  qui  les  lu¬ 
mières,  le  difeernement  et  la  probité  ne  font 
altérés  par  aucun  interet  perfonnel.  O  criti¬ 
que!  comprends  -  toi  bien,  et  fi  tu  veux  juget 
fainement  de  quelque  choie ,  juges  que  livré 
à  tes  feules  lumières  tu  ne  fais  juger  de  rien* 

14)  Dans  fept  cents  ans  on  11e  fe  fouvien- 
dra  probablement  point  que  ce  charmant  fa¬ 
bulifte  a  e'té  un  duc,  un  cordon  bleu,  mais 
bien  qu’il  fut  un  philofophe  ingénieux. 


1 
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Le  Poë  teRoufleau  me  parut  bien  chétif: 
on  avoit  gardé  quelques  odes  et  cantates  ; 
niais  pour  fes  trilles  épitres,  fes  fatigantes 
et  dures  allégories,  fa  Mandragore,  fes  épi- 
grammes,  ouvrage  d’un  coeur  dépravé, 
on  penfe  bien  que  de  telles  ordures  avoient 
fubi  le  feu  qu’elles  meritoient  depuis  long- 
tems,  je  ne  peux  nombrer  ici  toutes  les  falu- 
taires  mutilations  qui  avoient  été  faites 
dans  plufieurs  livres,  d’ailleurs  renommés. 
Je  ne  vis  aucun  de  ces  Poëtes  frivoliftes  qui 
n’ avoient  flatté  que  le  goût  de  leur  liecle, 
qui  avoient  répandu  lur  leurs  objets  les 
plus  férieux  ce  vernis  trompeur  de  l’ efprit 
qui  abufelaraifon ,s)  :  toutes  ces  faillies  d’une 
imagination  légère  et  emportée,  réduites 
à  leur  jufte  valeur,  s’etoient  évaporées, 
comme  ces  étincelles  qui  ne  brillent  avec 
plus  de  vivacité  que  pour  s’ éteindre  plutôt. 
Tous  ces  Romanciers,  foit  hiftoriques, foit 
moraux,  foit  politiques,  chez  qui  les  véri¬ 
tés  ifolées  ne  s’etoient  rencontrées  que  par 
hazard,  qui  n’ avoient  pas  feu  les  lier  en- 

P  5  fem- 

15)  Lorsqu  Hercule  vit  dans  le  temple  de 
Venus  la  ftatue  à7  Adonis,  (on  favori,  il  s’é¬ 
cria:  Il  ny  a  point  de  divinité  en  toi.  On 
peut  appliquer  ce  mot  à  tant  d*  ouvrages  polis, 
délicats ,  ingénieux  ,  efféminés. 
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femble  et  les  fortifier  parleur  liaifon,  et 
ceux  qui  n’avoient  jamais  vu  un  objet  (ous 
toutes  les  races  et  dans  tous  fies  rapports,  et 
ceux  enfin  qui,  égarés  par  l’efprit  de  fy- 
fieme,  n’avoient  vu,  n  avoient  (liivi  que 
leurs  propres  idées;  tous  ces  écrivains,  dis- je, 
trompés  par  l’abfence  ou  la  prél'ence  du  gé¬ 
nie,  étoient  difparu,  ou  avoient  été  fou¬ 
rnis  à  la  ferpe  d' une  judicieufe  critique,  la¬ 
quelle  n’etoit  plus  un  infiniment  de  dona- 

T  A  ***  *  .  v  a 

mage  ). 

La  fageile  et  l’ amour  de  V  ordre  avoient 
prefide  à  cet  utile  abatis.  Ainfi  dans  ees 
forêts  epailîes  où  les  branches  entrelaflees 
faifoient  diTparoitre  les  routes  où  regnoit 
une  ombre  éternelle  et  mal  faine,  fi  l’in* 
dufirie  de  l’homme  y  porte  le  fer  et  la 
flamme,  on  voit  naître  et  les  fentiers  fleu¬ 
ris  et  les  doux  rayons  du  foîeil;  il  diflîpe 
les  ténèbres;  la  verdure  plus  animée  recrée 
les  yeux  du  voyageur  qui  peut  traverfer  les 
routes  fans  crainte  ni  dégoût.  J’ apper^us 

dans 

T  . .  .  —  ■  ■■  — . —  — 

16)  Un  bon  efprit  devroit  indiquer  un  ca¬ 
talogue  raifonne  et  approfondi  des  meilleurs  li¬ 
vres  en  tout  genre  et  T  ordre  et  la  manière  de  les 
lire,  donner  les  propres  obfervations  qu’il 
auroit  faites  et  indiquer  dans  d’autres  les  mor¬ 
ceaux  les  plus  propres  à  faire  penfer. 
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dans  un  coin  un  livre  curieux  et  qui  me 
parut  bien  fait;  il  avoit  pour  titre  :  des  Ré¬ 
putations  ufurpées;  il  motivoit  les  rai  Ions 
qui  avoient  décidé  de  l’extinûion  de  plu¬ 
sieurs  livres,  et  du  mépris  attaché  à  la 
plume  de  certains  écrivains,  admirés  néan¬ 
moins  de  leur  fiécle.  Le  même  li  vre  re- 
dreffoit  les  torts  des  contemporains  des 
grands  hommes ,  quand  leurs  adverfaires 
avoient  été  injulles,  jaloux  ou  aveugles  par 
quelque  autre  pafiïon'7). 

'  Je  tombai  fur  un  Voltaire.  O  ciel! 
m’écriai -je,  qu’il  a  perdu  de  fon  embon¬ 
point!  Où  font  ces  vingt- fix  volumes  in-. 
quarto ,  émanés  de  fa  plume  brillante ,  in- 
tariffable  ?  Si  ce  célébré  écrivain  revenait 
au  monde,  qu’il  feroit  étonné!  -r-  Nous 
avons  été  obligés  d  en  brûler  une  bonne 
partie,  me  répondit- on.  Vous  lavez  que 
ce  beau  génie  a  payé  un  peu  fort  à  la  foi- 

blefle 


17)  11  reite  un  beau  livre  à  faire ,  quoique 
déjà  fait:  Des  grands  'evenémens  par  de  petites 
çaufes.  Mais  quel  eft  l’homme  qui  faiiiva  lç 
véritable  fil?  J’en  indiquerai  un  autre  qui  c on- 
viendroit  fort  à  notre  hecle:  des  hommes  en 
fl  ace  qui  fe  font  rendus  perféctiteurs  pettr  fervir 
la  bajfejje  de  ceux  qu'  ils  méprifoient.  Encore 
un  autre  :  les  crimes  des  fouverûins.* 
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blefïe  humaine.  Il  précipitait  Tes  idées  et 
ne  leur  donnait  pas  le  tems  de  mûrir.  Il 
prctcroit  tout  ce  qui  avoit  un  caractère  de 
liai  die  lie  a  la  lente  difcuflion  de  la  vérité* 
Rarement  aufii  avoit -il  de  la  profondeur. 
C  etoit  une  hirondelle  rapide ,  qui  fri  (oit 
avec  grâce  et  légèreté  la  fur  fa  ce  d’un  large 
fleuve  ,  qui  buvoit ,  qui  humeétoit  en  cou¬ 
rant  j  il  fa  il  oit  du  génie  avec  de  Y  efprit.  Ou 
lie  peut  lui  refufer  la  première,  la  plus 
grande  des  vertus,  f  amour  de  Y  humanité* 
Il  a  combatu  avec  chaleur  pour  les  interets 
de  1  homme.  Il  a  dételle, il  a  flétri  la  per- 
fecution  ,  les  tyrans  de  toute  efpéce.  Il  a 
nais  fur  la  fcéne  la  morale  raiionnée  et  tou¬ 
chante.  Il  a  peint  Y  héroïfme  lous  fes  vé¬ 
ritables  traits.  !l  a  été  enfin  le  plus  grand 
poëte  des  François.  Nous  avons  confervé 
fon  poëme,  quoique  le  plan  en  foit  mes¬ 
quin;  mais  le  nom  de  Henri  IV.  le  rendra 
immortel.  Nous  fommes  furtout  idolâ¬ 
tres  de  fes  belles  tragédies,  où  regne.ua 
pinceau  fi  facile  fi  varié,  fi  vrai.  Nous 
avons  confervé  tous  les  morceaux  de  profe 
où  il  n’efi:  pas  bouffon,  dur  ou  mauvais 
plailànt:  c’efl  là  qu’il  elt  vraiment  original  3). 

Mais 

Ig)  Je  chéris  le  peintre  de  la  nature,  qui 
laifle  Jouer  fon  pinceau  fur  la  toile,  qui  pré¬ 
féré 
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Mais  vous  favés  que  vers  les  quinze  der¬ 
nières  années  de  fa  vie,  il  ne  lui  rcfloit 
plus  que  quelques  idées  qu  il  repréfentoit 

fous 


fére  une  certaine  liberté  franche  et  hardie, 
qui  vivifie  les  couleurs  ;  a  cette  exaélitude  froi¬ 
de,  à  cette  régularité,  qui  me  rappelle  fans 
celle  l*art  et  fon  menfonge.  O!  qu’il  fera 
brillant,  l’écrivain,  livré  tout  entier  à  fon  gé¬ 
nie,  qui  s’abandonne  à  des  négligences  vo¬ 
lontaires  ,  feme  d’une  main  légère  des  traits 
heureux  et  mélangés,  daigne  avoir  des  de¬ 
fauts,  fe  plaît  dans  un  certain  desordre  et 
n’  eft  jammais  fi  intéreffant  que  lorsqu’il  fe 
montre  irrégulier.  Voilà  l’homme  de  goût 
par  excellence:  il  fait  que  l’ennuyeufe  lim- 
métrie  n’  enchante  que  les  fots ,  que  toutes 
les  imaginations  vives  aiment  qu’on  leur  prête 
encore  des  ailes,  que  c’elt  à  cette  vivacité 
heureufe  qui  reveille  l’ame,  qu’on  doit  la  foule 
des  lecleurs;  que  comme  le  feu  élémentaire, 
l’écrivain  doit  toujours  être  en  aétion.  Mais 
ce  fecret  n’ eft  que  pour  le  petit  nombre;  le 
plus  grand  travaille,  fue,  fait  mille  efforts, 
afpire  à  une  perfeélion  glaçante*  Celui  qui  eft 
né  pour  écrire,  vif,  etincellant,  rapide  au 
deffus  de  réglés,  jette  du  même  trait  de  plu¬ 
me  et  fon  idée  et  le  plaifir  dans  l’ame  du  le- 
éleur.  Voilà  Voltaire:  c’eft  un  cerf  qui  par¬ 
court  le  champ  de  la  littérature;  et  fes  pré¬ 
tendus  imitateurs,  fes  froids  copiftes,  tels  que 
la  H***  et  autres  auteurs  congelés,  font  des 
tortues  rampantes» 
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fous  cent  faces  diverfes.  II  rabachoit  per¬ 
pétuellement  la  même  chofe.  II  livroit  le 
combat  à  des  gens  qu’il  auroit  du  méprifer 
.en  filence.  Il  a  eu  le  malheur  d7  écrire  des 
injures  plates  et  groffîeres  contre  J.  J.Rouf- 
feau,  et  une  fureur  jaloufe  l’égaroit  telle¬ 
ment  alors  qu’il  écrivoit  fans  efprit.  Nous 
avons  été  obligés  de  brûlér  ces  miferes,  qui 
1  eurent  infailliblement  déshonoré  dans  la 
poftérité  la  plus  reculée.  Jaloux  de  fa  gloi¬ 
re  plus  qu7  il  11e  le  fut,  pour  conferver  le 
grand  homme  noiis  avons  détruit  la  moitié 
de  lui  même. 

Meilleurs,  je  fuis  charmé,  édifié,  de 
trouver  ici  J.  J.  Rouffeau  tout  entier.  Qiidl 
livre  que  cet  Emile  1  ).  Quelle  aine  fen- 
fible  répandue  dans  ce  beau  Roman  de  la 
Nouvelle  Héloïfe!  Que  d’idées  fortes, éten¬ 
dues  et  politiques  dans  lés  lettres  de  la 
Montagne!  Quelle  fierté,  quelle  vigueur 
dansfes  autres  productions!  Comme  il  peu- 
fe,  et  comme  il  fait  penfer!  Tout  me  pa- 
roit  digne  d’ être  lu  —  Nous  en  avons  ju¬ 
ge  a infîa  reprit  le  bibliothécaire;  L’or- 

güefl 


19)  Que  de  platitudes  imprimées  contre  cet 
immortel  ouvrage  !  Comment  un  homme  ofe-tdl 
écrire  lors  meme  qu’il  11e  fait  pas  lire!. 
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«jueil  éfcoit  bien  petit  et  bien  cruel  dans 
votre  iiecle,  ajouta*  t  il:  vous  ne  lavez» 
pas  entendu,  en  vérité;  la  frivolité  de  vo¬ 
tre  efprit  ne  s5  eft  pas  donné  la  peine  de  le 
fuivre:  il  avoit  quelque  raifon  de  vous  dé¬ 
daigner.  Vos  philofophes  eux- memes  onc 
été  peuples  -  -  Mais  je  crois  que  nous  fouî¬ 
mes  d’ accord  fur  ce  Philofophe ,  nous  nous 
entendons,  il  eft  inutile  d’en  dire  davan- 

tage.  ,  ' 

En  dérangeant  les  livres  de  la  derniere 
armoire ,  je  revis  avec  plaifir  plusieurs  ou¬ 
vrages  jad  is  chers  à  ma  nation:  L* efprit 
des  loix,  Thiftoire  naturelle,  le  livre  de 
Y  Efprit,  commenté  en  quelques  endroits20). 
On  n  avoit  pas  oublié  l’Ami  dés  Hommes* 
leBélifaire,les  oeuvres  de  Linguet;  ni  îesdi- 
feours  éloquens  deThomas:I)  deSfe.  Servante 

Dupa- 

-  r  *•<,  »  - 

'  ''  1  “  -  ---  — 

!  20 )  L’araignée  tire  du  poifon  de  la  même 
rofe  d’où  l7  abeille  extrait  un  miel  doux,  ainfi 
un  méchant  trouve  fouvent  de  quoi  nourrir  fa 
perverfïté  darts  le  même  livre  ou  un  fage  ren¬ 
contre  fon  plus  gratid  contentement. 

ai)  11  n’y  a  plus  de  tribune  aux  haranges; 
mais  P  éloquence  n’ eft  point  décédée:  elle  par¬ 
le,  elle  tonné  encore  quelque  fois,  et  fi  élle 
ne  peut  rallumer  en  nous  les  fentimens  ver¬ 
tueux,  du  moins  elle  nous  confond  et  nous 
fait  rougir* 


/ 


( 
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Dupaty,  de  le  Tourneur,  et  les  Entreti¬ 
ens  de  Phocion.  Je  reconnus  les  ouvrages 
nombreux  et  philofophiques  que  le  lîecle 
de  Louis  XV.  a  voit  produit  :2).  On  avoit 
refait  l’Enciclopédie  fur  un  plan  plus  heu¬ 
reux.  Au  lieu  de  ce  miférable  goût  de  ré¬ 
duire  tout  en  dictionnaire,  celé  à -dire, 
de  hacher  les  fciences  par  morceaux,  on 
avoit  préfenté  chaque  art  en  entier. 
On  embraffoit  d  un  coup  d’oeil  leurs  dif¬ 
férentes  parties;  c  étoient  des  tableaux 
vaftes  et  précis  qui  fe  fuccédoienfc  avec  or¬ 
dre;  ils  étoient  liés  entre  eux  par  le  fil 
d’une  méthode  intéreflante  et  fini  pie.  Tout 
ce  qu’on  avoit  écrit  contre  la  religion  chré¬ 
tienne,  avoit  été  brûlé  comme  livres  deve¬ 
nus  abfolument  inutiles. 

Je  demandai  les  hiftoriens,  et  le  biblio¬ 
thécaire  me  dit;  ce  font  en  partie  nospein- 
tres  qui  fe  font  chargés  de  cet  emploi.  Les 
faits  ont  une  certitude  phylique,  quieftdu 
reflort  de  leur  pinceau  Qif  eft-ce  que 
l’hiftoite?  Cen’eft  au  fond  que  la  fcience 

de 

\i  v  *  , 

!  


22)  La  philofophie  qui  s'occupe  de  la  nature 
de  l’homme,  de  la  pollitique  et  des  moeurs, 
s’empieOe  à  répandre  des  lumières  utiles;  fes 
détracteurs  font  des  fots,  ou  de  mauvais  citoyens. 
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des  faits.  Les  réflexions,  des  railonnemens 
font  de  T  hiftorien  et  non  de  la  choie  me¬ 
me:  mais  auflï  les  faits  font  innombrables. 
Que  de  bruits  populaires,  de  fables  furan- 
nées!  de  détaiis  fans  fin.  Les  affaires  de 
chaque  fiecle  font  les  plus  intéreflantes  de 
toutes  pour  les  contemporains,  et  dans  tous 
les  fiecle  s  ce  font  les  feules  quils  n’ont  pu 
approfondir. 

On  a  écrit  laborieufement  des  faits  an¬ 
tiques,  étrangers,  tandisque  1  on  détour- 
noit  Ion  attention  des  faits  prelens.  L  efprit 
de  conjecture  brille  aux  dépens  de  l’ex¬ 
actitude.  Les  hommes  ont  fi  peu  connu 
leur  foiblefle,  que  plufieurs  ont  ofé  entre¬ 
prendre  des  hiftoires  univcrfelles;  plus  in- 
fenfés  que  ces  bons  Indiens  qui  donnoient  du 
moins  quatre  éléphans  pour  bafe  au  monde 
phyfique.  Enfin  l’hiftoire  a  été  fi  défigurée, 
fïhcriflee  de  menfonges,  de  réflexions  puéri¬ 
les,  que  le  roman  devant  tout  efprit  fenfé 
a  paru  trouver  grâce  en  comparaison  de  ces 
hiftoires ,  où,  comme  fur  une  mer  fans  rives, 
on  naviguoit  lans  bouffole  ~3). 

Nous 


23)  En  réfiéchiiïanr  fur  la  nature  del’efprit 
humain,  on  peut  reconiioitre  l’impoflibilité 

d\me 


/ 
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Nous  avons  fait  un  rapide  extrait, 
peignant  les  fié  clés  à  grand  traits  et  ne  mon¬ 
trant  que  les  perfonnages  qui  ont  véritable¬ 
ment  influe  lur  le  delèin  des  empires  4). 
Nous  avons  omis  ces  régnés  où  1’  on  ne 
voit  que  des  batailles  et  des  exemples  de 
fuieur,  lia  fallu  les  taire,  et  ne  prélenter 
<]uece  qui  pouvoit  faire  1  honneur  de  1  hom¬ 
me,  Il  efl:  peut  -  être  dangereux  de  tenir 
régi  lire  de  tous  les  excès  où  s’eft  porté  le' 
crime.  Le  nombre  des  coupables  femble 

fervir 


d’ une  hiftoire  ancienne,  véritable.  La  moderne 
choque  moins  le  vraifembiable  ,*  mais  duvrai- 
femblable  a  la  vérité  il  y  a  toujours  presque 
nufîi  loin  que  de  la  vérité  au  menfonge,  Audi 
n  apprenons  -  nous  rien  dans  les  hiltoires  mo¬ 
dernes,  Chaque  hiflorien  accommode  les  faits 
à  fes  idées,  à  peu  près  comme  un  cuifinier  ap¬ 
prête  des  viandes  a  fa  manière:  il  faut  diner 
au  goût  du  marmiton  ;  il  faut  lire  au  gré  de 
L  écrivain, 

24)  Je  ne  fais  pourquoi  en  écrivant  l’ hiftoi¬ 
re  011  dit  le  régné  des  Charles  VI,  de  Louis 
XIII?  Ceft  une  manière  fautive  de  s’énoncer. 
Cela  induit  en  erreur  un  leéleur  qui  11’eft  pas 
philofophe.  Un  monarque  qui  le  plus  fou* 
vent  n'a  point  influé  fur  fon  fiecle,  doit  ren¬ 
tier  dans  la  dalle  des  hommes  obfcurs,  et  l’on 
doit  dire  par  exemple,  après  la  mort  de  Henri 
IV.  nous  allons  peindre  le  Jîecle  de  Richelieu , 
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fervir  d’excule  j  et  moins  on  voit  d  attentat-?, 
moins  011  eft  tenté  tien  commettre.  Nous 
avons  traite  la  nature  humaine,  comme  ce 
fils  refjpeftueux  qui  craignit  de  faire  rougir 
fon  pereet  qui  couvrit  d'un  voile  les  dés¬ 
ordres  de  1’  yvreffe. 

Je  m’approchai  du  bibliothécaire,  et  je 
lui  demandai  tout  bas  a  1  oreille  1  hiftoire 
du  liecle  de  Louis  XV,  pour  fervir  de  fuite 
au  fiecle  de  Louis  XIV.  de  Voltaire.  Cette 
hiftoire  avoit  été  compolee  dans  le  ving¬ 
tième  fiecle.  Je  n  en  lus  jamais  de  plus 
curieufe,  de  plus  étonnante,  de  plus  fingu- 
liere  L’  hiftorien  ,  en  faveur  de  la  bizar¬ 
rerie  des  circonftances  ,  n’  avoit  facrifté  au¬ 
cun  détail,  Ma  curiofité,  mon  étonnement 
redoubloient  à  chaque  page.  J’appris  à 

reformer  plufieurs  de  mes  idees,  et  je  com¬ 
pris  que  le  fiecle  où  Ton  vit,  eft  pour  nous 
le  fiecle  le  plus  reculé  Je  ris,  j’admirai 
beaucoup,  mais  je  pleurai  pour  le  moins 
tout  autant.  ...  Je  n’  en  puis  dire  ici  da¬ 
vantage:  les  événemens  afluels  font  com* 
me  ces  pâtés  qui  ne  deviennent  bons  a  man¬ 
ger  que  lorsqu  ils  font  refroidis  25  ). 

z  CH  A- 

25)  Tout  fe  fait  à  la  longue.  Les  fecrets 
qu’on  croyoit  exactement  renfermés  ,  vont  fe 

'  1  en- 
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CHAPITRE  XXIX. 

Les  Gens  de  Lettres. 

F 

il  foi  tant  de  la  bibliothèque,  un  particu* 
liei  qui  ne  m  avoit  pas  dit  un  mot  depuis 
tiois  heures,  m  arrêta,  et  nous  liâmes  con- 
vei  lation  enfemble  Elle  tomba  Tur  les  gens  de 
lettres.  J’en  ai  peu  connu  démon  tems,  lui 
dis-je;  mais  ceux  que  j’ai  fréquentés,  éto* 
lent  doux,  honnêtes,  modeftes,  pleins  de  pro¬ 
bité.  Auroient  -  ils  eu  des  défauts,  ils  les 
rachetoient  par  tant  de  qualités  precieufes 
qu’il  auroit  fallu  être  incapable  d’amitié 
pour  ne  point  s’attacher  à  eux.  L’enoie, 

1  ignorance  et  la  calomnie  ont  défiguré  le 
cara&eres  des  autres  ?  Car  tout  homme  pu* 
blic  eftexpoféaux  lots  difcours  duvalgaire; 
tout  aveugle  qu’il  eft,  il  prononce  hardiment 
')•  Les  grands,  privés  pour  la  plupart  de 

ta- 


rendre  au  public,  comme  les  rivières  vont  à  la 
mes:  nos  reveux  fauront  tout. 

i)  Tel  homme  incapable  d’écrire  une  ligne, 
mais  qui  a  le  talent  verbal  de  la  Satyre,  à  force 
de  fronder  rous  les  livres,  de  déprifer  tous  les 
.auteurs  et  de  flatter  ainfi  la  malignité,  s’eft  en¬ 
fin  perfuadé  qu’il  ell:  lui  «même  un  homme  de 
goût  et  d  un  taél  fïn^  il  fe  trompe,  dans  le 
jugement  qu  il  porte  de  foi,  et  dans  le  juge¬ 
ment  qu’il  porte  des  autres. 
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talens  comme  de  vertus  ,  etoient  jaloux* 
de  ce  qu’ils  attaohoïent  les  regards  de  lalla¬ 
tion  ,  et  feignoient  de  les  méprifer  2  ). 
Ces  écrivains  avoient  encore  à  combattre 

le  goût  dédaigneux  du  public  5  qui  d  autant 

3  plus 


2)  Ce  n’eft  point  aux  plus  puiffans  monar¬ 
ques ,  ni  aux  princes  les  plus  riches:  ni  aux 
o-ouverneurs  particuliers  d’une  nation,  que  la 
plupart  des  Erats  doivent  leur  fplendeur,  leur 
force  et  leur  gloire.  Ce  font  de  (impies  par¬ 
ticuliers  qui  ont  fait  des  progrès  étonnans  dans 
les  arts ,  dans  les  fciences ,  dans  1  art  meme 
de  gouverner.  Qui  a  mefurc  la  terie?  qui  a 
découvert  le  fyfleme  du  ciel  ?  qui  a  mis  enjeu 
ces  curieufes  manufactures  qui  habillent  les 
nations  ?  qui  a  écrit  1  hiltoire  natuielle?  qui 
a  fermé  les  profondeurs  de  la  chymie,  de 
l’anatomie,  de  la  botanique?  Encore  un  coup 
ce  font  de  fimples  particuliers.  Ils  doivent 
aux  yeux  du  fage  eclipfer  ces  prétendus 
grands ,  nains  orgueilleux ,  qui  ne  fe  nourris- 
fent  que  de  leur  propre  vanité.  Ce  ne  font 
pas  en  effet  ces  rois  ,  ces  miniftres,  ces  gens 
conftitués  en  autorité,  qui  font  les  véritables, 
maîtres  du  monde;  ce  font  ces  hommes  fupéri* 
eurs,  dont  la  voix  puiffamea  dit  à  leur  lïecle  : 
Bannis  tel  préjugé  lmb é cille ,  penfie  dune  maniéré  plus 
élevée,  avilis  ce  que  tu  as  follement  refpeBé ,  et  re - 
fpetfe  ce  que  tu  avilijfois  par  ignorance  ;  profite  de 
tes  fottifes  paffees  pour  mieux  connaître  les  droits 
4fe  l  homme-,  adopte  toutes  mes  idées :  ta  route  efi  trA • 
cet,  marche ,  je  te  réponds  du  fuccès . 
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plus  a\aie  de  louanges  cjuil  etoifc  riche  cîe 
leu l s  travaux ,  abandon  ooit  quelques  Fois 
des  chef-  d’oeuvres  pour  aller  s’extafierà 
quelques  plates  boufonnenes.  Enfin  ils 
avoient  bel  oui  du  plus  grand  courage  pour 
le  fou  tenir  dans  une  carrière  ou  i  orgueil 
des  hommes  leur  offroit  mille  dégoûts  ; 
mais  ils  ont  brave  et  V  infolent  mépris  des 
grands,  et  les  propos  imbécilles  du  vulgai¬ 
re:  la  renommée  jufte,  en  flétriflaut  leurs 
adverfaires  a  couronne  leurs  nobles  efforts. 
Je  les  reeonnois  à  ce  portrait,  me  dit  po¬ 
liment  mon  interlocuteur.  Les  gens  de 
lettres  font  devenus  les  citoyens  les  plus  re- 
fpectahies.  I  ous  les  hommes  éprouvent 
le  beioin  d’ètre  émus  attendris;  c’eft  le 
plaifir  le  plus  vif  que  lamepuiffe  goûter. 
C’eft  à  eux  que  l’Etat  a  confié  le  foin  de 
développer  ce  principe  des  vertus.  En 
peignant  des  tableaux  majeftueux,  atten¬ 
drions,  terribles,  ils  rendent  les  hommes 
plus  fufceptibles  de  tendreflè,  et  les  difpo- 
fent  en  perfe&ionnant  leur  fenfibilité  à  tou¬ 
tes  les  grandes  qualités  dont  elle  eft  1*  ori¬ 
gine.  Nous  trouvons,  pourfuivit  -  il,  que 
les  écrivains  de  votre  fîecle,  do  côté  de  la 
morale  et  des  vues  profondes  et  utiles,  ont 
furpafîé  de  beaucoup  les  écrivains  du  iiecle 
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ae  Louis.  XIV.  Ils  ont  peint  les  fautes 
des  rois ,  les  malheurs  des  peuples,  les  ra¬ 
vages  des  pallions ,  les  efforts  de  la  veitu, 
les  fucc:s  même  du  crime,  bidcles  a  leur 
vocation  3  )  ils  ont  eu  le  courage  d’infulter 
aux  trophées  fanglans  que  la  fervitude  et 
l’erreur  avoient  confacrés  à  la  tyrannie. 
Jamais  la  caille  de  1  humanité  ne  fut  mieux 
plaidée;  et  quoi  qu'ils  1  aient  perdue  par 
une  fatalité  inconcevable,  ces  intrépides 

CL  4  av0~ 

3)  Néron  logeoit  dans  Ton  palais  la  fameu- 
fe  Locttfta ,  lavante  dans  1’  art  d’ apprêter  des 
poifons  fubtils.  Il  ctoit  fi  jaloux  de  conferver 
une  femme  aufli  utile  à  fes  deffeins,  cjvt  il  lui 
donna',  des  gardes.  Ce  fut  elle  qui  compofa 
le  breuvage  qui  fit  périr  Britannicus.  Comme 
P  effet  du  poifon  avoit  noirci  le  vifage  de  ce 
malheureux  prince ,  Néron  fit  étendre  deffus 
une  couche  de  blanc  qni  n  offroitaux  yeux  que 
la  pâleur  d’une  mort  naturelle.  Mais  comme 
on  le  portoit  au  tombeau ,  une  groffe  pluye 
qui  furvint,  lava  le  fard  et  mit  en  évidence  ce 
que  l’empereur  vouloit  dégu i fer.  Je  trouve 
dans  ce  fait  une  allez  jufte  allégorie:  les  rois 
careffent  avec  complaifance  des  monftres  fidè¬ 
les;  foi t  aveuglement,  foit  mépris  des  loix. 
foit  confiance  en  leur  pouvoir,  ils  croient  en 
impofer  à  l’oeil  qui  les  contemple;  mais  bien¬ 
tôt  l’ hiftoire  eft  la  pluie  abondante  qui  em¬ 
porte  la  couche  menfongere  et  rend  au  crime 
la  couleur  qui  lui  eft  propre. 
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avocats  n’en  font  pas  moins  demeures  cou- 
verts  de  gloire. 

Tous  ces  traits  de  lumière  échappés 
à  ces  âmes  fortes  et  courageufes  ,  ie  font 
confervés  et  transmis  d’âge  en  âge  ').  Tel 
un  germe  longtems  foulé  aux  pieds,  eft 
tout  à  coup  transporté  par  un  vent  favora¬ 
ble  ;  s’il  trouve  un  abri  commode ,  il  croît, 
s  cleve,  forme  un  arbre,  dont  le  feuillage 
épais  devient  à  la  fois  un  ornement  et  un 
afyle. 

Si  plus  éclairés  fur  la  véritable  grandeur, 
nous  niepriïons  le  faite  et  foflentation  des 
puiflances,  fi  nous  avons  tourné  nos  regards 
vers  des  objets  dignes  de  la  recherche  des 
hommes,  c  ell  aux  lettres  que  nous  en  fouî¬ 
mes  redevables * * * *  5  ).  Nos  écrivains  ont  en¬ 
core 


4)  Le  commun  des  efprits,  et  ceux  qui 

n’ont  point  approfondi  jufqu’  à  un  certain  point 

les  matières  du  gouvernement,  font  bien  éloi¬ 

gnes  d’appercevoir  la  liaifon  des  fpcculations 
des  fciences  avec  le  bonheur  et  la  richefle  de 
l’Etat. 

5  )  O11  peut  avancer  avec  une  efpece  de 

certitude,  que  les  lumières  faifant  chaque  jour 
de  nouveaux  progrès,  defeendant  par  degré 
dans  pi  e (que  tous  les  états ,  anéantiront  d’une 
maniéré  fuie  cette  foule  bizarre  de  loix,  et  y 

fub- 
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core  furpaffé  les  vôtres  en  courage  Si 
quelque  prince  s’écartoit  des  loix,  ils  fero- 
ient  revivre  ce  tribunal  fameux  à  la  Chine, 
ils  graveroient  fon  nom  lur  l’airain  terrible 
ou  là  honte vivroit  éternellement;  l’hiftoire 
eft  entre  leurs  mains  l’écueil  de  la  faufle 
gloire,  l’arrêt  porté  contre  les  illultres  cri¬ 
minels,  le  creufet  où  le  héros  difparoît  s’il 
n’a  pas  été  homme. 

Eh!  que  les  maîtres  du  monde,  qui  fe 
plaignent  que  tout  ce  qui  les  approche  ref- 
fent  la  contrainte  et  la  difîîmulation,  foient 
confondus;  n’ont -ils  pas  toujours  auprès 
d’eux  ces  orateurs  muets,  indépendans,  in 
trépides,  qui  peuvent  les  inftruire  fins  les 
offenfer,  et  qui  11’ont  auprès  de  leur  trône 
ni  faveurs  à  obtenir  ni  disgrâce  à  craindre * * * * *  6  )  ? 

5  Nous 

fubftitueront  des  ufages  plus  narurels,  plus 
fenfes»  La  raifon  publique  aura  une  volonté 
puiffante  et  fage  qui  changera  la  face  des  na¬ 

tions.  Ce  fera  1*  imprimerie  qui  rendra  cet 

important  fervice  à  1*  humanité.  Imprimons 

donc!  et  que  tout  le  monde  life,  femmes,  en* 
fans,  valets;  &c.  mais  en  même  rems,  n’im¬ 
primons  que  des  chofes  vraies,  utiles,  et  mé¬ 

ditons  bien  avant  d’écrire. 

6)  J’ai  lu  une  excellente  tragédie  d’Efchy- 
le ,  c’eft  fon  Promethée:  l’ allégorie  eft  belle 

et 
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Nous  devons  rendre  juflice  à  ces  nobles 
écrivains,  c’eft  quil  n’eft point  d’état  parmi 
les  hommes  qui  ait  mieux  rempli  fa  deifina- 
ti on.  Les  lins  ont  foudroyé  la  fuperfliti- 
on,  les  autres  ont  (outenu  les  droits  des  peu¬ 
ples;  ceux-ci  ont  creufé  la  mine  féconde  de 
la  morale,  ceux -la  ont  montré  la  vertu  fous 
les  traits  d’ une  indulgente  fenfibilité  7  ). 

Nous 


et  claire;  c’eff  l’homme  de  génie  qui  accable 
un  defpote.  Pour  avoir  éclairé  lus  humains, 
pour  leur  avoir  porté  le  feu  célefle,  il  eft  at¬ 
taché  au  Commet  d’un  rocher;  brûlé  lentement 
par  les  rayons  du  foie  il,  ion  corps  change  de 
couleur:  les  nymphes  des  bois,  des  campag¬ 
nes,  1*  entourent  en  gémiifant,  le  plaignent 
et  ne  peuvent  le  foulager*  La  furie  lui  met 
des  fers  aux  pieds  qui  pénètrent  jusques  dans 
les  chairs:  mais  au  milieu  de  fes  tourmens  le 
remords  d’avoir  été  vertueux  ne  peut  entrer 
dans  fon  coeur* 

7)  Quelle  récompenfe  pour  un  auteur,  ami 
du  bien  et  de  la  vérité,  lorsqu’ en  lifant  fon 
livre  on  lai  Ile  tomber  deffus  une  larme  brû¬ 
lante,  losqu’il  attire  du  fond  du  coeur  un  pro¬ 
fond  foupir,  et  que  refermant  le  livre  pour 
quelques  tnomens  onleve  les  yeux  vers  le  ciel 
en  formant  des  révolutions  vertueufes  !  Voilà 
fans  doute  le  plus  beau  falaire  qu’il  doive  efpé- 
rer*  Que  font  auprès  de  ce  triomphe  les  bru¬ 
its  difcordans  d’une  renommée  auiïi  veine  que 
paflagere,  aufti  incertaine  qu’enviée? 
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Nous  avons  oublie  les  foibleffes  particuliè¬ 
res  qu’en  qualité  d’hommes  ils  ont  pu 
avoir.  Nous  ne  voyons  que  cette  malle 
de  lumière  qu’  ils  ont  formée,  agrandie, 
c  elt  un  foleil  moral  qui  ne  s’ éteindra  plus 
qu’avec  le  lambeau  de  l’univers! 

_  je  voudrois  bien  jouir  de  la  préfen- 

ce  de  vos  grands  hommes,  car  j’ai  toujours 
eu  un  attrait  particulier  pour  les  bons  ccrL 
vains  j  ]’  aime  à  les  voir  et  furtout  a  les  en¬ 
tendre.  _  Vous  tombez  fort  bien  :  on 

ouvre  aujourd  hui  les  portes  de  l’academie. 
Ton  doit  y  recevoir  un  homme  de  lettres. 
—  A  la  place,  fans  doute,  d’un  académi¬ 
cien  décédé  ?  —  Que  dites  -  vous  ?  le  mé¬ 
rite  doit- il  attendre  que  le  glaive  du  trépas 
ait  frappé  une  tête  pour  venir  occuper  fi 
place?  Le  nombre  des  académiciens  n’eft 
point  fixé:  chaque  talent  trouve  fa  cou¬ 
ronne;  il  en  eft  aflez  pour  les  recompenfer 
tous 8  ) . 

CHA- 


g)  Un  auteur  qui  ne  fait  pas  une  grande 
fenfation,  peut  aifement  fe  confoler  en  fon- 
géant  que  dans  un  fiecle  moins  éclairé  il  eut 
etc  un  écrivain  illuftre  ;  s’il  ctoit  plus  fenfible 
aux  progrès  des  connoiffances  humaines  qu’aux 
intérêts  de  fa  vanité,  au  lieu  de  s’affliger  il  fe 
vejouiroit  de  ne  pouvoir  fortir  de  fonobfcuritc^ 


i~f  .  .  .•  -■  ■ 
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CHAPITRE  XXX. 

L’Académie  Francoife. 

N 

ous  nous  acheminâmes  vers  F  Academie 
Francoife.  elle  a  voit  confervé  fon  nom \ 
mais  que^  fa  fîtuation  etoit  differente!  que 
le  lieu  ou  elle  tenoit  fes  aflemblées  cto it 
change!  Elle  n  habitoit  plus  le  palais  des 
rois.  O  révolution  étonnante  des  âges  !  un 
pape  s’eft  affis  à  la  place  des  célars  !  Ligno- 
i ance  et  la  fuperfhtion  ont  habité  Athènes! 
Les  beaux  arts  ont  vole  en  Rufîie!  Auroit* 
on  cru  de  mon  tems  que  ce  mont  autre¬ 
fois  tant  ndicubfe  pour  avoir  laifïe  remar¬ 
quée  fur  fon  fommet  quelques  ânes  paifiant 
des  chardons ,  etoit  devenu  la  fidele  image 
du  Parnafie  antique,  le  féjour  du  génie,  la 
demeure  des  fameux  écrivains?  Audi 
avoit-  on  aboli  le  nom  de  Montmartre ,  mais 
par  pure  complaifunce  pour  les  préjugés 
reçus* 

Ce  lieu  augufle,  ombragé  de  toutes 
parts  de  bois  vénérables ,  étoit  confacré  a 
la  foiitude.  Une  loi  exprefle  défendoit  qu’on 
frappât  1  air  aux  environs  d’ aucun  bruit  di- 
Icordant.  Les  carrières  de  plâtre  étoient 
taries  La  terre  avoit  enfanté  de  nouveaux 
lits  de  pierre  pour  fervir  de  fondemens  à 

ce 
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ce  noble  afyle.  Cette  montagne  favorifée 
des  plus  doux  regards  du  foleil,  nourrif- 
foit  des  arbres ,  dont  les  fommets  élances 
tantôt  laiffoient  de  dillance  en  diftance  quel¬ 
ques  points  entrouverts  par  où  T  oeil  avi¬ 
de  s’ échappoit  vers  les  cieux. 

Je  monte  avec  mon  guide,  j’apperçois 
çà  et  là  de  jolis  hermitages ,  éloignés  les 
uns  des  autres.  Je  demandai  qui  habitoit 
ces  bofquets  demi  -  (ombres ,  demi  -  éclai¬ 
rés,  dont  l’ afpeft  avoit  quelque  choie  d’in- 
fcéreflant?  Vous  ne  tarderez  pas  à  le  fa- 
voir  ,  me  dit -on;  hâtez -vous,  l’heure 
aproche.  En  effet  je  vis  nn  grand  nombre 
de  perionnes  qui  arri voient  de  côté  et  d’au¬ 
tre,  non  en  carroffe,  mais  à  pied:  leur 
converfation  fembloit  plus  vive  et  plus  ani¬ 
mée.  Nous  entrâmes  dans  un  édifice  affez 
vafte,  mais  très  Amplement  décoré.  Je 
n’apperçus  aucun  fuiffe,  armé  d’une  lour¬ 
de  hellebarde,  à  la  porte  du  paifïble  fan- 
ftuaire  des  Mufes  :  rien  ne  m’ empêcha  de 
paffer  avec  la  foule  des  honnêtes  gens  l) . 

La 


l)  J’ai  toujours  été  très  curieux  d’envifager 
nn  grand  homme,  et  j’ai  cru  reconnoître  que 
le  port,  l’aétion^  l’air  de  tête,  la  contenance, 
le  regard,  tout  le  diftinguoit  du  commun  des 

hom- 
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La  falle  etoit  fort  fonore,  de  maniéré 
que  la  plus  foibie  voix  académique  fe  fai- 
foit  diftin&ement  entendre  dans  les  points 
les  plus  éloignés.  L  ordre  qui  regnoitdans 
les  places  n  etoit  pas  moins  remarquable; 
plufieurs  rangs  de  gradins  tapifloierft  le 
contour  de  la  fallc;  car  ce  peuple  lavoifc 
que  b  oreille  doit  être  à  fon  aife  à  T  acadé¬ 
mie,  comme  1  oeil  au  laiion  de  peinture. 
Je  confiderai  le  tout  a  mon  aile.  Le  nom* 
bre  des  fieges  académiques  ne  me  parut  pas 
ridiculement  fixé;  mais  ce  qu’il  y  avoit 
de  particulier,  c’eft  que  chaque  fauteuil 
etoit  furmonté  d’un  drapeau  flottant:  def- 
fus  on  lifoit  diftinÛement  le  titre  des  ou¬ 
vrages  de  r  académicien  dont  il  ombrageoit 
la  tête.  Chacun  pouvoit  s’ alfeoir  dans  un 
fauteuil,  fans  autre  formule,  fous  la  feule 
loi  qu’il  déployeroit  le  drapeau  où  feroient 
infcrits  fes  titres.  On  le  doute  bien  que 
perfonne  n’  olbit  arborer  le  drapeau  blanc, 
comme  faifoient  dans  mon  fîecle  Evê¬ 
ques,  Ducs,  Maréchaux,  Précepteurs *  2). 

On 


hommes.  Il  refie  une  fcience  neuve  à  par¬ 
courir,  T  étude  de  la  phyfionomie. 

2)  On  a  vu  fur  les  boulevards  un  automate 
qui  articuloit  des  fons,  et  le  peuple  de  courir 

et 


1 
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On  ofoit  encore  moins  produire  à  1’  oeil  fé- 
vere  du  public  le  titre  d’un  ouvrage  mé¬ 
diocre  ou  1er  vilement  imitateur;  il  falloit 
que  ce  fût  un  ouvrage  qui  marquât  un  nou¬ 
veau  pas  dans  la  carrière  des  arts,  et  le 
public  n’adoptoifc  aucun  livre  qui  ne  Rem¬ 
portât  fur  le  dernier  qui  traitoit  de  la  me¬ 
me  matière  ?)* 

Mon  guide  me  tira  par  la  manche*  — 
Vous  avez  un  air  bien  étonné;  mais  voici 
de  quoi  1  être  encore  plus.  Vous  avez  vu 
fur  votre  chemin  plulïeurs  de  ces  retraites 
ifolées  et  charmantes,  qui  ont  attiré  vos 
regards.  Eh  bien!  c’eit  là  que  lé  retire 
1 5  homme  trappe  du  pouvoir  inconnu  qui 
lui  commande  d’ écrire.  Nos  académiciens 

font 


et  d’admirer.  Que  d’automates  à  face  humai- 
ne,  à  la  cour ,  au  barreau ,  dans  les  academies, 
dot  vent  leurs  accens  au  fouffie  invilible  et  ca¬ 
che  qui  délié  leurs  langues  dès  qu’il  ceffe,  iis 
relient  muets. 

3)  Il  n’y  a  plus  moyen  de  fe  diflinguer, 
dit  *on!  Gens  avides  de  fumée,  il  relie  enco¬ 
re  le  fentier  de  la  vertu;  là  vous  ne  rencon¬ 
trerez  pgs  beaucoup  de  concurrens.  Mais  ce 
n’eft  point  de  cette  gloire»  là  que  vous  voulez: 
j’entends,  vous  voulez  faire  parler  devons; 
je  gémis  fur  vous  et  fur  le  genre  humain- 


- 
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font  des  chartreux  4 5).  C’eft  dans  la  foli- 
tude  que  le  génie  s’étend ,  fe  fortifie,  s’é¬ 
lance  de  la  voie  commune  pour  s’ouvrir 
de  nouveaux  fentiers.  Quand  l  enthou¬ 
siasme  vient -il  à  naître?  C’eft  quand  Fau¬ 
teur  deicend  en  lui -même  ,  qu’il  creufe  fon 
ame,  cette  mine  profonde  dont  le  poflefieur 
ignore  quelquefois  toute  la  valeur  La 
retraite  et  1  amitié,  quels  dieux  infpira- 
teurs  *)!  Que  faut -il  de  plus  à  des  hom¬ 
mes  qui  cherchent  la  nature  et  la  vérité? 
Où  font -elles  entendre  leur  voix  lublime? 
Eft  -ce  dans  le  tumulte  des  villes,  parmi 
cette  foule  de  petites  pallions  qui,  à  notre 
fnfçu,  aflîegent  nos  coeurs?  Non:  c’eft 
à  la  campagne  ou  Famé  fe  rajeunit:  c’ effi¬ 
la  qu’elle  lent  la  majefté  de  l’univers,  cet¬ 
te  majefté  éloquente  et  paifîble:  F  expref- 
fîon  part  et  s’enflamme,  le  fentiment  la 
frappe,  la  colore  et  l’image  devient  plus 

gran- 


4)  Que  celai  qui  veut  acquérir  la  force  de 
l’arae,  l’exerce  par  des  fonctions  aliidues: 
l’homme  le  plus  oilif  eft  le  plus  efclave. 

5)  L’homme  a  plus  longtems  à  vivre  avec 
l’efprit  qu’avec  les  fens  :  donc  il  fera  plus  fa- 
ge  de  chercher  les  plaifirs  dans  l’un  plutôt  que 
dam{  les  autres* 


1 
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grande,  comme  1* horizon  qui  nous  envi¬ 
ronne. 

De  votre  tems,  les  gens  de  lettres  fe 
répandoient  dans  les  cercles  pour  y  amufer 
des  femmelettes  et  pour  obtenir  d’ elles  lin 
fourire  équivoque;  ilsfacrifioient  des  idées 
mâles  et  fortes  à  1’  empire  fuperftitieux  de 
la  mode  ;  ils  dénaturoient  leur  ameen  vou¬ 
lant  plaire  à  leur  fiecle:  au  lieu  d’envifa- 
ger  1  ’ augulle  férié  des  fiecles  à  venir,  ils 
fe  rendoient  efclaves  d’un  goût  momentané  ; 
ils  couroient  enfin  après  des  menfonges  in¬ 
génieux;  ils  etouffoient  cette  voix  intérieu- 
re  qui  leur  crioit:  fois  féuere  comme  le  tems 
qui  fuit  !  fois  inexorable  comme  la  pqjl évité!  6) 
D’ailleurs,  ils  jouiffent  ici  de  cette  heureu- 
fe  médiocrité  qui,  parmi  nous,  eft  la  fou- 
veraine  richeffe.  Nous  n’  allons  point  les 
interrompre  pour  nous  diftraire,  ou  pour 
épier  les  moindres  mouvemens  de  leur  ame, 
ou  pour  nous  vanter  leulement  de  les  avoir 
vus:  nous  refpeftons  leur  tems,  comme- 
nous  refpeflons  le  pain  facré  de  V  indigent  ; 

mais 

✓ 

r  6)  Le  grand  homme  efl  modefte;  T  homme 
médiocre  fait  fonner  fes  moindres  avantages  : 
ainfi  les  fleuves  majeftueux  roulent  en  filence 
leurs  eaux,  tandis  qu’un  petit  miffeau  coule 
avec  bruit  à  travers  les  cailloux. 
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mais  attentifs  à  tous  leurs  befoins,  au  moin¬ 
dre  lignai  ils  fe  trouvent  fatisfaits.  — •  S’il 
eft  ai  nC ,  vous  devez  avoir  beaucoup  de 
prefle.  Ne  le  trouveroit  -  il  pas  des  gens 
qui  prendroient  ce  titre  pour  honorer 
leur  parefle  ou  leur  foibleffe  réelle?  — . 
Non:  c’eft  ici  un  fejour  lumineux,  où  les 

moindres  taches  fe  font  aifément  reconnoî» 

( 

tre.  Le  fourbe  et  Fimpofteur  fuient  ces 
lieux;  ils  ne  peuvent  regarder  en  face 
l’homme  de  génie  dont  riennabufe  F  oeil 
pénétrant.  Quant  à  celui  que  la  préemption 
y  ' )  conduiroit  en  raiion  inverle  de  ion  in¬ 
capacité,  il  eft  des  perfonnes  charitables  qui 
s’emprefleroient  à  le  guérir ,  à  le  diflùader 
d’un  projet  qui  ne  tourneroit  pas  à  fon  hon¬ 
neur.  Enfin  la  loi  porte  -  -  -  Notre  con- 
verlation  fut  interrompue  par  un  filence 
général  qui  fe  fit  tout  à  coup  dans  Y  aflem- 
blée.  Mon  ame  paffa  toute  entière  dans 
mon  oreille,  lorsque  je  vis  un  des  acadé¬ 
miciens  s’apprêter  à  lire  un  manufcric  qif  il 

tenoit 


7)  Il  n’eft  point  d’objet  qui  11’ ait  cent  faces 
differentes:  il  11’ eft  qu’un  point  pour  faifïr 
le  côté  vrai;  pour  peu  qu’on  s’écarte,  le 
travail  et  le  génie  meme  deviennent  inuti¬ 
les.  '  .  ,•* 

I 


Quatre  Cent  Quarante.  259 

tenoit  en  main,  et  d  aflez  bonne  grâce,  ce 
qui  n’efi:  pas  à  dédaigner. 

Trop. ingrate  mémoire,  fois  maudite! 
quel  tour  la  perfide  m  a  joué!  Oh!  que 
ne  puis- je  me  fou  venir  ici  du  difcours  élo¬ 
quent  que  prononça  cet  académicien!  La 
force ,  la  méthode ,  Y  arrangement  du  ftyle 
me  font  échappés  ;  mais  l’ impreffïon  en  eft 
reliée  vivement  empreinte  dans  mon  ame. 
Non  :  jamais  je  ne  111e  fentis  fi  transporté. 
Le  front  de  chaque  afiiflant  peignoit  le  fen- 
tirnent  dont  j’étois  moi  -  meme  pénétré: 
c’étoit  une  de  jouiflances  les  plus  délieieu- 
i'es  que  mon  coeur  ait  éprouvées.  Que  de 
profondeur!  d’images!  de  vérités!  Quel¬ 
le  flamme  augufle!  Quel  ton  fublime! 
L’orateur  parloit  contre  1  envie  ,  lesfour- 
ces  de  cette  funefte  pulfion,  fes  horribles 

R  2  effets. 


8)  Q Lüe  Se  plains  les  efprits  envieux  er  ja¬ 
loux  !  Ils  gliflent  fur  le  beau  de  l*  ouvrage,  et 
ne  faveur  point  s’ en  nourrir  ;  il  ne  cherchent 
que  ce  qui  leur  eft  analogue,  le  mauvais* 
L’homme  de  lettres,  qui  par  l’exercice  habi¬ 
tuel  de  la  raifon  et  du  goût  fortifie  P  un  et 
l’autre,  et  fe  crée  des  jouifiances  fans  cefle 
reuouvellées,  eft  le  plus  heureux  des  hommes, 
s"  il  fait  fe  défendre  de  la  jalouiie  ou  d’une  fen- 
fibilité  outrée. 
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effets ,  l’ infamie  dont  elle  a  fouille'  les  lau¬ 
riers  qui  couronnoient  plufieurs  grands 
hommes:  tout  ce  qu  elle  a  de  vil,  d’in- 
jufte,  de  deteflable,  étoitlï  fortement  expri¬ 
me  ,  qu’  en  déplorant  les  malheureufes  vi¬ 
ennes  de  cette  aveugle  pafïïon,  on  frémif- 
foit  en  meme  tems  de  porter  en  foi -même 
un  coeur  infeelé  de  fes  poifons.  Le  mi¬ 
roir  étoit  fi  adroitement  prélenté  devant 
chaque  caractère  particulier;  leurs  peti- 
teffes  fe  montraient  fous  tant  de  faces  ridi¬ 
cules  et  variées;  le  coeur  humain  étoit 
approfondi  d’une  maniéré  fi  neuve,  fi  fine, 
fi  piquante,  qu’il  étoit  impofiible  de  ne  pas 
s’y  connoître  ou  de  s’y  reconnoître  fans 
former  le  deffein  d’abjurer  cette  miféra- 
ble  foibleflè.  La  peur  qu’  on  avoit  d’ avoir 
quelque  reffemblance  avec  le  monftre  af¬ 
freux  de  1’  envie ,  produifit  un  effet  falutai- 
re.  Je  vis,  d  fpectacle  édifiant!  ô  mo¬ 
ment  inoui  dans  les  annales  de  la  littératu¬ 
re  !  je  vis  les  perfonnes  qui  compofoient 
l’aflemblée,  fe  confidérer  d’un  oeil  doux 
et  carefîant.  Je  vis  les  académiciens  ouvrir 
mutuellement  leurs  bras,  s’embraffer,  pleu¬ 
rer  de  joie ,  le  fein  appuyé  et  palpitant 
l’un  contre  l’autre.  Je  vis  (le  croira  - 1- 
on  ?)  les  auteurs  répandus  dans  la  falfe 

imï 
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imiter  leurs  tranfports  affe£ueùx,  convenir 
des  talens  de  leurs  confrères,  fe  jurer  une 
amitié  éternelle,  inaltérable.  Je  vis  des 
larmes  d’attendriflèment  et  de  bienveillance 
couler  de  tous  les  yeux.  C’  étoit  un  peu¬ 
ple  de  freres  qui  avoient  fubfhtueun  applau- 
diflement  aulli  honorable  à  nos  ftupidcs 

battemens  de  mains  y). 

'  Après  qu’on  eut  bien  favouré  ces  in- 
ftans  déliceux,  après  que  chacun  le  fut  ren¬ 
du  compte  des  fenfations diverfes  qu’il avoit 
repenties ,  que  chacun  eut  cite  les  mor¬ 
ceaux  qui  l5 avoient  le  plus  frappe,  apres 
qu’  on  fe  fut  renouvellé  cent  fois  le  fer¬ 
ment  de  s’ aiiner  toujours, „ un  autre  mem¬ 
bre  de  cette  augufte  focieté  fe  leva  d’un 
air  riant:  un  bruit  flatteur  fe  répandit  dans 
toute  la  falle,  car  il  pafToit  pour  un  railleur 

focratique  IO)  5  il  éleva  le  voix  et  dit: 

R  3  M  r.  s- 

9  )  Lorsqu’  au  fpeélacle  ,  à  1’  académie  ,  un 
trait  touchant  ou  fub lime  vient  faifir  l’aflem- 
blée,et  qu’au  lieu  de  ce  profond  foupir  de 
l’ ame ,  de  cette  émotion  lilencieufe  )  entends 
ces  claquemens  redoublés  qui  ébranlent  le  pla¬ 
fond,  je  me  dis  à  moi  «même:  ces  gens -là 
ont  beau  battre  des  mains,  ils  ne  Tentent  rien  \ 

*  ce  font  des  hommes  de  bois  qui  font  jouer 
deux  planches* 

10)  Autant  une  raillerie  mordante  eft  le 

fruit 


l6z 


U  An  Deux  Mille 


Messieurs, 

PI  u fieurs  raifons  m  ont  engagé  à  vous 
donner  aujourd  hui  un  petit  extrait  aiîez 
curieux,  je  peufe,  de  ce  qu  étoit  notre 
Academie  dans  fon  enfance y  c  efi  à -dire, 
vers  le  dix  -  huitième  fiecle.  Ce  cardi  nal 
qui  nous  a  fondes,  et  que  nos  prédecelleurs 
louoient  a  toute  outrance,  à  qui  on  prètoit 
dans  notre  établifïement  les  vues  les  plus 
pro rondes ,  ne  nous  a  jamais  infbtués ,  (a- 
vouons  le)  que  parce  qu’il  failoit  lui  -  même 
de  mauvais  vers  qu  il  idôlàtroit  et  qu  il 
vouloit  qu  on ‘admirât.  Ce  cardinal,  dis  je, 
en  invitant  les  écrivains  à  ne  faire  qu’un 
corps  dévoila  fon  génie  deipotique,  et  les 
aiTtijettife  à  des  réglés  qu'a  toujours  mé¬ 
connu  le  génie.  Ce  f  ondateur  avoit  fi  peu 
1  idée  d  une  ibciété  pareille  qu  il  crut  ne 
devoir  fonder  que  quarante  places;  ainfi, 
vu  les  circonftances.  Corneille  et  Montes¬ 
quieu  auroieut  pu  fe  trouver  à  la  porte  et  y 
relier  pendant  toute  leur  vie.  Ce  cardinal 
s  imagina  en  même  teuis  que  le  génie  fe- 
roit  obfcur  par  lui -même,  fi  les  titres  et 

les 

fruit  de  P  iniquité,  autant  une  plaifanterie  in- 
génieufe  eft  le  fruit  de  la  fageffe  :  l’  enjoue¬ 
ment  et  la  gai  etc  furent  les  armes  les  plus  trioni* 
pliantes  de  Socrate* 


/ 
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les  dignités  ne  venoient  relever  fou  néant. 
Lorsqu’il  porta  ce  jugement  étrange,  fû- 
rement  il  n  avoit  en  vue  que  des  t  i 1 1 1 ai  1- 
lenrs,  tels  que  Colletet  et  ces  autres  poè¬ 
tes  qu’  il  alimentoit  par  pure  vanité. 

Il  paflfa  donc  en  coutume  alors  que  ceux 
qui  auroient  de  l’or  eu  place  de  mérite, 
et  des  titres  en  place  de  génie ,  viendraient 
S’afleoir  à  côté  de  ceux  dont  la  renommée 
publierait  les  noms  dans  toute  1  Europe. 
Il  en  donna  l’exemple  le  premier,  et  il  ne 
fut  que  trop  fuivi.  Ces  grands  hommes 
qui  attirèrent  l’ attention  de  leur  fiecle,  qui 
fixèrent  tous  fes  regards  en  attendant  ceux 
de  la  poftérité,  ayant  couvert  de  gloire 
le  lieu  où  ils  tenoient  leurs  aflemblées, 
l’  homme  titré  et  doré  vint  adiéger  la  por¬ 
te  ;  il  ofa  prefque  leur  faire,  entendre  qu’  il 
venoit  faire  rejaillir  fur  eux  l’ éclat  de  fes 
vains  cordons  r  et  il  crut  bonnement ,  ou 
parut  croire,  qu  il  fuffîloit  de  s’afleoir  a 
leurs  côtés  pour  leur  relfembler  ! 

On  vit  des  maréchaux  tant  vainqueurs 
que  battus ,  des  tètes  mîtrées  qui  n’  avoient 
point  fait  leurs  mandemens ,  des  gens  de 
robe,  des  précepteurs,  des  financiers  vou¬ 
loir  palier  pour  beaux  efprits  ,  et  n’  étant 
tout  au  plus  que  la  décoration  du  fpefla- 
.  R  4  cle 
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\ 

clc,  fe  croire  les  véritables  afleurs.  A  pei¬ 
ne  huit  ou  dix  parmi  les  quarante  figuraient 

par  leur  propre  mérite;  le  relie  étoit d’em¬ 
prunt. 

\ 

Cependant  il  falloit  la  mort  d’un  acadé¬ 
micien  pour  remplir  une  place  qui ,  le  plus 
fouvent,  n  en  reftoit  pas  moins  vuide. 

Quoi  de  plus  rifible ,  que  de  voir  cette 
academie  dont  la  renommée  alloit  aux  deux 
bouts  de  la  capitale,  tenir  fes  aflemblces 
dans  une  petite  lalle  étroite  et  bafie  !  Là , 
fur  plufieurs  fauteuils  jadis  rouges ,  paroifi 
foient  de  tems  à  autre  plufieurs  hommes 
ennuyés  ,  non  chalamment  afiïs,  pefant 
des  fyllabes,  épluchaut  gravement  les  mots 
d’une  pièce  de  vers,  ou  d’un  difcours  en 
profe ,  pour  couronner  enfuite  le  plus  froid 
de  tous:  mais,  en  revanche,  (oblerve?,  -  le 
bien.  Meilleurs)  ils  ne  fe  trompoient  ja¬ 
mais  dans  le  calcul  des  jettons  qu’ils  parta- 
goient  en  profitant  de  1*  abfcence  de  leurs 
confrères.  Croiriez- vous  qu’ils  donnoient 
au  vainqueur  une  médaillé  d  or  au  lieu  d  uii 
rameau  de  chêne,  et  que  cette  médaille 
portoit  pour  devife  cette  infcriptionvifible  ; 
a  l  immortalité ?  Hélas!  cette  immortalité 
pafîbifc  le  lendemain  dans  le  creufefc  d’mt 
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orfevre,  et  c’étoit-là  l’avantage  le  plus 
réel  qui  reliât  à  l’ athlète  couronné. 

Croiriez,  -  vous  que  quelque  fois  ce  petit 
vainqueur  perdoit  la  tcte  "),  tant  Ion  or¬ 
gueil  devenoit  fol  et  ridicule;  et  que  les 
juges  ne  faifoient  guere  d' autres  fonctions 
que  de  diftribuer  ces  prix  inutiles,  dont 
perfonne  ne  le  foucioit  même  d  être  in¬ 
formé  ? 

Leur  falle  n’étoit  ouverte  qu  au  peuple 
auteur,  et  ce  peuple  n  entroit  que  par  bil¬ 
lets.  Le  matin,  l’opéra  venoit  chanter 
une  méfié  en  mufique;  puis  un  prêtre  trem¬ 
blant  débitoit  le  panégyrique  de  Louis  IX, 

R  J  (je 


II)  Après  les  prix  de  P  univerfité  qui  font 
germer  un  fot  orgueil  dans  des  têtes  enfanti¬ 
nes,  je  ne  comtois  rien  de  plus  dangereux  que 
les  médailles  de  nos  académies  littéraires.  Le 
vainqueur  fe  croit  réellement  un  perfonage,  et 
le  voilà  gâté  pour  le  refte  de  fa  vie.  11  dé¬ 
daignera  tous  ceux  qui  n*  auront  pas  été  cou¬ 
ronnés  d’un  laurier  aufti  illuftre.  Voyez  dans 
le  Mercure  de  France  du  mois  de  Septembre 
1769,  page  184,  ligne  13,  un  exemple  du  plus 
ridicule  égoïfme.  Un  très  mince  auteur  rap¬ 
pelle  au  public  qu’étant  au  college  il  failoit 
fo ri  thème  mieux  que  fes  camarades  ;  il  s’  en 
glorifie,  et  s’imagine  tenir  le  même  rang  dans 
la  république  des  lettres  —  rifum  umatt$ 
mm  cï* .  ♦ 
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(je  ne  fais  trop  pourquoi)  le  louoit pendant 
plus  d’une  heure,  quoi  qu’il  eût  été  affu- 
rement  un  mauvais  lire  *),  puis  P  on  at- 
tendoit  l  orateur  au  morceau  des  croifades: 
ce  qui  allumoit  grandement  la  bile  de  T  ar¬ 
chevêque,  qui  interdifoit  le  prêtre  Orateur 
pour  avoir  eu  la  témérité  de  montrer  du 
bon  len s.  Le  loir  fuccédoit  encore  un  au- 
ti e  eloge:  mais  comme  celui-ci  étoit  pro¬ 
fane,  1  archevêque  heiïreufement  ne  pro¬ 
noncent  pas  fur  la  doctrine  qui  y  étoit  ren¬ 
fermée. 

Il  faut  dire  que  le  lieu  où  Ton  faifoit  de 
1  efprit,  étoit  défendu  par  des  fùfiliers  e\ 
par  de  gros  fuifles  qu  n  entendoient  pas  le 
françois.  Rien  n’ étoit  plus  plaifant  que  de 
voir  la  maigre  encolure  d3un  favant  contra- 
fier  à  leur  rencontre  avec  leur  Rature  énor¬ 
me  et  repoufîan te.  On  appelloit  ces  jours- 
là  Ajjhnblées  publiques *  Le  public,  il  efl 
vrai,  s'y  rendoit,  mais  pour  relier  à  la 
porte;  ce  qui  n’  étoit  guere  reconnoître  la 
complaifance  qu’on  avoit  de  venir  les  en¬ 
tendre. 

Cepen- 


12)  Le  premier  édit  pénal  contre  des  fen- 
timens  ou  opinions  particulières, fut  rendu  par 
Louis  IX,  vulgairement  dit  Su  Louis. 
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Cependant  la  feule  liberté  qui  reftoit  à 
la  nation,  étoit  de  prononcer  fouveraine- 
nient  iur  la  proie  et  fur  les  vers ,  de  fiffler 
tel  auteur,  d’en  applaudir  tel  autre,  et 
par  fois  de  fe  moquer  d  eux  tous. 

La  rage  academique  s*  emparoit  nean¬ 
moins  de  toutes  les  cervelles:  tout  le  mon¬ 
de  vouloit  être  cenfeur  royal  *"),  puis  aca¬ 
démicien.  On  comptoit  les  jours  de  tous 
les  membres  qui  compofoient  1  academie, 
on  caleûloit  le  degré  de  vigueur  que  leur 
eftomach  confervoit  à  table:  au  gré  des 
afpirans,  la  mortalité  ne  défeendoit  pas  af- 
feT.  promptement  fur  leur  têtes.  Ils  font 
immortels!  difoit-on.  L’un  marmotoit 
tout -bas,  en  voyant  un  élu:  ah!  quand 
pourrai- je  faire  ton  éloge  au  bout  de  la 
grande  table,  le  chapeau  fur  la  tête,  et  te 
déclarer  un  grand  homme  conjointement 
avec  LouisXIV.  et  le  Chancelier  Segujer, lors¬ 
que  déjà  oublié  tu  dormiras  dans  un  cer¬ 
cueil  à  epitaphe. 

Enfin 


13)  Cenfeur  Royal!  Je  n’ai  jamais  pu  en¬ 
tendre  ce  mot  fans  pouffer  de  rire.  Nous  igno¬ 
rons  nous  autres  françois  combien  nous  fommes 
ridicules,  et  les  droits  que  nous  donnons  à  la 
pollerité  de  nous  regarder  en  pitié* 
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Enfin  les  riches  complotèrent  fi  bien  dans 
un  lîecle  où  f  or  tenait  lieu  de  tout  le  re- 
fte,  qu  ils  chafierent  les  gens  de  lettres; 
de  forte  qu  à  la  generationfuivanteMrf.  les 
fermiers  -  généraux  fe  trouvèrent  poflefleurs 
abfolus  des  quarante  fauteuils;  où  ils  ron¬ 
flèrent  tout  aufli  à  leur  aile  que  leur  de¬ 
vanciers  et  ils  furent  encore  plus  habile 
qu’eux  dans  le  partage  des  jettons. 

Alois  naquit  1  ancien  proverbe:  on  tig 
jpeut  entrer  ci  l  Academie  fans  équipage* 

Les  gens  de  lettres  defefperés  et  ne  fa- 
chant  comment  rentrer  dans  leur  domaine 
nfurpé,  confpirerent  en  forme:  ils  fe  fervi- 
rent  de  leurs  armes  ordinaires,  épigram- 
naes,  chanfons,  vaudevilles14);  épuilerent 
toutes  les  fléchés  du  carquois  de  la  fatyre: 
mais,  helas !  tous  leurs  traits  devinrent  im- 
puiflans.  Le  calus  etoit  tellement  forme 
fur  les  coeurs,  qu’ils  n  etoient  plus  fenfî- 
bles,  même  aux  traits  perçans  du  ridicule. 
Mrs.  les  auteurs  auroient  perdu  leurs  bons 
mots,  fans  le  fecours  d’une  grave  indige- 
ffcion  qui  furprit  un  jour  les  académiciens 
raflembles  à  un  feftin  fplendide.  Apollon, 

Plutus , 

14)  Pauvres  armes!  qu’on  leur  interdit  en¬ 
core,  et  que  l’infolent  orgueil  des  grands  tout 
n  la  fois  appelle  et  redoute. 
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Plu  tus ,  et  le  dieu  qui  fait  digérer,  font 
trois  divinités  brouillées  enièmble.  V  indi- 
geftion  les  accablant  au  double  titre  de  fi¬ 
nanciers  et  d?  académiciens,  ils  en  mouru¬ 
rent  presque  tous.  Les  gens  de  lettres  ren¬ 
treront  dans  leur  ancien  domaine  et  b  Acade¬ 
mie  fut  lauvée.  --- 

Il  s’éleva  dans  l’alTemblée  un  éclat  de  ri¬ 
re  uuiverfel.  Quelqu’un  vint  me  deman¬ 
der  à  P  oreille  li  la  relation  étoitéxaûe? 
Oui,  lui  dis -je,  à  peu  de  chofe  près.  Mais 
quand  du  fommet  de  fept  cents  années  on 
plonge  fes  regards  dans  le  paiîe ,  il  eft  ailé 
fans  doute  de  donner  des  ridicules  aux  morts. 
Au  relie,  l’Académie  convenoit  meme  de 
mon  tems  que  chaque  membre  qui  la  com- 
pofoit,  valoit  beaucoup  mieux  qu’elle.  Il 
n’y  a  rien  à  ajouter  à  cet  aveu.  Le  mal¬ 
heur  eft  que,  dès  que  les  hommes  s’aflem- 
blent,  leurs  têtes  fe  rétrécifTent,  comme 
La  dit  Montefquieu,  qui  devoit  le  favoir. 

Je  paflai  dans  la  lalle  où  fe  trouvoienfc 
les  portraits  des  académiciens  tant  anciens 
que  modernes.  Je  contemplai  les  portraits 
de  ceux  qui  doivent  fuccéder  aux  académi¬ 
ciens  actuellement  vivans  ;  mais  pour  ne  cha¬ 
griner  perfonne,  je  me  garderai  bien  de  les 
norpmer  : 


I l^Ias  / 
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'  *  **  j  ✓ 

Del  as!  la  vérité  fi  fouvent  ejt  cruelle  y 

On  ly aime ,  et  les  humains  font  malheureux 

per  elle 

x» 

volt. 

Mais  je  ne  puis  ine  refufèr  à  rapporter  un 
fait  qui  eau  fera  lurement  beaucoup  de  plaifir 
aux  âmes  honnêtes;  aimant  la  jufbce  et 
déteftant  la  tyrannie;  c’ eft  que  le  portrait 
de  l' abbé  de  St.  Pierre  avoit  été  réhabilité 
et  remis  dans  (on  rang  avec  tous  les  hon¬ 
neurs  dûs  a  1  a  rare  vertu.  On  avoit  effacé 
la  balîelle  dont  P  academie  s*  étoit  rendue 
lâchement  coupable,  lorsqu’elle  ploya  fous 
le  joug  d’ une  fervitude  qui  dévoie  lui  être 
étrangère.  On  avoit  placé  ce  digne  et  ver¬ 
tueux  écrivain  entre  Fenelon  et  Montes¬ 
quieu.  Je  donnai  des  louanges  à  cette  no¬ 
ble  équité  Je  ne  vis  plus  ni  le  portrait 
de  Richelieu,  ni  le  portrait  de  Ci  1  ri  1  fine , 
ni  le  portrait  de  ---  ni  le  portrait  de-  -  ni 
le  portrait  de  —  qui,  quoi  qu  en  peinture, 
toient  fouverainement  déplacés. 

Je  délcendis  de  cette  montagne,  en  re¬ 
portant  p'uiieurs  fois  la  vue  fur  ces  bos¬ 
quets  couverts  où  réfîdoient  ces  beaux  gé. 
nie5,  qui  dans  le  licence  et  la  contemplation 
clc  la  nature  travailloient  à  former  le  coeur 

de 


* 
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de  leurs  concitoyens  à  la  vertu;  à  F  amour 
du  beau  et  du  vrai,  et  je  dis  en  moi -mê¬ 
me:  je  voudrais  bien  me  rendre  digne  de  celte 
Académie ‘là? 

CHAPITRE  XXXI. 

Le  Cabinet  du  Rui. 

Non  -LOIN  decefejour  enchanté j’ap- 

perdus  un  temple  vaite  qui  me  remplit 
d’admiration  ,  et  de  refpeû.  Sur  fon  fron¬ 
tispice  étoit  écrit:  Abbrêgé  de  V  Univers. 
Vous  voyex,  me  dit-  on,  le  Cabinet  du  i?o . 
Ce  n’elt  pas  que  cet  édifice  lui  appartien¬ 
ne;  il  dt  à  l’Etat  :  mais  nous  lui  donnons 
ce  titre  comme  une  marque  d’eftime  que 
nous  avons  pour  fa  perfonne ;  d’ailleurs,  à 
l’exemple  des  anciens  rois,  notre  fouve- 
rain  exerce  la  médecine,  la  chirurgie  et  les 
arts.  Il  eft  revenu  ce  tems  heureux  où  les 
hommes  puifîans  qui  ont  en  main  les  fonds 
nécefTaires  aux  expériences,  flattés  de  la 
gloire  de  faire  des  découvertes  importai!- 
tes  au  genre  humain,  fe  hâtent  de  porter 
les  fciences  à  ce  degré  de  perfection  qui 
attendoit  leurs  regards  et  leur  zele.  Les 
plus  confidérables  de  la  nation  font  fervir 
leur  opulence  à  arracher  à  la  nature  fes 

fe- 
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fecrets;  efc  l’or,  autrefois  germe  du  crime 
et  gage  de  1  oifiveté,  fert  l’humanité  et  en¬ 
noblit  fes  travaux. 

J  entre,  et  je  fus  faifî  d’une  douce  fur- 
prife!  Ce  temple  étoit  le  palais  anime  de 
la  nature:  toutes  les  prcduâions  quelle 
enfante  y  étoit  raifemblées  avec  une  pro¬ 
fil  fwn  qui  nexcluoit  point  Tordre.  Ce 
temple  formoit  quatre  ailes  dune  immenfe 
étendue:  il  étoifc  iurmonté  du  dôme  le  plus 
vaile  qui  ait  jamais  frappé  mes  regards. 

De  côté  et  d’ autre  le  préfentoient  des 
figures  de  marbre,  avec  cette  infcription: 
A  r  inventeur  de  la  frie;  à  V  inventeur  du 
rabot  ;  à  T  inventeur  de  la  machine  à  bas ,  à 
1  inventeur  du  tour ,  du  cabefian ,  de  la  pou¬ 
lie ,  de  la  grue  y  ffc.  c. 

Toutes  les  fortes  d'animaux,  de  végé¬ 
taux  et  de  minéraux  étoient  places  fous  ces 
quatre  grandes  ailes,  et  appeiyus  d’un  coup 
d'oeil.  Quel  immenfe  et  merveilleux  ai- 
lemblage  ! 

Sous  la  première  aile,  on  voyoit  depuis  le 
cedre  jusqu3  à  P  hyfope. 

Sous  la  fécondé,  depuis  l’aigle  jufqif à  la  mou¬ 
che. 

Sous  la  troiiieme ,  depuis  l’éléphant  jusqu'au 
ciron. 

Sous  la  derniere,  depuis  la  baleine  jusqu’au 
goujon.  Au 
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Au  milieu  du  dôme  étoient  les  jeux  de  la 
nature,  les  moniires  de  toute  elj^cce,  les 
productions  bizarres,  inconnues,  uniques 
en  leur  genre:  car  la  nature,  au  moment 
où  elle  abandonne  Tes  loix  ordinaires,  mar¬ 
que  une  intelligence  encore  plus  profonde 
que  lors  qu  elle  ne  s’écarte  point  de  fa  route. 

Sur  les  côtés,  des  morceaux  entiers  ar¬ 
rachés  des  mines  préfentoieut  les  laboratoi¬ 
res  fecrets  où  la  nature  travaille  ces  mé¬ 
taux  que  l’homme  a  rendus  tour- à- tour 
utiles  et  dangereux.  De  longues  couches 
de  fable  favamment  enlevées  et  artiftem- 
ment  placées,  offroient  l’intérieur  de  la  ter¬ 
re  et  l’ordre  qu’  elle  obferve  dans  les  diffé- 
rens  lits  de  pierre  *),  d’ argille,  de  plâtre, 
qu’  elle  arrange. 

De 


i)  Voici  ce  qu’un  de  mes  amis  m’écrit.  J'ai 
plus  que  jamais  le  poût  des  carrières *  Je  penfe 
qu'  il  me  rendra  habitant  des  minéraux  et  pétri¬ 
fications,  et  qu'il  me  préparé  peut-être  un  tom¬ 
beau  dans  les  entrailles  de  la  terre .  Je  fuis 
defcendu  a  près  de  neuf  cents  pieds  dans  fon  enve¬ 
loppe ,  près****,  très  -fâche  de  ne  pouvoir  aller 
plus  avant ♦  J' aurais  voulu  imprimer  mes  pas 
fur  fon  noyau  et  de  là  f  interroger  fur  les  nati¬ 
ons  diverfes  qui  ont  pajfé  fur  fa  Jurface ,  lui 
demander  fi  dans  le  nombre  infini  de  lis  en  fans 

S  ;  quel - 
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De  quel  étonnement  je  fus  frappé,  lors¬ 
qu  au  lieu  de  quelques  os  defiéchés,  )’ ap- 
percus  1  immenfe  baleine  en  perforine,  le 
monftrueux  hippopotame ,  le  terrible  cro¬ 
codile. 


quelqu'un  Va  remerciée  de  fe  s  bienfaits  ;  fi  à 
X  endroit  ou  je  médite ,  loin  de  la  clarté  du  jour , 
elle  aurait  produit  ides  fruits  nourriciers;  fi  là 
était  un  peuple  ou  un  troue ,  et  combien  de  cou - 
cbes  formées  des  débris  du  (retire  humain  elle  re- 
cele  du  fond  de  cet  abîme  juf qu'au  dernier  point 
de  fan  diamètre  i  Je  V aurois  follicitéc  à  me 
lai  fier  lire  toutes  les  catajlrophes  qu'elle  a  ejfu- 
yées  :  et  je  V aurois  trempée  de  mes  larmes  en  ap¬ 
prenant  tous  les  défi  a  (1res  dont  el\e\n  a  pugaran- 
tir  fa  nombreujc  famille  :  déftaftyes  gravés  Jur  des 
médaillés  inconte  fiables ,  mais  dont  le  J'ouvenir 
efi  entièrement  effacé  i  dêfiajlres  qui  renaîtront 
quand  elle  dévorera  dans  fies  flancs  la  génération 
préjénte ,  qui ,  à  fon  tour  ,  fera  foulée  par  des 
générations  fans  nombre  qui  n  auront  peut-être 
d' autre  reffemblance  avec  celle  -  ci  que  le  parta¬ 
ge  des  mêmes  infortunes.  C  efi  alors  qu'au  milieu 
de  ma  douleur ,  aujfi  jufte  qu  humain ,  '  jf  aurois 
formé  des  voeux  cruels  et  charitables ,  j' aurait 
fouhaité  quelle  engloutît  dans  fon  fiein  jufqn'  an 
dentier  être  animé ,  qu'elle  dérobât  tout  animal 
fié  fenfible  aux  rayons  de  ce  fioleil,  dont  toutes 
les  faveurs  font  injuffi fiant  es  à  la  dédommager  de 
l oppreffton  des  tyrans ,  qui  je  la  partagent  et  ht 
c  enfument . 
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codile,  &c\  Onavoit  obfervè  dans  l’arran¬ 
gement  les  dégradations  et  les  variétés  que 
la  nature  a  mifes  dans  fes  productions* 
Ainli  l’oeil  fuivoit  fans  effort  la  marche  des 

S  2  êtres, 


Il  rouler  oit  ce  globe  qui  prorte  tant  de  malheu¬ 
reux  ,  il  rouler  oit  alors  dans  un  vajle  et  fortune 
filcnce;  il  n  offrirait  aux  rayons  du  fioleil  aucun 
'infortuné  force  de  le  maudire.  Aucun  criplain - 
fi  fi  ne  s'élèverait  de  cette  planete)  qui  marcher  oit 
dans  les  deux  avec  une  majefiê  tranquille.  Ses 
eufans  endormis  dans  le  même  tombeau  la  lais - 
feroient  obéir  aux  loix  de  la  création  fans  être 
les  vi  dîmes  de  ces  loix  écrafanîes  qui  frappent 
fur  rhomme  comme  fur  la  plus  vile  portion  d'av- 
gille:  et  la  mort  environnant  ce  double  hémis¬ 
phère  de  fin  ombre  paifible  donneroit  peut-être 
un  fpetfacle  plus  touchant ,  que  le  régné  bru¬ 
yant  de  cette  vie  orgueilleufe ,  qui  traîne  apres 
elle  P  enchaînement  des  crimes ,  le  débordement 
des  malheurs  et  f  effroi  même  de  leur  fin. 

J’ai  répondu  à  cet  ami  que  je  ne formois pas 
avec  lui  ce  dernier  fouhait;  que  les  mauxphy- 
fiques  étoient  les  plus  fupportables  de  tous, 
qu’ils  étoient  paiïagers,  et  qu’étant  d’ ailleurs 
inévitables,  il  n’y  avoit  qu’  à  le  foumettre; 
mais  qu’il  étoit  au  pouvoir  de  l’homme  de 
s’exempter  des  pallions  malbeureufes  qui  le 
trompent  et  l’avilifîenr*  Je  lui  ai  répondu  con¬ 
formément  aux  principes  fuffiiàmment  répandus 
dans  cet  ouvrage  }  mais  je  n’ai  pas  moins  cru  de¬ 
voir  conferver  ce  morceau  rempli  d’une  fenlibi- 
lité  forte* 
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etres,  depuis  le  plus  grand  j u fcj u  au  plus 
petit  :  on  voyoit  le  lion ,  le  tigre ,  la  pan¬ 
thère,  dans  l’attitude  fiere  qui  les  caracté- 
rife.  Les  animaux  voraces  étoient  figurés 
s  élançant  fur  leur  proie  :  on  leur  avoit  pref- 
que  confervé  l’énergie  de  leurs  mouve- 
mens,  et  ce  fouftle  créateur  qui  les  ani- 
moit.  Les  animaux  plus  doux,  ou  plus 
ingénieux ,  n’  avoient  rien  perdu  de  leur 
phifîonomie  :  rul'e,  induftrie,  patience,  l’art 
avoit  tout  rendu.  L’hiftoire  naturelle  de 
chaque  animal  étoit  gravé  à  côté  de  lui, 
et  des  hommes  expliquoient  verbalement 
ce  qu  il  eût  été  trop  long  de  mettre  par 
écrit. 

L’  échelle  des  êtres ,  fi  combattue  de  nos 
jours,  et  que  plufieurs  philofophes  avoient 
judicieufement  foupçonnêe,  avoit  alors  reçu 
le  trait  de  l’évidence.  On  voyoit  di  fl:  in  clé¬ 
ment  que  les  efpeces  fe  touchent,  fe  fon¬ 
dent,  pour  ainfi  dire,  l’une  dans  l’autre; 
que  par  despaflàges  délicats  et  fenfibles,  de¬ 
puis  la  pierre  brute  jufqu’  à  l’animal,  et  de¬ 
puis  l’animal  jufqu’  à  l’homme  rien  n’  étoit 
interrompu,  que  les  mêmes  caufes  enfin 
d’accroiflement,  de  durée  et  de  deflrucli- 
on  leur  étoient  communes.  On  avoit  re¬ 
marqué  que  la,  nature  dans  toutes  fes  opé¬ 
rations 
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rations  tendoit  avec  énergie  à  former  l’hom¬ 
me,  et  qu’élaborant  patiemment  et  même 
de  loin  cet  important  ouvrage,  elle  s’  efla- 
yoit  à  plulîeurs  reprifes  pour  arriver  à  ce 
terme  graduel  de  fa  perfeftiou  ;  lequel fem- 
ble  le  dernier  effort  qui  lui  foit  réfervé. 

Ce  cabinet  n’  étoit  point  un  cahos  ,  un 
amas  indigefte ,  où  les  objets  epars  ou  en- 
taffés  ne  donnoient  aucune  idée  nette  ou 
précife.  La  gradation  étoit  favamment  mé¬ 
nagée  et  fui  vie.  Mais  ce  qui  furtout  favo- 
rifoit  Y  ordre  ,  c’eft  qu’on  avoit  découvert 
une  préparation  qui  préfervoit  les  pièces  con- 
fervées  des  infeftes  nés  de  la  corruption. 

Je  me  fentis  opprimé  du  poids  de  tant 
de  miracles.  Non  oeil  embrafToit  tout  le 
luxe  de  la  nature.  Comme  en  ce  moment 
j  admirois  fon  auteur  !  Comme  je  rendois 
hommage  à  fon  intelligence,  à  fa  fageffe,  a 
fa  bonté,  plus  précieufe  encore!  Que 
r homme  étoit  grand!  en  fe  promenant  au 
milieu  de  tant  de  merveilles  raffemblées 
par  fes  mains,  et  qui  fembloient  créés  pour 
lui;  puifque  lui  feul  a  l’avantage  de  les  fen- 
tir  et  de  les  appercevoir.  Cette  filepropor- 
tionelle ,  ces  nuances  obfervêes ,  ces  lacu¬ 
nes  apparentes  et  toujours  remplies,  cet  or¬ 
dre  gradué ,  ce  plan  qui  n’  admettoit  point 
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H  intermediaire ,  apres  la  vue  des  cieux, 
quel  fpe&acle  plus  magnifique  fur  cette  ter-- 
re  qui ,  elle  -  même,  n’  eft  cependant  qu’un 
atome  2)! 

Par 


2)  Il  faut  avouer  que  l’hiftoire  de  la  phyft* 
que  11  eft  que  celle  de  notre  foiblefie.  Le  peut 
que  nous  lavons  nous  révélé  l’étendue  de  no- 
tie  ignorance*  La  phyfique  eft  pour  nous, 
comme  ponr  les  anciens,  une  fcience  occulte*. 
On  11e  peut  lui  contefter  quelques  parties,  on 
peut  lui  nier  le  tout»  Quel  eft  l’axiome  qui 
lui  foit  particulier  ?  Le  projet  d’ une  hiftoire 
naturelle  eft  très  digne  d* éloges i  mais  il  eft- 
un  peu  faûueux*  Tei  homme  a  confumé  fa  vie 
a  pourfuivre  la  plus  petite  propriété  d’ un  mi*. 
Itérai ,  et  il  eft  mort  avant  d’avoir  épuifé  la 
matière.  Cette  immenfïté  d’ objets  ,  animaux, 
arbres,  plantes,  doit  effrayer  T  intelligence 
d  un  feul  homme.  Mais  doit» il  le  découra¬ 
ge1’?  Non:  c’eft  ici  que  l’audace  eft  vertu, 
l’ opiniâtreté  fageffe,  la  préfomption  chofe  uti¬ 
le.  Il  faut  tant  epier  la  nature,  qu’à  la  fin 
elle  laiffe  échapper  fon  fecret:  la  deviner  ne 
paroît  pas  impoiïible  à  l’efprit  humain,  pourvu 
que  la  chaîne  des  obfervations  ne  foit  pas  in- 
jterrompue ,  et  que  chaque  phyficien  fe  mon¬ 
tre  plus  jaloux  de  la  perfection  de  la  fcience 
que  de  fa  propre  gloire;  facrifice  rare,  mais 
néceffaire,  et  qui  fera  diftinguer  le  véritable 
ami  des  hommes* 
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Par  quel  courage,  étonnant  a  -  t  -  on 
exécuté  de  fi  grandes  chofes,  demandai -je? 

C’eft  l’ouvrage  de  plufieurs  rois  ,  me  ré¬ 
pondit -on:  tous  jaloux  d’ honorer  le  titre 
d’être  intelligent,  la  curiofite  de  dechirei 
Jes  voiles  qui  couvrent  le  fein  de  la  nature, 
cette  paflion  fublime  et  genereule,  les  a 
enflammés  d’un  feu  toujours  entretenu  avec 
le  même  foin.  Au  lieu  de  compter  aes  ba¬ 
tailles  gagnées,  des  villes  prîtes  d’allaut, 
des  conquêtes  injuftes  et  fanguinaires,  on 
dit  de  nos  rois:  il  a  fait  telle  découverte  dans 
V  océan  des  chofes ,  il  a  accompli  tel  projet  fa¬ 
vorable  à  V  humanité.  On  ne  depenfe  plu* 
cent  millions  pour  faire  égorger  des  hom¬ 
mes  pendant  une  campagne;  on  les  em¬ 
ployé  à  augmenter  les  véritables  riche  fl  es, 
a.  (aire  fervir  le  génie  et  l  indufliie,  a  dou¬ 
bler  leurs  forces ,  a  comploter  leui  bon* 

heur* 

De  tout  tems  il  y  a  eu  des  fecrets  décou¬ 
verts  par  les  horrmes  les  plus  grofïïers  en 
apparence;  on  en  a  perdu  plufieurs  qui 
n  ont  brillé  que  comme  1  éclair:  mais  nous 
avons  îenti  qu  il  n’  y  a  rien  de  perdu  que 
ce  qu  on  veut  bien  qu’  il  le  foit>  Tout  re- 
pofe  dans  lelein  de  la  nature  ;  il  ne  faut  que 
chercher:  il  ell  vafle,  il  préfente  mille  ret- 

S  4  four- 
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fources  pour  une.  Rien  ne  s’ anéantit  dans 
or  i  e  des  etres.  En  agitant  perpétuelle¬ 
ment  Ja  malTe  des  idées,  les  rencontres  les 
plus  éloignées  peuvent  renaître  }) Inti- 

me* 


.  A  voir  le  point  d’où  les  hommes  font  par¬ 
tis  en  phyfique,  et  le  point  où  ils  s’arrêtent 
aujourd’hui,  il  faut  avouer  qu’avec  toutes  nos 
machines  nous  ne  faifons  point  un  ulage  auOî 
étendu  de  notre  fagacité  et  de  notre  pénétra¬ 
tion.  L  homme  livré  à  lui. même  fembloit 
p  us  tort  qu’avec  tous  ces  leviers  étrangers. 

lus  nous  avons  acquis,  plus  nous  fommes  de¬ 
venus  parelTeux.  Ce  nombre  infini  d’expé¬ 
riences  n’a  guerefervi  qu’à  confacrer  l’erreur. 
Coiitent  dé  voir  on  a  cru  toucher  le  bur:  on 
a  dédaigné  d’aller  plus  loin*  Nos  phyficiens 
glillent  fur  mille  objets  importans,  dont  ils  pa- 
roitroient  devoir  donner  la  folution.  La  phy- 
lique  expérimentale  eft  devenue  un  fpectacie 
ou  plutôt  une  efpece  de  charlatanerie  publia 
que.  Le  démonftrateur  aide  (ouvent  du  doi°t 
Lexpenence  qu’il  a  annoncée,  fi  elle  ell  pa- 
lelieufe  ou  dcsobeiffante.  Que  voit- on  au- 
jouid  hui?  Des  découvertes  îlolces,  inutiles; 
des  phyficiens  dogmatiques,  immolant  tout  à 
un  fy  (terne;  des  difeurs  de  mots,  éblouififant 
le  vulgaire  et  faifant  pitié  à  l’homme  qui  four 
leve  1  écorce  polie  de  ces  vaines  paroles.  Les 
Mémo ii es  de  P  Académie  des  Sciences  préfen- 
tent  une  multitude  de  faits  ;  on  y  rencontre 
des  obfervations  étonnantes  i  mais  toutes  ces 

eb* 
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mement  convaincus  de  la  poflibilité  des 
plus  étonnantes  découvertes ,  nous  n’avons 
point  tardé  à  les  faire. 

Nous  n’avons  rien  remis  au  hazard,  c’  eft 
un  vieux  mot  dépourvu  de  fens,  et  entiè¬ 
rement  banni  de  notre  langue.  Le  hazard 
n’eft  que  le  fynonyme  d’ ignorance.  Le 
travail,  lafagacité,  la  patience,  voilà  les 
inftrumens  qui  forcent  la  nature  à  décou¬ 
vrir  fes  tréfors  les  plus  cachés.  L’homme 
a  fçu  tirer  tout  le  parti  pofiible  des  dons  qu’ 
il  a  reçu.  En  appercevant  le  point  où  il 
pouvoit  monter,  il  a  mis  fa  gloire  à  s’  élan¬ 
cer  dans  la  carrière  infinie  qui  lui  étoit  ou¬ 
verte.  La  vie  d’ un  feul  homme  eft,  difoit- 
on,  trop  bornée.  Eh  bien!  qu’avons- 
nous  fait  ?  Nous  avons  réuni  les  forces  de 
chaque  individu.  Elles  ont  eu  un  empire 
prodigieux.  L’un  achevé  ce  que  l’autre 

S  5  a 


obfervations  reflemblent  à  l’hiftoire  de  ces 
peuples  inconnus  où  un  feul  homme  s’eft  trou¬ 
vé  et  chez  lesquels  perfonne  ne  fauroit  abor¬ 
der  de  nouveau*  11  faut  croire  le  voyageur 
et  le  phylicien  ;  il  faut  les  croire  meme  s’ils 
fe  font  trompés:  on  ne  peut  tirer  aucune  uti' 
lité  de  leurs  difeours,  vu  la  diftance  des  lieux 
et  la  difficulté  d*  appliquer  leur  récit  à  quelque 
objet  réel* 


L'An  Deux  Mille 


a  commence.  La  chaîne  n’eft  jamais  In¬ 
terrompue;  chaque  anneau  s’unit  forte¬ 
ment  à  l’anneau  voifin  :  c  eft  ainfi  qu  elle 
pionge  dans  1  etendue  de  plufieurs  liecles; 
et  cette  chaîne  d’ idées  et  de  travaux  luccel- 
fhs  doit  un  jour  environner,  embrafler  l’u¬ 
nivers.  Ce  n  eft  plus  le  feul  interet  d  ’  une 
gloire  perfonnelie,  c’eft  l’intérêt  du  genre 
humain ,  à  peine  connu  de  vos  jours ,  qui 
joconde  les  plus  difficiles  entreprifes. 

Nous  ne  nous  égarpns  plus  dans  de 
vains  fyftêmes  "):  grâces  à  Dieu,  (et  à 
votre  folie)  ils  font  tous  épuilés  et  détruits. 
Nous  ne  marchons  qu’  au  flambeau  de  f  ex¬ 
périence.  Notre  but  eft  de  connoître  les 
mouvemens  fecrets  des  chofes,  et  d’éten¬ 
dre  la  domination  de  l’ homme ,  en  lui  don¬ 
nant  le  moyen  d’ exécuter  tous  les  travaux 
qui  peuvent  agrandir  fon  être. 

Nous 


.4)  Que  les  fadeurs  de  fyflêmes  phyfiques  ou 
méraphyfiques ,  nV  expliquent  ceci  :  Le  pere 
Mabillon  étoit  fort  borne'  dans  fa  jeuneffe.  A 
vingt- fïx  ans  il  lit  une  chute;  la  tête  porta 
contre  l’angle  d’un  efcalier  en  pierre.  On 
trépana  mon  imbécile.  Il  fortit  de  cette  opé¬ 
ration  avec  un  entendement  lumineux,  une  mé¬ 
moire  étonnante,  un  zele  exceffif  pour  l’étude. 
Le  trépan  en  agiflant  fur  fa  cervelle,  en  fit  un 
homme  nouveau.- 


I 
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Nous  avons  certains  hermites  (les  feuls 
que  nous  connoiftîons  )  qui  vivent  dans  les 
forêts  :  mais  c  eft  pour  herborifer.  Ils  y 
vivent  par  choix ,  par  amour  :  ils  fe  ren¬ 
dent  ici  à  certains  jours  marques ,  afin  de 
nous  enseigner  plufieurs  decouvertes  pre- 
cieufes. 

Nous  avons  élevé  des  tours  fituées  fur 
le  fommet  des  montagnes;  c1  eft  de -là  qu’ 
on  fait  des  obfervations  continuelles  qui  (c 
croifent  et  fe  correfpondent. 

Nous  avons  formé  des  torrens  et  des  ca¬ 
taractes  artificiels,  afin  d’avoir  une  force 
fuffifante  pour  produire  les  plus  grands  ef¬ 
fets  du  mouvement  5) . 

Nous  avons  établi  des  bains  aromatiques 
pour  rétablir  les  corps  léchés  par  V  âge, pour 
renpuveller  les  forces  et  la  fubftance:  car 

Diea 


5)  Les  plus  brillans  et  les  plus  coûteux  mo- 
numens  ne  font  pas  les  plus  admirables  quand- 
ils  ne  font  élevés  que  pour  un  faite  inutile* 
La  machine  qui  fait  mouvoir  les  eaux  qui  vont 
baigner  Maili ,  aux  yeux  du  fage  ,  n’a  pas 
tant  de  valeur  que  la  limple  roue  que  fait  tour¬ 
ner  un  petit  ruiiïeau  pour  moudre  le  pain  de 
plufieurs  villages  ?  ou  foulager  les  travaux  du 
laborieux  manufaâuYier.  Le  génie  peut  être 
puifiànt,  mais  il  i\  eft  grand  que  lorfqu’  il  ferï 
V  humanité. 
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V 

Dieu  n  a  créé  tant  de  plantes  falutaires,  et 
n  adonné  à  l’homme  l’intelligence  de  les 
connoitre,  que  pour  confier  à  {on  induftrie 
le  foin  de  conferver  la  fanté  et  la  trame  fra¬ 
gile  et  precieufe  de  fes  jours. 

Nos  promenades  mêmes,  qui  chez  vous  ne 
fembloient  faites  que  pour  1*  agrément, 
nous  paient  un  tribut  utile.  Ce  lont  des 
arbres  fruitiers  qui  réjouilfent  la  vue,  qui 
embaument  F  odorat,  et  qui  remplacent  le 
tilleul ,  le  fteril  maronier  et  Forme  rabou¬ 
gri.  Nous  entons  et  nous  greffons  nos  ar¬ 
bres  fauvages ,  afin  que  nos  travaux  répon¬ 
dent  a  1  heureufe  libéralité  de  la  nature,  qui 
n  attend  que  la  main  du  maître  à  qui  le 
créateur  Fa,  pour  ainfi  dire,  foumife. 

Nous  avons  de  vaftes  ménageries  pour 
toutes  fortes  d’animaux.  Nous  avons  ren¬ 
contré  dans  le  fond  des  déferts  des  efpeces 
qui  vous  étoient  abfolument  inconnues. 
Nous  mélangeons  les  races  pour  en  voir  les 
différens  réfultats.  Nous  avons  fait  des 
découvertes  extraordinaires  et  très  utiles, 
et  Fefpece  eft  devenue  plus  grofle  et  plus 
grande  du  double:  nous  avons  enfin  re¬ 
marqué  que  les  peines  que  l’onfe  donne 
avec  la  nature  font  rarement  infruÛueufes. 


Ausfî 
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Aufïï  avons  -  nous  retrouvé  plulîeurs  fe- 
crets  qui  écoient  perdus  pour  vous,  parce 
que  vous  ne  vous  donniez  pas  même  la  pei¬ 
ne  de  les  chercher;  vous  étiez  plus  amou¬ 
reux  d’entaffer  des  mots  dans  des  livresque 
de  reffusciterà  force  de  main  d’oeuvre  des 
inventions  merveilleufes.  Nous  poflédons 
aujourd’  hui ,  comme  les  anciens,  le  verre 
malléable,  les  pierres  fpéculaires ,  la  pour¬ 
pre  tyrrhienne  qui  teignoic  les  vêtemens 
des  empereurs,  le  miroir  d’Archimede, 
l’art  des  embaumemens  des  Egyptiens,  les 
machines  qui  dreflerent  leurs  obelifques,  la 
matière  du  linceul  où  les  corps  fe  confu- 
moient  en  cendre  fur  le  bûcher,  l’art  de 
fondre  les  pierres ,  les  lampes  inextingui¬ 
bles  et  jufqu’à  la  fauce  appienne. 

Promenez  *  vous  dans  ces  jardins,  où  la 
botanique  a  reçu  toute  la  perfection  dont 
elle  étoit  fufceptible 6) ♦  Vos  aveugles  phi¬ 
lo- 


6)  Toi,  qui  traverfes  les  campagnes  en  lon¬ 
geant  peut-être  au  vaifieau  qui  porte  tes  tré- 
fors  et  fillonne  les  mers:  arrête  imprudent!  tu 
foule  aux  pieds  une  herbe  obfcure  et  falutaire 
qui  feroit  germer  dans  ton  coeur  la  joie  et  la 
fante\  C’eft  un  plus  riche  trêfor  que  tous 
ceux  dont  ton  navire  peut  être  chargé:  après 

avoir 
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lofophes  fe  plaignoient  de  ce  que  la  terre 
etoit  couverte  de  poifons:  nous  avons  dé¬ 
couvert  que  c  étoient  les  remedes  les  plus 
actifs  que  1  on  put  employer:  la  providen¬ 
ce  a  ete  jufiifiee,  et  elle  le  feroit  en  tout 
point  li  nos  connoiflances  n’ étoient  pas  fi 
foibles  et  nous  fi  bornés.  On  n’entend 
plus  des  plaintes  lur  ce  globe.  Une  voix 
lamentable  ne  s’écrie  plus;  tout  efl  mal! 
On  dit  fous  T  oeil  d’un  Dieu:  tout  e/i  bien! 
Les  effets  mêmes  des  poifons  ont  été  apper-* 
eus  et  décrits ,  et  nous  nous  jouons  avec 
eux. 

—  Nous  avons  extrait  le  fuc  des  plantes 
avec  tant  de  fu ccès  que  nous  en  avons  for¬ 
mé  de  liqueurs  pénétrantes  et  non  moins 
douces,  qui  s’infînuent  dans  les  pores ,  fé 
mêlent  aux  fluides ,  rétablirent  les  tempé- 
ramens,  et  rendent  le  corps  plus  ferme, 
plus  fouple  et  plus  robufie,  —  Nous 
avons  trouvé  le  fecret  de  diflbudre  la 
pierre  dans  le  corps  humain,  fans  brûler 
les  entrailles.  Nous  guériflons  la  phthifie, 
la  pulmonie ,  toutes  ces  maladies  autrefois 

jit- 


-  .  .  *  • 

avoir  pourfuivi  mille  chimères,  fuis,  comme 
J.  J.  Roufleau,  par  herborifer. 
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jugées  mortelles 7 8)  .  Mais  le  plus  beau 
de"  nos  exploits  eft  d’avoir  exterminé  cet¬ 
te  hydre  épouvantable,  ce  fléau  honteux 
et  cruel  qui  attacjuoit  les  fources  de  la  vie 
et  celles  du  plaifir:  le  genre  humain  tou- 
choit  à  Ta  ruine  ;  nous  avons  découvert  le 
fpécifique  heureux  qui  devoit  le  rendre 
à  la  vie,  et  au  plaifir  plus  précieux  en¬ 
core  ù). 

Chemin  faifarit  le  Buffon  de  cc  fiecle 
joignoit  la  demo nitration  aux  paroles,  eu 
me  montroit  les  objets  phyfiques,  en  y  joig¬ 
nant 


7)  Il  ell  honteux  à  un  homme  d’annoncer 
qu  il  a  un  fecret  utile  à  fl  humanité  et  de  le 
conferver  pour  lui  et  pour  fa  iamille.  Eh! 
quelle  récompenfe  attend  -  il  ?  Malheureux! 
tu  peux  te  promener  au  milieu  de  tes  freres 
et  te  dire  a  toi  -  même:  ces  êtres  qui  marchent , 
vie  doivent  une  partie  de  leur  faute  et  de  leur 
facilité!  Et  tu  ne  fens  point  ce  noble  orgueil, 
et  tu  n’es  pas  ému  de  cerre  idée  attendriiTan- 
jte  !  Prends  de  l’or,  miférable,  et  ferme  ton 
ame  à  cette  jouiffance}  tu  te  rends  juftice,  tu 
te  punis  toi  -  même. 

8)  Je  fuis  trille  lorsque  j’entends  plai* 
fanter  fur  ce  fléau  douloureux:  on  ne  doit 
parler  de  cette  horrible  maladie  que  la  lar¬ 
me  à  l’oeil,  et  en  cela  ne  point  imiter  le 
bouffon  Voltaire* 
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nant  fes  propres  réflexions.  Mais  ce  qui 
me  furprit  davantage,  ce  fut  un  cabinet 
a  optique  où  l’ on  avoit  fçu  re'unir  tous  les 
accidens  de  la  lumière.  C  était  une  magie 
perpétuelle.  On  fit  palier  ious  mes  yeux 
des  points  de  vue,  des  palais,  des  arcs- en- 
ciel  ,  des  météores ,  des  chiffres  lumineux, 
des  mers  qui  n’exiftoient  point,  et  qui 
me  firent  une  illufion  plus  frappante  que  la 
vérité  même.  C’étoit  un  féjour  d’en¬ 
chantement.  Le  féeclacle  de  la  création  qui 
naquit  dans  un  clin  d  oeil  ne  m’ auroit  pas  pro¬ 
curé  une  fenfation  plus  vive  etplusexquife. 

On  me  prelenta  des  microfcopes,  au 
moyen  desquels  j’aperçus  de  nouveaux:  ’ 
êtres  échappés  à  la  vue  perçante  de  nos 
modernes  obfervateurs.  L’oeil  n’étoit 
point  fatigué ,  tant  1  ’  art  était  fimple 
et  mervedleux.  Chaque  pas  que  l’on 
faifoit  dans  ce  féjour  fatisfàifoit  la  curiofité 
la  plus  ardente.  Plus  elle  paroiffoit  iné- 
pui fable,  plus  elle  trouvoit  d’alimens  à  dé¬ 
vorer.  Oh!  que  l’homme  eff  grand  ici, 
m’écriai -je  plufieurs  fois,  et  que  ceux  qu’on 
appelloit  de  mon  fiecle  de  grands  hommes 
etoient  petits  en  comparaifon 

_ _ _ _  ,  L’acou- 

9)  On  pourroit  taire  un  ouvrage  volumineux 

des  differentes  queilions;  tant  phyfiques ,  mo«? 

raies 
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L’  acouftique  n  étoit  pas  moins  miracu- 
leufe.  On  avoit  feu  imiter  tous  les  ions 
articulés  de  la  voix  humaine,  du  cri  des 
animaux,  du  chant  varié  des  oi féaux  :  on 
faifoit  jouer  *  certains  reflorts  ,  et  l’on  le 
croyoit  tout- à- coup  tranfporté  dans  une 
forêt  fauvage.  On  entendoit  le  rugiflêment 
des  lions ,  des  tigres  et  des  ours ,  qui  fem- 
bl oient  fe  dévorer  entre  eux.  L’oreille 
étoit  déchirée  :  on  eut  dit  que  V  écho,  plus 
formidable  encore,  répétoit  au  loin  ces 
fons  diieordans  et  barbares.  Mais,  voici, 
que  le  chant  des  roffignols  fuccédoit  à  ces 
tons  difeordans.  Sous  leurs  gofiers  harmo¬ 
nieux  chaque  particule  d’air  devenoit  mé- 
lodieufe;  Y  oreille  lailîflbit  jufqu’ aux  frémif- 

femens 


raies  et  métaphyfiques ,  qui  fe  présentent  en 
foule  à  r  efprit  et  fur  lesquelles  les  hommes 
de  génie  font  aufli  ignorans  que  les  fots ,  et 
T  on  pourroit  répondre  en  un  feul  mot  à  toutes 
ces  queltions  phyliques ,  morales  et  metaphy- 
fiques:  Mais  ce  mot  elt  celui  du  profond  logo- 
gryphe  qui  nous  environne,  Je  ne  défefpere 
pas  qu’  on  le  trouve  un  jour;  j’attends  tout  de 
1*  efprit  humain  quand  il  connoitra  fes  forces, 
quand  ils  les  unira,  quand  il  regardera  fou 
intelligence  comme  devant  pénétrer  ce  qui 
eft,  et  fommettre  ce  qu’il  touche, 

T 


1 
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femens  Je  leurs  ailes  amoureufes ,  et  ce$ 
Ions  flattés  et  doux  que  le  gofier  de  l’ hom¬ 
me  n’a  jamais  pu  imiter  qu’  imparfaitement 
A  1*  ivrefle  du  plaifir  fj  joignoit  la  douce 
nirpnfe;  et  la  volupté  qui  naifToit  de  ce 

mélange  heureux  defegndoit  dans  tous  les 
coeurs. 

/  a 

Ce  peuple,  qui  a  voit  toujours  un  but 
moral  dans  les  prodiges  mêmes  d’un  art 
curieux,  avoir  içu  tirer  parti  de  la  profonde 
invention.  Des  qu’un  jeune  prince  par» 
loit  de  combats  ou  inclinoit  a  quelque  pal** 
fion  belliqueufe  IO),  on  le  conduisit  dans 
une  iahe  qu  on  avoit  juflenient  nommée 
V  enfer:  auffitôt  un  machinifte  mettoit  erî 
jeu  les  refiorts  accoutumés,  et  l’on  produi¬ 
sit  à  fon  oreille  toutes  les  horreurs  d’une 
' _ _ _ _ _ mêlée 

10)  PuiÜans  potentats,  qui  vous  partagez 
ce  globe,  vous  avez  des  canons,  des  mortiers, 
des  armées  nombreules,  qui  développent  des 
blés  ébloui  liantes  de  foldats:  d’un  mot  vous 
les  envoyez  exterminer  un  royaume  ou  con« 
quérir  une  province.  Je  ne  fais  pourquoi  au 
milieu  de  vos  enfeignes  bottantes,  vous  me 
paroibez  miférables  et  petits.  Les  Romains  , 
dans  .leurs  jeux,  failoient  combattre  des  pig« 
mees  ;  ils  fourioient  des  coups  qu’ils  fe  por- 
toient,  ils  11e  loupçonnoient  pas  qu’fis  étoient 
eux  -  memes  devant  l’oeil  du  fage  ce  que  ces 
nains  paroift oient  a  leurs  yeux* 
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V  .  , 

mêlée,  et  les  cris  de  la  rage,  et  ceux  de  la 
douleur,  et  les  clameurs  plaintives  desmou- 
rans,  et  les  fous  de  la  terreur,  et  les  mu* 
giffemens  de  cet  affreux  tonnerre,  lignai 
de  la  définition,  voix  exécrable  de  la  mort. 
Si  la  nature  ne  le  foulevoit  pas  alors  dans 
fon  ame,  s’il  ne  jettoit  pas  un  cri  d’hor¬ 
reur,  fi  fon  front  demeuroit  calme  et  im¬ 
mobile  ,  on  l’ enfermoit  dans  cette  falle 
pour  le  relie  de  fes  jours;  mais  chaque  ma¬ 
tin  on  a  voit  foin  de  lui  répéter  ce  morceau 
de  mulîque,  afin  qu’il  fe  contentât  du  moins 
fans  que  l’humanité  en  fouffrit. 

If  intendant  de  ce  cabinet  me  joua  un  tour; 
i!  fit  raifonner  tout- à- coup  fon  infernal  opé¬ 
ra  ,  fans  m'avoir  prévenu.  Ciel  !  Ciel  !  grâ¬ 
ce!  grâce!  m’écriai -je  de  toutes  mes  for¬ 
ces  et  en  me  bouchant  les  oreilles  :  Epar¬ 
gner -moi,  épargnez  -  moi  !  Il  fit  celfer. — 
Comment,  me  dit -il,  ceci  ne  vous  plaît 
point?  —  Il  faut  ctre  un  démon,  lui  ré¬ 
pondis -je,  pour  fe  plaire,  à  cet  horrible 
tapage.  —  C  étoit  cependant  de  votre  teins 
tin  divertilfement  fort  commun ,  que  les 
rois  et  les  princes  prenoient  tout  comme 
celui  de  la  chafle  u) ,  (laquelle,  on  l’a  fort 

T  2  bien 

_ j - > . - S - — — — — —  ■  ■  — 

II)  Dans  les  calamites  actuelles  qui  defo- 
lent  l’Europe  ,  ce  que  je  trouve  de,  plus  avan¬ 
tageux 


I 
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bien  dit,  étoit  la  fidele  image  de  la  guer¬ 
re)  x).  Enfuite  les  poètes  venoient  les  fé¬ 
liciter 


tageux  effc  la  dépopulation.  Du  moins,  puis¬ 
que  les  hommes  doivent  ctre  fi  malheureux,  il 
y  aura  moins  d’infortunés.  Si  cette  réflexion 
barbare,  que  le  blâme  en  retombe  fur  fes 
auteurs. 

1  *■*’*  '  i. 

12)  Singulière  et  déplorable  conftitution  de 
notre  monde  politique!  Huit  à  dix  têres  cou¬ 
ronnées  tiennent  l’efpece  humaine  à  la  chaîne* 
fe  correfpondent,  fi  prêtent  des  fecours  mu- 
tueis ,  pour  la  maintenir  entre  leurs  mainsroya- 
les,  pour  la  ferrer  à  leur  gré  jufqu’à  produire 
des  mouvemens  convulfifs.  La  confpiration 
n’eft  point  cachée  dans  l’ombre;  elle  eft  pu¬ 
blique,  elle  eft  ouverte,  elle  fe  traite  par  am- 
baftadeurs.  Nos  plaintes  n’arrivent  plus  jus* 
qu’à  leurs  fuperbes  oreilles.  Jettons  un  coup 
^oeil  fur  l’Europe;  elle  n’e(l  plus  qu’un  va- 
fle  aiTenai  où  des  milliers  de  barils  de  poudre 
n* attendent  pour  prendre  feu  qu’une  léger© 
étincelle.  Souvent  c’eft  la  main  d’un  mini¬ 
ère  étourdi  qui  caufe  l’explofion.  Elle  embra- 
fe  à  la  fois  le  Midi,  le  Nord,  les  deux  bouts 
de  la  terre.  Combien  de  pièces  de  canons  , 
de  bombes,  de  fufils,  de  boulets,  de  balles, 
d*  épées ,  de  baïonettes  f  etc,  de  marionettes 
meurtrières,  obéiffantes  au  fouet  de  la  difcipli- 
iie,  attendent  l’ordre  émané  d’un  cabinet  pour 
jouer  leurs  parades  fanglantes?  La  géométrie 
elle  •  même  a  profané  fes  divins  attributs  !  elle 

favo* 
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liciter  d’avoir  effrayé  les  oifeaux  du  ciel  a 
dix  lieues  à  la  ronde ,  et  d’  avoir  figement 

T  3  pour- 


favorife  les  fureurs  tour*  à- tour  ambitieufes  , 
tour  -  à  -  tour  extravagantes  des  fouverains. 
Avec  quelle  précifionon  fait  détruire  une  année, 
foudroyer  un  camp,  aftiéger  une  place,  incen¬ 
dier  une  ville!  J’ai  vu  des  académiciens  com¬ 
biner  de  fang- froid  la  charge  d’un  canon» 
Eh!  Meilleurs ,  attendez  que  vous  ayez  feule¬ 
ment  une  principauté.  Que  vous  importe  quel 
nom  doit  regner  dans  tel  pays?  Votre  patrio- 
tifme  eft  une  vertu  fauffe  et  dangereule  à  l’hu¬ 
manité»  Car  examinons  un  peu  ce  que  ligni¬ 
fie  ce  mot  patriotique.  Pour  être  attaché  à  un 
Etat,  il  faut  être  membre  de  P  Etat.  Excepté 
deux  ou  trois  Républiques,  il  n’y  a  plus  de 
patrie  proprement  dite.  Pourquoi  1’  Anglois 
feroit-  il  mon  ennemi  ?  Je  fuis  lié  avec  lui  par 
le  commerce, par  les  arts;  par  tous  les  noeuds 
pofïihles  :  ii  n’exifte  entre  nous  aucune  anti¬ 
pathie  naturelle.  Pourquoi  voulez -vous  donc 
que  p a fl’é  telle  borne  je  fépare  ma  caufe  de 
celle  des  autres  hommes  ?  Le  patriotifme  eft 
un  fanatifme  inventé  par  les  rois,  et  funefte 
à  l’univers*  Car  li  ma  nation  étoit  trois  fois 
plus  petite,  j’ auroisàhaïr  trois  fois  plus  de  gens  ; 
mes  affeélions  dépendroient  des  limites  chan¬ 
geantes  des  Etats  :  dans  la  même  année  il  fau- 
droit  aller  porter  la  flamme  chez  mon  voilin, 
et  me  réconcilier  avec  celui  que  y  aurois  égor¬ 
gé  la  veille.  Je  ne  foutiendrois  donc  au  fond 
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pourvu  à  la  curée  des  corbeaux:  fîirtoufc 
ces  poeies  ie  plaifoienfc  fort  à  décrire  une 
bataille  —  Ah  !  je  vous  prie,  ne  mepar- 
lez  plus  de  cette  maladie  épidémique  qui 
attaquoit  la  pauvre  efpece  humaine.  Hé-* 
las!  elle  avoit  tous  les  fymotômes  de  la 
rage  et  de  la  folie.  Des  rois  poltrons,  du 
l^ut  de  leur  trône,  Y  envoyaient  mourir: 
et  le  troupeau  obéi  liant,  fous  la  garde  d’un 
feul  chien,  alloit  joyeulement  à  la  bouche-» 
rie.  Comment  la  guérir  dans  ces  teins  d’ il- 
lufion?  Comment  brifer  le  talisman  magi¬ 
que  ?  Un  petit  bâton ,  un  cordonnet  rou¬ 
ge  ou  bleu,  une  petite  croix  d’émail  répan- 
doit  par -tout  l’elprit  de  vertige  et  de  fu¬ 
reur.  D  autres  devenoient  enragés  feule¬ 
ment  a  l’ aipeét  d’ une  cocarde  ou  de  quel¬ 
ques  oboles.  La  guerifon  a  dû  être  lon¬ 
gue:  mais  j  avois  presque  deviné  que  tôt 

ou 


que  les  droits  capricieux  d’un  maître  qui  vou* 
droit  commander  à  mon  ame.  Non:  l’Euro¬ 
pe  ne  doit  plus  former  à  mes  yeux  qu’un  va* 
lie  Etat:  et  le  fouhait  que  j’oie  faire,  c’eft 
qu’elle  fe  réunifie  fous  une  feule  et  même  do* 
mination.  Tout  vu,  tout  coniîdêré ,  ce  feroit- 
là  un  grand  avantage:  alors  je  pouvrois  être 
patriote..  Mais  aujourd'hui*  qu’efi-ce  que  la 
liberté  moderne?  Elle  n’eft  autre  chofc  (dit 
un  écrivain ,  )  que  l’ héroïfme  de  F  efclavage. 
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eu  tard  le  baume  calmant  de  la  philofophie 
cicatriieroit  ces  playes  honteufes  '3). 

On  me  fit  entrer  clans  le  cabinet  de  Ma¬ 
thématiques  :  il  me  parut  très  riche,  et  011 
ne  peut  pas  mieux  ordonne.  On  avoit  ban¬ 
ni  de  cette  fcience  tout  ce  qui  reflèmbloit 
à  des  jeux  d’enfans,  tout  ce  qui  nctoit 
que  fpéculation  leche,  oifive ,  ou  cjui  pal- 
ioit  les  bornes  de  notre  pouvoir,  je  vis 
des  machines  de  toute  elpece  faites  pour 
loulager  les  bras  de  l’homme,  douces  de 
puiHances  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
que  nous  connoiflions.  Elles  produifoient 
toutes  fortes  de  mouvemens.  On  fe  jouoit 
ainli  des  plus  pefans  fardeaux.  —  Vous 
voyez,  me  dit  -  on,  ces  obebfqucs,  ces  arcs 
de  triomphe,  ces  palais,  ces  hardis  monu- 
me ns  dont  T  oeil  efl  étonne:  ils  ne  font 

T  4  point 
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13  )  Quel  fpecïacle!  deux  cents  mille  hom¬ 
mes  répandus  dans  de  vades  campagnes,  et 
qui  n’  attendent  que  le  lignai  pour  s> égorger. 
Ils  fe  maffacrent  à  la  face  du  foleil,  fur  les 
fleurs  du  printems.  Ce  n*  eit  point  la  haine 
qui  les  anime:  ce  font  des  rois  qui  leur  or¬ 
donnent  de  mourir*  Si  ce  cruel  événement 
arrivoit  pour  la  première  fois  ,  ceux  qui  n’  en 
ont  pas  été  témoins  11e  feroient-  ils  pas  en 
droit  de  le  révoquer  en  doute  ?  Cette  penfeéap - 
parvient  à  M.  Gaillard . 
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point  1  ouvrage  de  !a  force,  du  nombre  et 
de  la  dextérité;  les  inftrumens,  les  leviers 
plus  perfectionnés,  voilà  ce  qui"  a  tout  fait. 
Je  trouvai  en  effet  et  dans  le  plus  grand 
détail,  les  inftrumens  les  plus  exaérs,  foit 
pour  la  géométrie,  foit  pour  l’ aftrono- 
mie,  &c. 

Tous  ceux  qui  avoient  tenté  des  expé¬ 
riences  d’un  genre  neuf,  hardi,  étonnant, 
euflent  -  ils  meme  échoué  ?  (  caron  ne 
s  inftruit  pas  moins  en  ne  rcufïïlTant  pas ,  ) 
avoient  leurs  buftes  en  marbre  environnés 
des  attributs  convenables. 

Mais  l’ on  me  dit  tout  bas  à  l’ oreille, 
que  plufieurs  fecrets  finguliers ,  merveil¬ 
leux,  rfi étoient  remis  qu’entre  les  mains 
d’un  petit  nombre  de  fages;  qu’il  étoitdes 
chofes  bonnes  par  elles  -  memes ,  mais 
dont  on  pourroit  abufer  par  la  fuite:  14  ) 
l’efprit  humain,  félon  eux,  îftctoit  pas  en¬ 
core  au  terme  où  il  devoit  monter,  pour 

faire 


14)  Le  roi  Ezechias  (dit  la  Bible)  fit  fup- 
primer  un  livre  qui  traitoit  de  la  vertu  des 
plantes,  crainte  qu’on  n’en  fit  ufage  mal-à- 
propos  et  que  cela  meme  n’engendrât  des  ma¬ 
ladies.  Ce  fait  eft  curieux  et  donne  beaucoup 
à  p enfer. 
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faire  ufage  fans  risque  des  plus  rares  ou  des 
plus  guidantes  découvertes  ' s)- 

CHAPITRE  XXXII. 

Le  Sallon. 

CoMME  les  Arts  parmi  ce  peuple  fe 
tenoient  par  la  main,  au  figuré  comme 
au  moral ,  je  n’eus  que  quelques  pas  à  faire, 
et  je  me  trouvai  à  î’  academie  de  peinture. 
J  entrai  dans  de  vaftes  filions  garnis  des  ta¬ 
bleaux  des  plus  grands  maîtres.  Chacun 
donnoit  l’équivalent  d  un  livre  moral  et  in- 
ftructif.  On  ne  voyoit  plus  dans  cette  col¬ 
lection  le  refrein  de  cette  éternelle  mytho¬ 
logie,  mille  et  mille  fois  recopiée.  Ingé- 

T  5  nieufe 


15)  Quel  jour  horrible  et  funefte  au  genre 
humain  que  celui  où  un  moine  trouva  dans  le 
falpétre  une  poudre  meurtrière  !  L’ Arioftedit 
que  le  diable  ayant  imaginé  une  carabine,  emu 
de  pitié,  la  jetta  au  fond  d’nn  fleuve*  Hélas! 
il  n’eft  prus  d’afyle  fur  la  terre  :  il  n’  eft  plus 
befoin  de  courage,  il  eft  inutile:  le  citoyen 
valeureux  n’a  rien  à  attendre  de  fon  bras.  Le 
canon  eft  remis  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  d’hommes;  le  canon  les  rend  proprié¬ 
taires  abfolus  de  notre  exiftence:  et  fi  par  mal¬ 
heur  ils  venoient  à  s’entendre,  que  deviendri¬ 
ons-nous  tous? 
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nieiife  dans  le  commencement  de  l’art,  elle 
avoit  bien  acquis  le  droit  de  paraître  fait i- 
dieufe.  Les  plus  belles  chofes  à  la  longue 
deviennent  communes:  le  refrein  eft  la  fan- 
v  gue  des  lots.  11  en  ctoit  ainfi  de  toutes  les 
flatteries  groffîeres  de  ces  peintres  adulate¬ 
urs  qui  avoient  déifie  Louis  XIX.  Le  teins, 
fcmblable  à  la  vérité,  avoit  dévoré  cette 
toile  menfongere  ;  ainlî  qu’il  avoit  mis  à 
leur  véritable  place  les  vers  de  Boileau  et 
ie.3  pi  oiogues  de  Quinaut.  Il  e toi c  défen¬ 
du  aux  arts  démentir  1  ).  Il  n’exiftoit  plus 
aufii  de  ces  hommes  épais  qu’on  nommoit 

ama- 


^  1  )  Quand  je  vois  dans  la  galerie  de  Ver- 
faules  Louis  XiV«  une  foudre  a  la  main,  aflis 
fur  des  nuages  azurés,  peint  en  Dieu  tonnant, 
la  pitié  dédaigneufe  que  je  reffens  pour  le  pin. 
ceau  de  le  Brun  rejaillit  presque  fur  l’artf 
mais  cette  peinture  furvit  au  Dieu  foudro¬ 
yant,  à  1  artifte  qui  lui  fît  prefent  du  ton- 
nene:  cette  reflexion  me  calme,  et  je  fouris* 
La  première  fois  que  Louis  XIV.  vit  des  Te- 
nieres,  il  détourna  la  tête  avec  un  air  de 
dégoût  et  les  fît  oter  de  fes  appavtemens.  Si 
ce  monarque  11  a  pu  fottffri  la  peinture  de  ces 
bonnes  gens  qui  trinquent  et  danfent  avec 
gmeté;  s’il  leur  a  préféré  ces  hommes  bleus, 
qui  courent  à  cheval  à  travers  la  fumée  et  la 
poufliere  d’un  camp;  i’ame  de  Louis  XIV.  eft 
jugée* 
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amateurs,  et  qui  commandoient  au  génie 
de  l’artifte ,  un  lingot  d’ or  en  main.  Le 
génie  étoit  libre ,  ne  fui  voit  que  les  pro* 
près  loix,  et  ne  s  aviliftoit  plus. 

Dans  ces  fallons  moraux  on  ne  voyoic- 


plus  de  fanglantes  batailles,  ni  les  débau 
çhes  honteufes  des  dieux  de  la  fable,  et 
encore  moins  des  fouverains  environnes  des 
vertus  qui  préciienient  leur  manquer  eut . 
on  n  expofoit  que  des  fujets  propres  a  in- 
fpirer  des  fentimens  de  grandeur  et  devertu- 
Toutes  ces  divinités  payennes,  auffi  abfur- 
des  que  fcandaleufes ,  n’  occupoient  plus 
des  pinceaux  précieux ,  déformais  deüines 
au  loin  de  transmettre  à  l’ avenir  les  faits 
les  plus  importans:  011  entendoit  par  ce 
mot  ceux  qui  donnoient  une  plus  nobleidee 
de  r  homme,  comme  la  clémence,  la  ge- 
nérofîté,  le  dévouement,  le  courage,  lç 
mépris  de  la  molefle. 

je  vis  qu  on  avoit  traité  tous  les  beaux 
fujets  qui  merifcoient  de  pafler  a  la  pofteri- 
té:  la  grandeur  d  ame  des  fouverains  etoit 
Partout  immortaliiée.  J’ apperçus  Saladin 
faifant  promener  un  linceul;  Henri  IV, 
nourriflant  la  ville  qu’il  affiegcoit;  Suüi 
comptant  avec  lenteur  une  fomine  d  argent 
que  ion  maître  deftinoit  à  les  plaifirs  ;  La¬ 
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uis  XIV'.  au  lit  de  la  mort,  difant:  fai 
trop  aimé  la  guerre  ;  7rajan  déchirant  fes 
vetemens  pour  bander  les  playes  d’un  in¬ 
fortune;  Marc- Aureîe  descendant  de  che* 
Val  dans  une  expédition  preiîee  pour  pren¬ 
dre  le  placet  d'une  pauvre  femme  ;  Titus 
fai  faut  diffnbuer  du  pain  et  des  reinedes; 
faiüt  Hilaire,  le  bras  emporté,  et  montrant 
a  bon  fils  qui  pleuroit,  Turenne  couche 
fui  la  pouffîere  ;  le  généreux  Fabre  prenant 
la  chaîne  des  forçats  a  la  place  de  ion  pe- 
îe,  etc.  On  ne  trouvoit  point  ces  lujets 
fombies  ou  attriftans.  Il  n?étoit  plus  dé 
■\i!  t  courtifans  qui  difoient  d’un  air  moque¬ 
ur.  jusqu  aux  peintres  fe  mêlent  de  prêcher! 
On  leur  favoit  bon  gre  d’ avoir  rafîemblé 
les  plus  fublimes  traits  de  la  nature  humai¬ 
ne  .  c  etoient  de  grands  tableaux  tirés  d’après 
1  hifloiie.  Ils  avoient  iagement  penfé  que 
lien  ne  feroit  plus  utile.  Tous  les  arts 
avoient  fait,  pour  ainfi  dire  ,  une  admi¬ 
rable  confpiration  en  faveur  de  l'humanité. 
Cette  heureufe  correfpondance  avoit  jette 
un  jour  plus  lumineux  fur  l’effigie  facrée 
de  la  vertu:  elle  en  étoit  devenue  plus  ado¬ 
rable,  et  fes  traits  toujours  embellis  formo- 
ient  une  inflruûion  publique,  auffi  fûre 
que  touchante,  Fh!  comment  réftifter  à 

la 
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la  voix  des  beaux  arcs,  qui  d’une  voix  una¬ 
nime  encenfent  et  couronnent  le  citoyen 
libre  et  généreux  ? 

Tous  ces  tableaux  attachoient  l’oeil,  et 
par  le  fujet  et  par  Y  exécution.  Les  pein¬ 
tres  avoient  fçu  réunir  le  trait  italien  au 
coloris  flamand,  ou  plutôt  ils  les  avoient 
furpalles  par  une  étude  approf  ondie.  L’hon¬ 
neur,  leule  monoie  faite  pour  les  grands 
hommes,  en  animant  leurs  travaux  les  ré- 
compenfoit  d’avance.  La  nature  fembloifc 
rendue  comme  dans  un  miroir.  L’ami  de 
la  vertu  ne  pouvoit  contempler  ces  belles 
peintures  (ans  foupirer  de  plaifir.  L’ hom¬ 
me  coupable  n’ofoit  les  regarder*,  il  auroit 
craint  que  ces  figures  inanimées  n’  euflent 
tout -à- coup  pris  la  parole  pour  l’ acculer 
et  le  confondre. 

On  me  dit  que  ces  tableaux  étoient  pro- 
pofés  au  concours.  Les  étrangers  y  éto  • 
ienfc  admis:  car  on  ne  connoifibit  pas  cet¬ 
te  petite  tyrannie  qui  profcrivoit  tout  ce 
qui  pafloit  les  limites  d'une  province.  On 
donnoit  quatre  fujets  par  année ,  afin  que 
chaque  artifte  eût  le  tems  de  conduire  fon 
tableau  il  la  perfoéfion.  Le  plus  parfait 
avoit  bientôt  la  voix  du  peuple.  On  fai- 
foit  attention  à  ce  cri  général,  qui  ordinai¬ 
rement 
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rement  ert  la  voir  de  l’équité  même.  Les 
autres  n'en  recevaient  pas  moins  le  de^ré 
de  louanges  qui  leur  était  dit  On  n  avoit 
point  1  injurtice  de  dégoûter  les  élevés. 
Les  maîtres  en  place  ne  connoirtoienfc  point 
cette  indigne  et  baffe  jaioufie ,  qui  exila  le 
Goufiïnloinde  fa  patrie  et  fit  périr  le  Sueur 
au  printems  de  fes  jours/-  Ils  s’étoi eut  cor¬ 
rigés  de  cet  entêtement  dangereux  et  fi> 
neile ,  qui ,  de  mon  tems  ,  ne  perinettoit 
pas  à  lents  difciples  de  fuivre  une  autre 
maniéré  que  la  leur.  11$  ne  faifôienc 
point  de  troids  copirtes  de  ceux  qui  au* 
roient  pu  s’élever  fort  haut,  livrés  à  eux* 
memes  et  diriges  feulement  par  quelques 
cornets.  L  eleve  enfin  n’étoit  plus  cour¬ 
be  fous  un  feeptre  qui  le  rendoit  timide: 
il  ne  fe  trainoit  point  en  tremblant  fur  les 
pas  d’un  cher  Capricieux,  qu’il  étoit encore 
oblige  de  flatter:  il  le  dévan^oit;  s’il avoit 
du  genie,  et  fon  guide  étoit  le  premier  à 
s’enorgueillir  de  la  perfection  de  l’art. 

Il  y  avoit  plufieurs  académies  de  defiïn, 
de  peinture,  de  fculpture,  de  géométrie 
pratique.  Autant  ces  arts  étoient  dange¬ 
reux  dans  mon  fiecle  parce  qu’ils  fàvorifo- 
ient  le  luxe,  le  farte,  la  cupidité  et  la  dé¬ 
bauche  ,  autant  ils  étoient  devenus  utiles, 
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'parce  qu’ils  n  etoient  employés  qu’  à  infpi- 
rer  des  levons  de  vertu,  et  a  donner  à  la 
ville  cette  majefté,  ces  agrcmens,  ce  goût 
jîmple  et  noble  qui,  par  des  rapports  fecret$3 
éleve  l’aine  des  citoyens. 

Ces  écoles  étoient  ouvertes  au  public. 
Les  éleves  y  travailloient  fous  fes  regards*, 

Il  étoit  libre  à  chacun  d’ y  venir  dire  fou 
avis.  Cela  n’empêchoit  point  que  les  maî¬ 
tres  penfionnés  ne  yimTent  raireleur  ronde: 
mais  aucun  appçentif  n’  étoit  l’ éleve  titré  de 
Monlîeur  un  tel  ,  mais  de  tous  les  habiles 
maîtres  en  général.  C’  étoit  en  évitant* 
l’ombre  meme  d’efclavagé,  il  funefte  a  la 
trempe  male  et  indépendante  du  génie, 
qu’on  étoit  parvenu  a  faire  des  hommes 
qui  s’étoient  élevés  au-deflus  des  chcf-d’oeu- 
vres  de  l’ antiquité  5  de  forte  que  leurs  ta¬ 
bleaux  étoient  fi  achevés*  fi  finis  ,  que  les 
reftes  de  Raphaël  et  de  Rubens  n’étoîcnt 
plus  recherchés  que  par  quelques  antiquaires, 
gens  de  nature  opiniâtre  et  toujours  entêtes. 

Je  n’  ai  pas  befoin  de  dire  que  tous  les 
arts,  que  toutes  les  profeffîons  étoient 
également  libres.  Ce  n’eft  que  dans  un 
iîecle  barbare,  tyrannique, imbécille,  qu’on 
a  donné  des  fers  à  l’induftrie,  qu’on  a  exi¬ 
gé  une  famine  d’argent  de  celui  qui  vo.u- 
*  .  .  '  bit 
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loit  travailler,  au  lieu  de  lui  accorder 
une  récompenfe.  Tous  ces  petits  corps 
burlesques  ne  raffembloient  les  hommes 
que  pour  faire  fermenter  leurs  pallions  à 
un  degré  plus  violent:  une  foule  d  affaires 
interminables  naiffoit  de  leur  captivité ,  et 
les  rendoit  nécessairement  ennemis  de  leurs 
voifins.  C’eft  ainfi  que  dans  les  priions, 
les  hommes  accablés  des  mêmes  chaînes 
fe  communiquent  leurs  fureurs  et  leurs 
vices.  En  voulant  féparer  leur  intérêt, 
on  l’avoit  rendu  plus  a£i if,  et  c’étoit  tout 
le  contraire  de  ce  qu’une  fage  légiftation 
fembloit  demander.  La  fource  de  mille 
défordres  provenoit  de  cette  gêne  perpé¬ 
tuelle  où  fe  trouvoit  chaque  homme  de  fui"* 
vre  fon  talent.  De -là  naiffoient  Foifïveté 
et  la  friponnerie.  Le  miférable  étoitdans 
F  impuiffance  réelle  de  foïtir  d  un  état  dé¬ 
plorable  ,  parce  qu'un  bras  d’airain  lui 
fermoit  tous  les  pa  liage  s  ,  et  que  For  feul 
faifoittomber  les  barrières.  Le  monarque, 
pour  jouir  d’un  léger  tribut,  avoit détruit  la 
liberté  la  plus  facrée ,  et  avoit  étouffé  tous 
les  refforts  du  courage*  et  de  1  induftrie. 

Parmi  ce  peuple  qui  étoit  éclairé  fur 
les  premières:  notions  du  droit  des  gens, 
chacun  fuivoit  F  emploi  ou  l’appelloit  fon 

goût 
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goût  particulier,  gage  afliiré  du  fiicces* 
Ceux  qui  ne  marquoient  aucune  difpofitioa 
pour  les  beaux  arts,  embraffoient  des  états 
plus  faciles  ;  car  le  médiocre  n’  étoit  point 
îou  (Fer  t  dans  tout  ce  qui  a  voit  rapport  au 
génie:  la  gloire  de  la  nation  fem  b  1  oit  atta¬ 
chée  à  ces  talens  qui  distinguent  non  moins 
l’homme  que  les  Empires. 

CHAPITRE  XXXIII. 

) 

Tableaux  Emblématiques. 

J’entrai  dans  une  falle  particulier© 
où  P  on  avoit  repréfenté  les  fiecles.  On 
avoit  confervé  à  chaque ,  outre  fa  phyfio- 
nomie,  les  traits  qui  Y  avoient  diftingué 
de  fes  freres.  Les  fiecles  d’ ignorance 
étoient  revêtus  d’une  robe  noire  et  lugu¬ 
bre.  Le  perfonnage ,  l’oeil  rouge  et  fom- 
bre,  tenoit  en  main  une  torche,  et  dans 
le  fond  découvroit  un  bûcher,  des  prêtres 
revêtus  d’une  étole,  et  des  malheureux  un 
bandeau  fur  le  front  qui  fe  dévouoient,  les 
uns  les  autres,  aux  fupplices  des  flammes. 

Plus  loinv  un  enthoulîafte  fanatique,  fans 
autre  vertu  qu’une  imagination  ardente, 
frappoit  celle  de  fes  concitoyens,  non  moins 
inflammable,  et  tonnant  au  nom  de  Dieu 

V  il 
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il  entrainoit  une  foule  d1  hommes,  comme 
un  troupeau  docile  fe  précipite  au  cri  du 
pafteur.  Les  rois  ont  quitté  leurs  trônes, 
ont  abandonné  leurs  Etats  dépeuplés ,  et 
croyant  entendre  la  voix  du  ciel,  ils  cou¬ 
rent  fe  perdre,  eux,  leur  couronne  et  leur 
fujets ,  dans  de  vafles  défères.  Oa  voyoit 
dans  le  fond  du  tableau  le  fanatisme  mar¬ 
chant  fur  la  tete  des  hommes,  fecouant  les 
flambeaux  homicides:  géant  monflr  lieux  ! 
fes  pieds  touchoient  les  deux  bouts  de  la 
terre,  et  fon  bras  tenant  la  palme  du  mar¬ 
tyre  s’  élevoit  jufqu’aux  nues. 

Celui-ci,  moins  ardent,  plus  contempla¬ 
tif,  livré  au  myftere  et  à  V  allégorie ,  fe 
précipitoit  dans  le  merveilleux.  Toujours 
environné  d’énigmes,  il  prenoitfoin  d’épais- 
fir  les  ténèbres  qui  Penvironnoient.  On 
voyoit  les  anneaux  des  Patoniciens,  les  nom¬ 
bres  des  Pythagoriciens,  les  vers  des  Sibyl¬ 
les,  les  formules  toutes  -  paillantes  de  la 
magie,  et  les  preftiges  tour -à  tour  ingé¬ 
nieux  et  ftupides  qu’a  crée  P  efprit  humain. 

Un  autre  tenoit  un  aftrolabe ,  confuitoit 
attentivement  un  calendrier,  et  calculoit 
les  jours  heureux  ou  infortunés.  Une  gra¬ 
vité  froide  et  taciturne  étoit  empreinte  fur 
fà  phyfionomie  allongée:  il  pâlifîbit  de  la 
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COnjonftion  de  deux  aftres  :  le  préfent  n  ex* 
iftoit  pas  pour  lui,  et  l’avenir  étoit  Ion 
bourreau:  il  avoit  même  tranfporté  ion 
culte  dans  la  ridicule  fcience  de  l’artrologie* 
et  il  embrafloit  ce  fantôme  comme  une  co¬ 
lonne  inébranlable. 

Celui  -  là ,  tout  couvert  de  fer ,  enfeve- 
liffoifc  la  tête  dans  un  casque  d’airain:  re¬ 
vêtu  d’ une  cotte  de  mailles ,  arme  d  une 
longue  lance ,  il  ne  refpiroit  que  les  com¬ 
bats  particuliers.  L’ amedefes  héros  etoit 
plus  dure  que  l’acier  qui  les  couvroit.  C  e* 
toit  le  1er  qui  décidoit  les  droits,  les  opi¬ 
nions,  la  juftice,  la  vérité.  Dans  le  foncî 
on  diltinguoit  un  champ  clos  des  juges  et 
des  hérauts,  relevant  le  vaincu  eu  plutôt 
le  coupable. 

Tel  autre  perfo nuage  paroififoi’t  d’une 
bizarrerie  extrême  :  architecte  barbare ,  il 
bàtiflbit  des  colonnes,  fans  proportion  avec 
la  malle  qu’elles  foutenoient ,  et  chargées 
d’ ornemens  ridicules  ;  il  prenoit  tout  cela, 
pour  une  délicateffe  de  travail  inconnu  aux 
Grecs  et  aux  Romains.  Le  même  délbrdre 
régnait  dans  la  logique  ;  c  étoient  des  chi¬ 
canes  perpétuelles,  des  idées  abltraites* 
On  avoit  répréfenté  dans  le  fond  des  elpe* 
ces  de  fomnambules,  qui  partaient,  agif- 
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foidit ,  les  yeux  ouverts ,  et  qui,  plonges 
dans  un  long  rêve,  ne  dévoient  la  liaifon 
de  deux  idées  qu’  au  pur  hasard» 

Je  repallai  ainfi  tous  les  fiecles  en  re¬ 
vue  ;^mais  le  détail  en  feroit  ici  trop  long. 
Je  m  arrêtai  un  peu  plus  longtems  devant 
le  XVIII,  lequel  avoit  été  jadis  de  ma  con- 
noiffance.  Le  peintre  T  avoit  repréienté 
lous  la  figure  d’une  femme.  Les  orne- 
mens  les  plus  recherchés  fatiguoient  fa  tête 
luperbe  et  délicate.  Son  cou,  fes  bras,  là 
gorge  étoient  couverts  de  perles  et  de  dia¬ 
mants:  fes  yeux  étoient  vifs  et  brillans; 
mais  un  fourire  un  peu  forcé  failoit  grima* 
cer  fa  bouche:  fes  joues  étoient  enlumi¬ 
nées.  L’  art  fembioit  devoir  percer  dans 
fes  paroles,  comme  dans  fon  regard:  il 
étoit  féduifant,  niais  il  n  étoit  pas  vrai. 
Elle  avoit  à  chaque  main  deux  longs  rubans 
couleur  de  rofe  ,  qui  fembloient  un  orne¬ 
ment;  mais  ces  rubans  eachoient  deux 
chaines  de  fer  auxquelles  elle  étoit  forte¬ 
ment  attachée.  Elle  avoit  cependant  les 
mouvemens  allez  libres  pour  gefticuler, 
fauter  et  gambader.  Elle  en  ufoit  avec  ex¬ 
cès,  afin  de  déguifer  (à  ce  qu’il  me  fem¬ 
bioit)  fon  efclavage,  ou  du  moins  pour  le 
rendre  facije  et  riant.  J’ examinai  cette 


figure 


.  -  Z'  •'  - 
'•  *•  •  ~  ; 

- 


Quatre  Cent  Quarante f  309 

figure  en  détail  et  fuivant  de  T  oeil  la  dra¬ 
perie  de  fes  vête  mens,  je  m’apperçus  que 
cette  robe  fi  magnifique  étoit  toute  déchi¬ 
rée  par  le  bas  et  couverte  de  boue.  Ses 
pieds  nuds  plongeoient  dans  une  efpece  de 
bourbier;  et  elle  étoit  au  fiî  hideufe  parles 
extrémités,  qu  elle  étoit  brillante  par  le 
fommet:  elle  ne  refTembloit  pas  mal  dans 
cet  équipage  à  une  courtifanne  {qui  le  pro¬ 
mené  dans  la  rue,  à  1  entree  de  la  nuit. 
Je  découvris  derrière  elle  plufieurs  enfans 
au  teint  maigre  et  livide,  qui  crioient  à  leur 
mere  et  devoroient  un  morceau  de  pain  noir  : 
elle  vouloit  les  cacher  fous  fa  robe,  mais  à 
travers  les  trous  on  diltingnoit  ces  petits 
malheureux.  Dans  Y  enfoncement  du  ta¬ 
bleau  on  difcernoit  des  châteaux  luperbes, 
des  palais  de  marbre,  des  parterres  favam- 
ment  defiînés,  de  vaftes  forêts  peuplées  de 
cerfs  et  de  daims ,  où  le  cor  réfonnoit  au 
loin.  Mais  la  campagne  à  demi -cultivée 
étoit  remplie  de  payfans  infortunés ,  qui, 
harafles  de  fatigue,  tomboient  fur  leurs  ja¬ 
velles  :  enfuite  venoient  des  hommes ,  qui 
enrôloient  les  uns  de  force ,  et  emportoient 
le  lit  et  la  marmite  des  autres  '). 

V  3  Le 


1)  La  tyrannie  eft  un  arbre  dangereux 

qu’il 
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Le  cara&ere  des  nations  était  auflî  fidè¬ 
lement  exprime. 

Aux  couleurs  variées  de  mille  nuances, 
la  fonte  mlenfible  du  coloris,  au  vifuge  tri* 
fte  mélancolique,  on  reconnoilïbk  F  Italien 
jaloux,  vindicatif.  Dans  le  même  tableau 
fon  vifage  ferieux  difparoilïoit  au  milieu  d’un 
concert,  et  le  peintre  a  voit  faifî  merveilleu- 
fenaent  cette  facilite  de  fe  transformer  avec 

fou* 


qu  il  faut  fe  hâter  de  déraciner  dans  fa  naif- 

r^lLa  >  ,^>ec^ac  cer  ai*bre  eft  trompeur. 
C  eft  d  aoord  un  jeune  arbriffeau  qui  fe  cou- 

îonne  de  Heurs  et  de  lauriers,  mais  qui  boit 
lecre rement  ie  fang  qui  l’arrofe.  Bientôt  il 
croir,  s3 agrandit,  rieve  une  têre  altière.  Ses 
branches  s'étendent  avec  orgueil.  Ji  couvre, 
tour  ce  qui  1  environne,  d’une  ombre  fuper* 
be  et  funede.  LaHeur,  le  fruit  voilin  tombent, 
pnvés  des  raïons  bienfaifans  du  foleil  qu’il  in- 
teicepm.  Il  force  la  terre  à  ne  nourrir  que 
lui.  Enhn  il  devient  fembiable  à  cet  arbre  ve¬ 
nimeux  dont  les  fruits  doux  font  des  poifons, 
qui  change  en  eau  corrofive  les  gouttes  de 
pluie  que  les  feuilles  diffillent,  et  qui  au  dé¬ 
faut  des  tourmens  procure  au  voyageur  fatigué 
le  fommeiî  et  la  mort..  Cependant  fon  tronc 
cil  noueux:'  les  principes  de  fa  feve  font  cou¬ 
verts  d  un  bois  dur;  fes  racines  d’airain  s'é¬ 
tendent;  et  la  hache  de  la  liberté  s’ émoqffe  et 
ne  peut  plus  y  mordre. 
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fou  pie  fie ,  et  comme  dans  un  coup  d’oeil. 
Le  fond  du  tableau  repréfentoit  des  panto¬ 
mimes,  faifant  des  grimaces  et  autres  ge- 

ftes  comiques.  '  A 

V  Anglois,  dans  une  attitude  plutôt  fie- 

re  que  majeftueufe,  placé  fur  la  pointe 
d’un  rocher,  dominoit  l’océan  et  faifoit 
ligne  à  un  vailfeau  de  s’élancer  au  nouveau 
monde  et  de  lui  en  rapporter  les  trefors. 
On  lifoit  dans  fes  regards  hardis  que  la  li¬ 
berté  civile  égaloit  chez  lui  la  liberté  poli¬ 
tique.  Les  flots  oppofés ,  grondant  lous 
les  coups  de  la  tempête,  étoient  une  har¬ 
monie  douce  à  Ion  oreille.  Son  bras  étoit 
toujours  prêt  à  laifir  le  glaive  de  la  guerre 
civile  :  il  regardoit  en  fouriant  un  échafaud 
d’ ou  tomboit  une  tète  et  une  couronne.,  , 
L’Allemand,  fous  un  ciel  étincelant  d’é¬ 
clairs,  étoit  lourd  aux  cris  des  elemens. 
On  ne  fa  voit  s’il  bravoit  l’orage  ou  s  il  y 
étoit  infenfible.  Des  aigles  fe  dechii oient 
avec  furie  à  fes  côtés:  ce  n’ étoit  pour  lui 
<jU’  un  fpetfacle  :  renfermé  en  lui  -  même, 
il  portoit  fur  fes  propres  deltins  un  oeil  in¬ 
différent  ou  philofopliique. 

Le  François ,  plein  de  grâces  nobles  et 
élevées,  préfentoit  des  traits  finis.  Sa  fi¬ 
gure  11’  étoit  pas  originale ,  mais  fa  maniéré 

V  4  étoit 
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écoit  grande.  L’imagination  et  l’efprit  te 
peignoient  dans  fes  regards  :  il  fourioit 
avec  une  fineffe  qui  approchoit  de  la  rufe. 

,  i  egnoit  dans  1  enlemble  de  fa  figure  beau¬ 
coup  d  uniformité.  Ses  couleurs  étaient 
douces;  _  mais  on  n'y  remarquoit  pas  ce 
colons  vigoureux  ni  ces  beaux  effets  de  lu- 
miere  qu  on  adiniroit  dans  les  autres  ta¬ 
bleaux.  La  vue  étoit  -fatiguée  par  une 
multiplicité  de  petits  détails ,  qui  fe  nui- 
o.ent  réciproquement.  Une  foule  innom¬ 
brable  portait  de  petits  tambourins  et  s’a¬ 
gitait  beaucoup  pour  faire  du  bruit:  elle 
croyoït  imiter  le  fracas  du  canon;  c’était 
une  chaleur  ausfi  pétulante,  ausfi  acfive, 
que  roible  et  palfagere. 

CHAPITRE  XXXIV. 

L  Sculpture  et  Gravure. 

•  •  '  I 

a  Sculpture,  non  moins  belle  que  fa 
oeur  aînée,  etaloit  à  fon  coté  les  merveil¬ 
les  de  Ion  cifeau.  Il  n’  étoit  plus  proftitué 
a  ces  Créfus  impudens,  qui  aviliffoient  l’art 
en  l’occupant  à  tailler  leur  vénale  figure 
ou  autres  fujets  ausfi  méprifables  qu  eux. 
I.es  artifles  penfîonnes  par  le  gouvernement 
confacroient  leurs  talens  au  mérite  et  à  la 

ver- 
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vertu.  O11  ne  voyoit  plus,  comme  dans 
nos  Talions,  à  coté  du  balte  de  nos  rois  et 
fur  la  même  ligne,  le  vil  publicain  qui  les 
vole  et  les  trompe,  offrir  Tans  pudeur  Ta 
baffe  phyfionomie.  Un  homme  digne  des 
regards  de  la  poftérité,  s’  étoic-il  avancé 
dans  une  carrière  femêe  de  faits  mémora¬ 
bles?  un  autre  avoit-il  fait  une  action  gran¬ 
de  et  courageufe  ?  alors  l’artifte  échauffé 
fe  chargeoit  de  la  reconnoifflnce  publique, 
il  modeloit  en  fecret  un  des  plus  beaux 
traits  de  Ta  vie:  (fans  y  ajouter  le  por¬ 
trait  de  l’auteur.  )  il  préfentoit  tout  -  à  -  coup 
Ton  ouvrage,  et  obtenoit  la  permifïîon  de 
s’ immortalifer  avec  le  grand  homme.  Ce 
travail  frappoit  tous  les  yeux,  et  n’ avoit 
pas  befoin  d’un  froid  commentaire. 

Il  etoit  expreffement  défendu  de  feulpter 
des  fujets  qui  ne  difoient  rien  à  famé;  par 
conféq lient  on  ne  gatoit  point  de  beaux 
marbres  ou  d’autres  matières  auffi  pré- 
cieufes. 

Tous  ces  fujets  licencieux  qui  bordent 
nos  cheminées,  étoient  Tévérement  bannis. 
Les  h  nnêtes  gens  ne  concevoient  rien  à 
notre  législation,  lorsqu'ils  lifoient  dans 
notre  hiftoire  que  dans  un  fieclc  o?a  F  on 
prononcoit  fi  fréquemment  le  nom  de  reli- 
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gion  et  de  moeurs ,  des  peres  de  famille 
etaloient  des  {certes  de  débauche  aux  yeux 
de  leurs  enfans,  fous  prétexte  que  e’é. 
Soient  des  chef-d  oeuvres  j  ouvrages  ca¬ 
pables  d  allumer  l’ imagination  la  plus  tran¬ 
quille,  et  de  précipiter  dans  le  désordre  des 
aines  neuves,  ouvertes  à  toutes  les  impref- 
fions:  ils  gémiiToient  fur  cet  ufage  public 
et  criminel  de  dépraver  les  coeurs  avant 
qu’ils  fuiTent  formés  l)  c 

Un 


ï)  Entre  autres  abus  publics  qu’on  Te  pro- 
pofe  de  relever  ,  on  peut  ranger  ces  para¬ 
des  iicencieufes  qui  outragent  les  moeurs 
honnêtes  et  le  bon  fens ,  tout  anfïi  refpe&able 
qu’elles.  On  a  oublié  à  l’article  des  fpe&a- 
clés  de  parler  des  fauteurs  ,  des  danfeurs  de 
corde;  mais  peu  importe  Tordre  dans  un 
ouvrage,  pourvu  que  l’auteur  y  fade  entrer 
toutes  fes  idées*  Je  ierai  comme  Montaigne, 
je  me  raccrocherai  à  la  moindre  occasion  :  je 
brave  la  cenfure  des  critiques;  je  me  flatte  du 
moins  de  ne  point  ennuyer  comme  eux*  Pour 
revenir  donc  a  ces  fauteurs,  à  ces  danfeurs  de 
corde,  fî  communs  et  li  révoltans;  des  magi- 
firats  humains devroient-ils  les  tolérer?  Après 
avoir  employé  tout  leur  terns  à  des  exercices 
a u (li  étonnans  qu’inutiles  ,  ils  rifquent  leur  vie 
en  public  et  apprennent  à  mille  fpeclateurs  que 
la  mort  d’un  homme  n’eft  que  fort  peu  de 

chofe* 
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Un  arfcifte  avec  lequel  je  m  inftruifis,  eut 
foin  de  ni  '  informer  de  tous  ces  grands 
ehangemens.  Il  me  dit  (jue  dans  le  dix* 
neuvieme  ficelé  il  fe  trouva  une  difette  de 
marbre  ,  de  forte  qu’on  eut  recours  à  cette 
multitude  ignoble  débilités  de  financiers,  de 
traitans  ,  de  commis:  c’  étoient  autant  de 
blocs  tout  préparés;  on  les  tailla  beaucoup 
plus  avantageulement  et  1  on  f  ut  en  tirer 
des  tètes  plus  heureules. 

Te  paflài  dans  la  derniere  galerie,  non 
moins  curieufe  que  les  autres  par  la  multi¬ 
plicité  des  ouvrages  qu"  elle  préfentoit  Là 
étoit  raiTemblée  la  collection  univerfelle  de 
defiins  et  gravures.  Malgré  la  perfection 
de  ce  dernier  art,  on  avoit  confervé  les  ou¬ 
vrages  des  fiecles  précédons:  car  il  n  en 
eft  pas  d’une  eftampe  comme  d’un  livre: 

un 


cliofe.  Les  attitudes  de  ces  voltigeurs  font 
indécentes  et  bleffent  1* oeil  et  le  coeur:  ils 
accoutument  peut-être  des  âmes  non  encore 
formées  à  ne  voir  le  plaifir  que  dans  ce  qui 
approche  du  péril,  et  a  penfer  que  Tefpece 
humaine  peut  entrer  dans  la  matière  de  nos 
divertiffemens.  On  diva  que  c’  eft  réfléchir 
fur  bien  peu  de  chofe:  mais  j’ai  remarqué 
que  ces  trilles  fpeélaçles  influent  beaucoup  plus 
fur  la  multitude  que  tous  les  arts  qui  ont 
quelque  apparence  de  raifon. 
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un  livre  qui  n’eft  pas  bon ,  par-  là  -même 
eft  mauvais;  au  lieu  qu’une  eftampe  qui 
ie  voit  d  un  coup  d’oeil,  fert toujours  d’ob* 
jet  de  comparaifon 

Lette  galerie  qui  devoit  Ion  origine  au 
fittle  de  Louis  XV,  etoit  bien  différemment 
arrangée.  Ce  n’étoit  plus  un  petit  cabinet, 
au  milieu  duquel  une  petite  table  pouvoit 
a  pune  contenir  une  dou7.aine  d’amateurs, 
ou  1  on  venoit  dix  fois  inutilement  pour 
trouver  une  place;  encore  ce  petit  cabinet 
lie  s’ ouvrait -il  que  certains  jours,  c’eft-à- 
dire,  le  dixième  de  l’année  tout  au  plus, 
qu  on  rognoit  encore  fur  le  moindre  pré-’ 
texte  et  à  la  moindre  fantailie  du  direfteur. 
Ces  galeries  étoient  ouvertes  chaque  jour,  et 
confiée j  a  des  commis  affables  et  polis,  qu’ 
on  payoit  exactement ,  afin  que  le  public 
fut  fervi  de  même.  Dans  cette  falle  Ipa- 
cieuie  on  trou  voit  à  coup  fur  la  traduction 
de  chaque  tableau  ou  morceau  de  fculpture 
renfermé  dans  les  autres  galeries:  elle  con- 
tenoit  1  abroge  de  ces  chef  -  d  oeuvres  qu* 
on  avoit  pris  foin  d’immortalifer  et  de  ré- 
pandre  autant  qu’il  ctoit  poffible. 

La  gravure  eft  ausfi  féconde  et  ausfi  heu- 
reufe  que  la  typographie,  elle  a  l’avanta¬ 
ge  de  multiplier  les  épreuves,  comme  l’im- 

pri- 
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primeric  Tes  exemplaires;  et  par  fon  moyen 
chaque  particulier,  chaque  étranger  peut  fe 
procurer  une  copie  rivale  du  tableau.  Tous 
les  citoyens  décoroient  fans  jaloufîe  leurs 
murailles  de  ces  fujets  interelfans  qui  préfen- 
toientdes  exemples  de  vertus  et  d’héroïfme* 
On  ne  voyoit  plus  de  ces  prétendus  ama¬ 
teurs,  non  moins  vétilleux  qu’ igriorans, 
pourfuivre  une  perfection  imaginaire  aux 
dépens  de  leur  repos  et  de  leur  bourfe,  et 
toujours  dupés,  et  furtout  être  bien  faits 
pour  1  ’  être. 

Je  parcourus  avec  avidité  ces  livres  vo¬ 
lumineux  où  le  burin  décri  voit  avec  tant  de 
facilité  et  de  précifion  les  contours  et  mê¬ 
me  les  couleurs  de  la  nature.  Tous  les 
tableaux  étoient  parfaitement  faifis  ;  mais 
on  avoit  donné  encore  plus  de  foin  à  tous 
les  objets  relatifs  aux  arts  et  aux  fciences. 
Les  planches  de  l’Encyclopédie  avoientété 
refaites  entièrement,  et  l’on  avoit  veillé 
avec  plus  d’attention  à  l’exactitude  rigou- 
reufe  qui  devient  alors  le  fuprême  mérite, 
parce  que  la  moindre  erreur  elt  d’ une  con- 
îéquence  extrême.  J’ appelons  un  magni¬ 
fique  Cours  de  Phyfique  traité  dans  ce  goût: 
et  comme  cette  fcience  porte  fur -tout  aux 
fens,c  eft  aux  images  qu'il  appartient,  peut- 

être. 
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ctre  .  de  la  faire  concevoir  clans  toutes  Tes 
parties.  On  favoit  effimer  ï  art  qui  reoro- 
duit  tant  d1  images  utiles;  on  lui  donnait  de 
nouvelles  preuves  de  confideration. 

Je  remarquai  que  tout  fe  faifoit  dans  le 
vi ai  goût,  qu  on  fuivoit  la  maniéré  des 
Gérai  d,  Aüdran;  quelle  etoit  même  ^  ap¬ 
profondie  ,  perfectionnée.  Les  vignettes 
des  livres  ne  s5  appelaient  plus  que  des  co- 
chins  ^  tel  etoit  le  mot  que  l’on  avoir  fub- 
ftitué  à  tant  de  mots  mife'rabies,  tels  nue 
culs  de  lampes,  etc.2).  Les  graveurs 
âvoient  ennii  abandonne  cette  funefle  lou¬ 
pe  qui  leur  perdoit  la  vue  de  toute  façon* 
Les  amateurs  de  ce  fiecle  îretoient  plus 
admirateurs  de  ces  petits  points  ronds"  qui 
fai  (oient  tout  le  mérité  des  gravures  mo¬ 
dernes  ;  ils  donnoient  la  préférence  à  un 
travail  latge,  précis,  aile,  et  dilant  tout 
avec  quelques  traits  juftes  et  noblement  def 
fînés.  Les  graveurs  confultoient  docilement 
les  peintres,  et  ceux-ci  à  leur  tour  fe  gar¬ 
dent  bien  d’ affecter  les  caprices  d’un  maî¬ 
tre.  Ils  s  eliimoient,  ils  fe  voyoient  com¬ 
me 


-0  M.  de  Voltaire  doit  être  fatisfair  d’avan¬ 
ce  ,  lui  qui  a  plaidé  fi  iongtems  pour  cettfi 
réforme  importante* 
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me  égaux  et  comme  amis,  et  fe  donnoient 
bien  de  garde  de  rejetter  1  un  fur  1  autic 
les  défauts  de  l’ouvrage.  D’ailleurs,  la 
gravure  étoit  devenue  très  utile  à  l’Etat 
par  le  cmmerce  d’  eftampes  quon  faifoit 
dans  les  pays  étrangers;  et  c’étoit  de  ces 
artifles  qu’on  pouvoit  dire:  fous  leurs  heu - 
reuj'es  mains  le  cuivre  devient  or • 

CHAPITRE  XXXV. 


Salle  du  Trône. 


Je  ne  quittai  ces  riches  galeries  qu’avec 
le  plus  vif  regret,  mais  dans  mon  infatiable 
curiofité,  jaloux  de  tout  voir,  je  rentrai 
dans  le  centre  de  la  ville.  Je  vis  une  mul¬ 
titude  de  perfonnes  de  tout  fexe  et  de  tout 
âge ,  qui  fe  portoit  avec  précipitation  vers 
un  portique  majeftueufement  décoré.  J  en- 
tendois  de  côté  et  d’autre:  hâtons  nos  pas! 


notre  bon  roi  ejî  peut  -  être  déjà  monté  fur 
fon  trône;  nous  ne  le  verrions  pas  d*  au  jour  à' 
hui!  je  fuivis  la  foule:  mais  ce  qui  m’é- 
tonnoit  fort,  c  eft  que  des  gardes  farou¬ 
ches  n  oppofoient  aucune  barrière  aux  em- 
preffemnes  du  peuple,  }  arrivai  dans  une 
falle  iiiimenle,  foutenue  par  plufieurs  co¬ 
lonnes,  J’avançai  et  je  parvins  à  voir  le 

trâ- 
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trône  du  monarque.  Non:  il  eftimpoffi- 
ble  de  concevoir  une  idée  plus  belle,  plus 
noble,  plus  augufte,  plus  confiante,  de 
b  majefté  royale.  Je  fus  attendri  jufqu’aux 
larmes.  Je  ne  vis  ni  Jupiter  tonnant ,  ni 
appaieu  terrible,  ni  inftrument  de  vengean¬ 
ce.^  Quatre  figures  de  marbre  blanc,  re- 
préfentant  la  force,  la  tempérance,  la  jufii- 
ce  et  la  ciemence,  portoient  un  fimple  fau¬ 
teuil  d’ivoire  blanc,  élevé  feulement  pour 
faciliter  la  portée  de  la  voix.  Ce  fie ge 
etoit  couronne  d’ un  dais  fulpendu  par  une 
iTiain  dont  le  bras  fembloit  fortir  de  la  voû¬ 
te.  A  chaque  côte  du  trône  etoient  deux 
tablettes  ;  fur  1  une  defqu elles  etoient  gra¬ 
vées  les  loix  de  1  Etat  et  les  bornes  du  pou¬ 
voir  royal,  et  fur  l’autre  les  devoirs  des 
rois  et  ceux  des  fuj'ets.  En  face  etoit  une 
femme  qui  allaitoit  un  enfant,  emblème 
fidelle  de  la  royauté.  La  première  marche, 
qui  fervoit  de  degré  pour  monter  au  trô¬ 
ne  ,  etoit  en  forme  de  tombe,  Deffiis  etoit 
écrit  en  gros  caraèteres :  l’eternitfÔ 
C’ etoit  fous  cette  première  marche  que  re- 
poibit  le  corps  embaumé  du  monarque 
predecefleur ,  en  attendant  que  fon  fils 
vînt  le  déplacer.  C’eft  de- là  qu’il  crioit 
à  fes  héritiers  qu  ils  étoient  tous  mortels , 

que 
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que  le  fonge  de  la  royauté  etoit  prêt  à  fi¬ 
nir,  qu’ils  refleroient  alors  feuls  avec  leur 
•  renommée!  Ce  lieu  vafle  étoit  déjà  rem¬ 
pli  de  monde,  lorsque  je  vis  paroître  le 
monarque  revêtu  d’un  manteau  bleu  qui 
flottoit  avec  grâce.  Son  front  étoit  ceint 
d’une  branche  d’olivier;  c  étoit  fon  dia¬ 
dème:  il  ne  marchoit  jamais  en  public 
fans  ce  refpeêlable  ornement  qui  en  impo- 
foit  aux  autres  et  à  lui -même,  il  fe  fit 
des  acclamations  lorsqu’il  monta  fur  fon 
tronc.  Il  ne  paroilïoit  pas  indifférent  à 
ces  cris  de  joie.  Mais  à  peine  fut -il  afiîs 
qu’un  filence  refpeûueux  s’ étendit  fur  cet¬ 
te  nombreufe  aifemblée.  Je  prêtai  une 
oreille  attentive.  Ses  miniftres  lui  lurent 
à  haute  voix  tout  ce  qui  s’ étoit  pafle  de 
remarquable  depuis  la  derniere  féance.  Si 
la  vérité  eut  été  deguifée;  le  peuple  étoit  - 
là  pour  confondre  le  calomniateur  On 
n’oublioit  point  fes  demandes.  On  ren- 
doit  compte  de  l’exécution  des  ordres  ci- 
devant  donnés ,  et  cette  leûure  étoit  tou¬ 
jours  terminée  par  le  prix  journalier  des 
vivres  et  des  denrées.  Le  monarque  écouv 
toit,  et  d’un  ligne  de  tête  approuvoit  otf 
remettoit  les  cliofes  à  un  plus  ample  exa¬ 
men.  Mais  li  du  fond  de  la  falle  il  s’éle- 

~\r  * 
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voit  une  voix  plaignante  et  condamnant 
quelques  articles,  fut -ce  un  homme  de  la 
derniere  clafle,  on  le  faifoit  avancer  dans 
un  petit  cercle  pratiqué  au  pied  du  trône. 
I^a  il  expliquoit  les  idees  ),  et  s’il  le  trou- 
roit  avoir  raifon  ,  alors  il  etoit  écouté,  ap¬ 
plaudi,  remercié,  le  fouverain  lui  jettoit 
un  regard  favorable:  fi,  au  contraire,  il 
ne  difoit  rien  que  d’abfurde,  ou  groflîére- 
ment  fondé  fur  un  intérêt  particulier,  alors 
on  le  chaffoit  avec  ignominie,  et  les  huées 
des  affïftans  V  accompagnoient  jufqif  à  la 
porte.  Chacun  pouvoit  fe  préfenter  fans 
autre  crainte  que  celle  d’attirer  la  dérifïon 
publique  fi  fes  vues  étoient  fauffes  ou 
bornées. 

Deux 


i)  Un  des  pins  grands  malheurs  qui  fois 
en  France,  c’eft  que  toute  la  police  et  l*ad- 
niiniftration  des  affaires  font  entre  les  mains 
des  magiftrats,  ou  des  gens  revêtus  d’une 
charge  et  d’un  titre,  fans  qu’on  daigne  ja¬ 
mais  confulter  (du  moins  de  la  part  du  public) 
les  perfonnes  privées  en  qui  la  fcience  et  la 
lageffe  fe  trouvent  fouvent  dans  un  degré  émi¬ 
nent.  Le  meilleur  citoyen,  le  plus  éclairé > 
fie  peut  développer  fes  talens  utiles  ou  la 
grandeur  de  fon  ame;  s’il  ne  porte  la  robe 
d’un  homme  en  charge,  il  doit  immoler  fes 
bons  deffeins,  être  témoin  des  plus  grands 
abus,  et  fe  taire. 

»  !  1  .  I 
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'  Deux  grands  officiers  de  la  couronne  ac¬ 
compagnaient  le  monarque  dans  toutes  les 
ceremonies  publiques,  et  marchoient  à  fes 
côtes.  L’un  portoit  au  haut  d’une  pique 
une  gerbe  de  bled  )  et  T  autre  un  cep  de 
vigne:  c’  étoit  afin  qu  il  n’oubliât  jamais 
que  c  étoient  là  les  deux  foutiens  de  l’E¬ 
tat  et  du  trône.  Derrière  lui  le  panetier 
de  la  couronne,  ayant  une  corbeille  rem¬ 
plie  de  pains,  en  donnoit  un  à  chaque  in¬ 
digent  qui  réclamoit  (on  affiftance.  Cette 
corbeille  étoit  le  lûr  thermomètre  de  la?mi- 
fere  publique  ;  et  lorlque  le  panier  fe  trou- 
voit  vuide,  alors  les  miniftres  étoient  chaf- 
fés  et  punis:  mais  la  corbeille  demeuroit 
pleine  et  atteftoit  l’ abondance  publique. 

Cette  augufte  féance  fe  tenoit  une  fois 
par  femaine,  et  duroit  trois  heures.  Je 
fortis  de  cette  falle ,  le  coeur  pénétré,  et 
auffi  rempli  de  relpefl  pour  ce  roi  que 
pour  la  Divinité  même;  l’aimant  comme 
un  Dieu  protecteur. 

, _ _ Je 

2)  L’empereur  Taifung  fe  promenant  en 
campagne  avec  le  prince  fon  fils,  et  lui  mon¬ 
trant  les  laboureurs  occupés  à  leur  travail:  voyez> 
lui  difoit-il,  la  peine  que  ces  pauvres  gens 
prennent  tout  le  long  de  V  année  pour  nous 
jotitenir  ;  fans  leurs  travaux  et  fans  leur  jueur} 
ni  vous  ni  moi ,  nous  ri  aurions  pas  d' empire* 
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Je  converfai  avec  plufieurs  perfonnes  de 
touc  ce  que  je  venois  de  voir  et  d?  entendre; 
ils  etoient  furpris  de  mon  étonnement j  tou¬ 
tes  ces  chofes  leur  fembloint  {impies  et  na- 
tui elles.  „ Pourquoi,  me  dit  l’ un  d’eux y 
avez -vous  la  fureur  de  comparer  ce  tems 
piefent  a  un  vieux  fiecle  bizarre,  extra¬ 
vagant  ,  ou  bon  avoit  de  faufiès  idées  fur 
les  matières  les  plus  {impies,  où  l’orgueil 
jouoit  la  grandeur,  où  le  faite  et  la  re- 
préfentation  etoient  tout,  et  le  refte  rien,, 
ou  la  vertu  enfin  n’etoit  regardée  que  com¬ 
me  un  fantôme  ,  pur  ouvrage  de  quelques 
philofophes  rêveurs^)/* 


C  H  A- 


3)  Il  faut  refpecter  les  préjugés  populaires! 
tel  eft  le  langage  de  ces  génies  étroits,  pulii- 
lanimes,  pour  lefquels  il  fuffit  qu’une  loi 
fubfifte  pour  paroître  facrée,  L’homme  ver¬ 
tueux  à  qui  feul  il  appartient  d’aimer  et  de 
haïr,  connoît-il  cette  modération  criminelle? 
Non;  il  fe  charge  de  la  vindicte  publique; 
fes  droits  font  fondés  fur  fon  génie,  et  ia  ju« 
flice  de  fa  caiife  fur  la  reconnoilTaiice  de  1a 
poflcrité. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Forme  du  Gouvernement, 

O.,»,.-,.  vovs  demander  quelle  efl 
la  forme  préfente  de  votre  gouvernement  ? 
EU -il  monarchique,  démocratique,  arifto- 
cratique?  ‘)  —  Il  n’  eft  ni  monarchique, 
ni  démocratique,  ni  ariftocratique,  il  eft 
raifonnable  et  fait  pour  des  hommes.  La 
monarchie  n’eftplus.  Les  Etats  monarchi¬ 
ques,  comme  vous  le  faviex ,  mais  fi  in- 
fru&ueufement,  vont  le  perdre  dans,  le  de- 
fpotisme,  comme  les  fleuves  vont  fe  per¬ 
dre  dans  le  fein  de  la  mer  ;  et  le  defpotis- 
me  bientôt  croule  fur  lui -même  ').  Tout 

X  3  cela 

fl*-* ™  v*  ^ 

1)  Le  génie  d’une  nation  ne  dépend  point 
de  Fathmofphere  qui  T  environne;  le  climat 
n’eft  point  la.caufe  phyfique  de  fa  grandeur 
ou  de  Ton  aviliflement*  La  force  et  le  courage 
appartiennent  à  tous  les  peuples  de  la  terre l 
mais  les  caufes  qui  les  mettent  en  action  et  les 
foutiennent,  dérivant  de  certaines  circonftan- 
çes,  qui  tantôt  font  promptes,  tantôt  lentes  à 
fe  développer;  mais  qui  tôt  ou  tard  ne  man¬ 
quent  jamais  d’arriver*  Heureux  le  peuple 
qui  par  lumière  ou  par  inftin£t  faifit  l’inftant  ! 

2)  Voulez  -  vous  connoître  quels  font  les 
principes  généraux  qui  régnent  habituellement 

*  dans 
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cela  s’eft  accompli  à  la  lettre,  et  il  n’y 
eut  jamais  de  prophétie  plus  certaine. 

En  proportion  des  lumières  acquifes,  fans 
doute,  qu  il  eut  été  honteux  pour  notre 
efpece  d’ avoir  mefuré  ia  diftance  de  la 
tene  au  foleil,  d  avoir  pefé  tous  les  glo¬ 
bes, 


dans  le  confeil  d’un  monarque?  Voici  à  peu 
près  le  refultat  de  ce  qui  s  y  dit,  ou  plutôt  de 
ce  qui  s’y  fait.  „  Il  faut  multiplier  les  impôts 
de  toutes  fortes ,  parce  que  le  prince  ne  fau- 
roit  jamais  être  affez  riche,  attendu  qu'il  eft 
obligé  d’entretenir  des  armées,  et  les  officiers 
de  fa  maifon  qui  doit  être  abfolument  très  ma¬ 
gnifique.  Si  le  peuple  furebargééleve  des  plain- 
tes,  le  peuple  aura  tort,  et  il  faudra  le  répri¬ 
mer.  On  ne  fauroit  être  injufte  envers  lui, 
paice  que  dans  le  fond  il  ne  poflede  rien  que 
fous  la  bonne  volonté  du  prince  qui  peut  lui 
redemander  en  tems  et  lieu  ce  qu’il  a  eu  la 
bonté  de  lui  biffer,  furtout  lorsqu’il  en  a  be- 
foin  pour  l’intérêt  ou  la  fplendeur  de  fa  cou¬ 
ronne.  D’ailleurs  il  eft  notoire  qu’un  peuple 
qu’on  abandonne  a  l’aifance  eft  moins  labori¬ 
eux  et  peut  devenir  infolerit.  Il  faut  retram- 
cher  à  fon  bonheur  pour  ajouter  à  fa  fournis- 
flou.  La  pauvreté  des  fujets  fera  toujours  le 
plus  fort  rempart  du  monarque;  et  moins  les 
particuliers  auront  de  richefi.es,  plus  la  nation 
fera  obéiffante:  une  fois  pliée  au  devoir,  elle 
le  fuivra  par  habitude,  ce  qui  eft  la  maniéré 

la 


Quatre  Cent  Quarante.  327 

lies,  et  de  n  avoir  pu  découvrir  les  loir 
Jîmplss  et  fécondes  qui  doivent  diriger  des 
êtres  railonnables.  Il  eft  ^  vrai  ^  que  l’or  - 
gu»il)  la  cupidité,  l’ interet  prefentoient 
mille  obftracles  :  mais  quel  plus  beau  tnom- 
ohe  que  de  trouver  le  noeud  qui  devoir 
V  H  -X  4  faire 


la  plus  fine  d’être  obéi.  Ce  11’eft  point  allez 
d’être  fownife,  elle  doit  croire  qu* ici  refade 
l’efprit  de  fageffe  en  toute  fa  plénitude;  et  le 
fouraettre  par  conféquent,  fans  ofer  raifonner, 
à  nos  décrets  émanés  de  notre  certaine  fcience.,, 
Si  un  philofophe  ayant  accès  auprès  du 
prince,  s’avançoit  an  milieu  du  confeil  et  diloit 
au  monarque:  „  Gardez  *  vous  de  croire  ces 
fini  (1res  confeillers  ;  vous  êtes  environne  des 
ennemis  de  votre  famille.  Votre  grandeur, 
votre  luretê  font  moins  fondées  fur  votre  pu- 
iffaiïce  abfolue  que  fur  l’amour  de  votre  peu¬ 
ple.  S’il  eft  malheureux,  il  fouhaitera  plus 

ardemment  une  révolution,  et  il  ébranlera  voue 

tronc  ou  celui  de  vos  enfans.  ^  Le  peuple  eft 
iifnmortel,  et  vous  devez  pafler.  La  majefté 
du  trône  réfide  plus  dans  une  tendreffe  vrai¬ 
ment  paternelle  que  dans  un  pouvoir  illimité* 
üCe  pouvoir  eft  violent,  et  contre  la  nature  des 
cliofes.  Plus  modéré,  vous  ferez  plus  puifiant. 
Donnez  l’exemple  de  la  juftice  et  croyez  que 
les  princes  qui  ont  une  morale  font  plus  forts’ 
et  plus  refpeêlés.  „  Aflurement  on  prendroit 
ce  philofophe  pour  un  vifionnaire ,  et  on  ne 
•  daignerait  peut-être  pas  le  punir  de  fa  vertu. 
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faire  fervir  ces  pallions  particulières  au  bien 
general  !  Un  vailfeau  qui  «lionne  les  mers 
commande  aux  élémens  au  moment  même 
ou  il  obéit  à  leur  empire:  fournis  à  une 
double  impulfion  ,  fans  celle  il  réagit  con- 
fre  eux.  Voilà  peut  -  être  l’ image  la  plus 
ridelle  d  un  Etat:  porté  fur  des  pallions 
orageufes,  il  reçoit  d’elles  le  mouvement, 
et  doitréfifter  aux  tempêtes.  L’art  du  Pi¬ 
lote^  eft  tout .  Vos  lumières  politiques 

n  etoient  qu  un  crépulcule  ;  et  vous  accu¬ 
liez  imbecillement  l’auteur  de  la  nature, 
tandis  qu’il  vous  avoit  donné  l’intelligence* 
et  le  courage  pour  vous  gouverner.  Il  n’a 
fallu  qu’une  voix  forte  pour  réveiller  la 
multitude  d  un  lommeil  d  engourdifîement. 
Si  1  opprelîîon  tonnoit  fur  vos  têtes,  vous 
ne  deviez  en  acçufer  que  votre  foiblelfe. 
La  liberté  et  le  bonheur  appartiennent  à 
qui  oient  les  lailîr.  Tout  eft  révolution 
dans  ce  monde  :  la  plus  heureufe  de  tou¬ 
tes  a  eu  fon  point  de  maturité,  et  nous 

en  recueillons  les  fruits 3). 

1  * 

_ _  Sortis 

^ _ 

3)  A  certains  Etats  il  eft  une  époque  ?qui 
devient  néceffaire;  époque  terrible,  fanglaiîte, 
mais  lignai  de  la  liberté.  C’eft  de  la  guerre 
civile  dont  je  parle,  C’eft  là  que  s’çievent  tous 

les 
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Sortis  de  Topprcfiion,  nous  n  avons  eu 
garde  de  remettre  toutes  les  forces  et  tous 
les  refiorts  du  gouvernement,  tous  les  dro¬ 
its  et  1  attribut  de  la  puiiiance  dans]  les 
mains  d’un  feul  homme * * *  4):  inftruits  par 

X  5  les 


les  grands  hommes,  les  uns  attaquant,  les’ au¬ 
tres  défendant  la  liberté*  La  guerre  civile 

déployé  les  talens  les  plus  caches*  Deshom* 
mes  extraordinaires  s’élèvent  et  paroifïent  dig¬ 
nes  de  commander  à  des  hommes.  C’efl  un 

remede  affreux  î  mais  après  la  ftupeur  de  l’Etat, 
apres  l’engourdiffernent  des  âmes  il  devient 
liéceffaire. 

4)  Le  gouvernement  defpotiqne  n’eft  qu’une 
ligue  du  fouverain  avec  un  petit  nombre  de 
fujets  favorifés  pour  tromper,  et  dépouiller  tous 
les  autres*  Alors  le  fouverain  ou  celui  qui  le 
reprçfente,  cclipfe  lafociété,  la  divife,  devient 
un  être  unique  et  central ,  qui  allume  toutes 
les  pallions  à  fon  gré,  et  qui  les  met  en  feu 
pour  fon  intérêt  perfonnel:  il  crée  le  jufte  et 
l’injufte;  fon  caprice  devient  loi,  et  fa  faveur 
eft  la  mefure  de  l’eftime  publique,  Ce  fyftême 
eft  trop  violent  pour  être  durable.  Mais  la 
juftice  eft  une  barrière  qui  protégé  également 
Je  fujet  et  le  prince*  La  liberté  peut  feule 
former  des  citoyens  généreux  :  la  vérité  en 
fait  des  êtres  raifonnables.  Un  roi.  n*  eft  puis- 
fant  qu’à  la  tête  d’une  nation  généreufe  et 
contente.  La  nation  une  lois  avilie,  les  tron® 
s’affaiffe, 
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les  malheurs  des  fieclespafles,  nous  n’avqng 
pas  été  fi  imprudens.  Socrate  et  Marc- 
Aurele  feroient  revenus  au  monde,  que 
nous  ne  leur  aurions  pas  confié  le  pouvoir 
arbitraire,  non  par  défiance,  mais  dans  la 
crainte  d’avilir  le  caractère  facré  d’homme 
libre.  La  loi  neft-  elle  pas  l’expreffion  de 
la  volonté  générale;  et  comment  confier 
à  un  feul  homme  un  dépôt  aufiï  impor¬ 
tant?  M  aura- 1- il  pas  des  momens  de  foib- 
lefie,  et  quand  il  en  feroit  exempt,  les  hom¬ 
mes  renonceront- ils  à  cette  liberté  qui  eft 
leur  plus  bel  ap  pan  âge  5)? 

Nous  avons  éprouvé  combien  la  fouve- 
raineté  ablolue  étoit  oppofée  aux  vérita¬ 
bles 

5)  La  liberté  enfante  des  miracles:  elle 
triomphe  de  la  nature,  elle  fait  croître  les 
moiflons  fur  les  rochers ,  elle,  donne  un  air 
l  iant  aux  régions  les  plus  triftes,  elle  éclaire  des 
pâtres  et  les  rend  plus  pénétrans  que  les  fu- 
perbes  efclaves  des  cours  les  plus  ingénieufes. 
D’autres  climats,  qui  font  la  gloire  et  le  chef 
d’oeuvre  de  la  création ,  livrés  à  la  fervitude, 
n’étalent  que  des  terres  abandonnées,  des  vifa- 
ges  pâles,  des  regards  contraints  qui  n*  ofent 
fe  lever  vers  la  voûte  du  ciel.  Homme!  choi» 
fis  donc  d’être  heureux  ou  miférable,  fi  tu 
peux  encore  choifir;  crains  la  tyrannie,  dételle 
Vefclavage ,  arme  ton  bras,  meurs  ou  vis  libre. 
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blés  interets  d’une  nation.  L’art  de  lever 
des  tributs  rafinés,  toutes  les  forces  de  ce 
terible  cabeftah  progreffivement  multi¬ 
pliées,  les  loix  embrouillées,  oppofées, 
l’une  à  l’autre,  la,  chicane  dévorant  les  pos- 
ferions  particulières,  les  villes  remplies  de, 
tyrans  privilégiés,  la  vénalité  des  offices, 
des  minières  et  des  intendans  traitant  les 
différentes  parties  du  Royaume  comme  des 
pays  de  conquête,  une  fubtile  dureté  de 
coeur  qui  raifonnoit  l’inhumanité,  des  offi¬ 
ciers  royaux  qui  ne  répondoient  de  rien 
au  peuple  et  qui  infultoient  plutôt  qu*  ils 
11e  déferaient  à  fes plaintes:  tel  étoit  l’effet 
de  ce  defpotifme  vigilant,  qui  raffembloit 
toutes  les  lumières  pour  en  abufer,  à  peu 
près  comme  ces  verres  ardens ,  qui  ne 
s’ échauffent  que  pour  embrafer  !  On  par¬ 
courait  la  France,  ce  beau  royaume  que 
la  nature  avoit  favorifé  de  fes  regards  pro¬ 
pices:  et  qu’y  voyoit  -  on?  Des  cantons 
défolés  par  les  malfcôtiers,  les  villes  de¬ 
venues  bourgs,  les  bourgs  villages,  les 
villages  hameaux  ;  leurs  habitans  hâves* 
défigurés*,  des  mendians,  enfin,  au  lieu 
d’ habitans.  On  connoiffoit  tous  ces 
maux:  on  fuyait  des  principes  évidens 
pour  embxaffer  le  fyftéme  de  la  cupidi- 
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té;  6)  et  les  ombres  qu’elle  faifoit  mitre 
autoriloient  la  déprédation  générale. 

Le  croiriez  -  vous  ?  La  révolution  s’  eft 
opérée  lans  efforts,  et  par  P  héroïsme dun 
grand  homme.  Un  roi  philofophe,  digne 
du  trône  puisqu’il  le  dédaignoit,  plus 
jaloux  du  bonheur  des  hommes  que  de  ce 
fantôme  de  pouvoir,  redoutant  fa  pofté- 
rité  et  fe  redoutant  lui -même,  offrit  de 
remettre  les  Etats  en  poffeffion  de  leurs 
anciennes  prérogatives  :  il  fentit  qu’  un 
royaume  étendu  avoit  befoin  de  la  réunion 
des  différentes  provinces  pour  être  gouverne 
figement.  Comme  dans  le  corps  humain, 
outre  la  circulation  générale,  chaque  partie 
a  fa  circulation  particulière,  ainlî  chaque 
province,  en  ohéifïànt  aux  loix  générales, 
modifie  fes  loix  particulières  d’ après  fon 
fol,  fa  pofition,  ion  commerce,  fes  intérêts 
refpectifs.  Par* là  tout  vit,  tout  fleurit* 

Les 


6)  Un  intendant  voulant  donnera  la  **** 
qui  pafloit  àSoiffons,  une  image  de  l’abondance 
qui  regnoit  en  Fiance,  fit  arracher  les  arbres 
fruitiers  d’alentour,  et  les  fit  planter  dans  les 
rues  delà  ville  qu’on  dépava,  les  arbres  éto- 
ient  entrelacés  de  guirlandes  de  papier  doré. 
Cet  intendant  étoiî  fans  le  favoir}  un  très  grand 
peintre* 


t 
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Lés  provinces  ne  font  plus  pour  fervirla 
cour  j  et  pour  orner  la  capitale  7).  Un 

ordre 


7)  L’erreur  et  l’ignorance  font  la  fotirce  de 
tous  les  maux  qui  accablent  Y  humanité.  L’hom¬ 
me  n’eft  méchant  que  parce  qu’il  fe  trompe  fur 
les  véritables  intérêts*  Cependant  on  peut 
errer  en  phylique  fpcculative ,  en  agronomie, 
en  mathématiques,  fans  un  inconvénient  bien 
réel:  mais  la  politique  nefouffre  pas  la  moin¬ 
dre  erreur.  Il  eft  des  vices  d’adminiftration 
plus  défolans  que  les  fléaux  pbyliques.  Une 
faute  en  ce  genre  dépeuple  et  appauvrit  un 
Royaume*  Si  la  ipéculation  la  plus  féveie,  la 
plus  approfondie,  eft  abfolument  néceflaire, 
c’eft  dans  ces  cas  publics  et  problématiques  où 
des  rai  Ions  d’une  force  égale  tiennent  l’efprit 
comme  en  équilibre*  Rien  de  plus  dange¬ 
reux  que  la  routine?  elle  produit  des  malheurs 
inconcevables,  et  l’Etat  if  eft  éclairé  qu'au  mo¬ 
ment  de  fa  ruine.  On  ne  fauroit  donc  trop 
multiplier  les  lumières  fur  l’art  compliqué  du 
gouvernement,  parce  que  le  moindre  écart  eft 
une  ligne  qui  s’allonge  en  fuyant,  et  caufe 
une  erreur  immenfe,  Les  loix  n’ont  été  jus¬ 
qu’  ici  que  des  palliatifs  qu’on  a  érigés  en  re« 
medes  généraux;  elles  font  (comme  on  l’a 
fort  bien  dit)  nées  du  befoin ,  et  non  de  la 
philofophie:  c’eft  à  cette  derniere  à  corriger 
ce  qu’elles  ont  de  défeêlueux.  Mais  quel  cou¬ 
rage,  quel  zele,  quel  amour  de  l’humanité 
fraudra-t-il  à  celui  qui  de  ce  cahos  informe 

fera 
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ordre  aveugle,  émané  du  trône  ,  ne  vient 
point  porter  le  trouble  dans  des  lieux  où 
1  oeil  du  fouverain  n’a  jamais  pu  pénétrer. 
Chaque  province  fe  trouve  dcpohtaire  de 
ialûreté  et  de  fon  bonheur:  fon  principe 
de  vie  n  eft  pas  éloigné  d’elle;  il  e(t  dans 
fon  propre  iëin ,  toujours  prêt  à  féconder 
l’enfemble,  à  remédier  aux  maux  qui  pour¬ 
voient  arriver.  Le  fecours  prêtent  eft  re¬ 
mis  a  des  mains  intéreftees  qui  nefe  réjoui¬ 
ront  pas  des  coups  qui  peuvent  affaiblir  la 
patrie. 

La  fouveraineté  âbfolue  fut  donc  abolie» 
Le  chef  conferva  le  nom  de  roi;  mais  il 
n’entreprit  pas  follement  de  porter  tout  le 
fardeau  qui  accablüit  fes  ancêtres.  Les 
Etats  alfembleés  du  royaume  eurent  feuls 
la  puiflance  législatrice.  L’ adminiftration 
des  affaires,  tant  politiques  que  civiles,  eft 
confiée  au  fénat;  et  le  monarque  armé  du 
glaive  veille  à  l’exécution  des  loix.  llpro- 
pofe  tous  les  établiilemens  utiles.  Les  fénat 

eft 


fera  fortir  un  édifice  régulier?  Mais  auffi  quel 
génie  deviendra  pins  cher  an  genre  humain! 
Qu’il  fonge  que  c’eft  l’objet  le  plus  important, 
qu’il  intérefle  particuliérement  le  bonheur  de 
l’homme,  et  que  par  une  fuite  néceliaire  il 
doit  influer  fur  les  vertus  î 
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eft  refponfabîe  au  roi ,  et  le  roi  et  le  fénat 
font  refponfables  aux  Etats  qui  s’ aiTemblent 
tous  les  deux  ans.  Tout  s  y  décidé  à  la 
pluralité  des  voix.  Loix  nouvelles,  charges 
vacantes,  griefs  à  re  dre  fier ,  voilà  ce  qui  eft 
de  fou  reilort.  Les  cas  particuliers  ou  im¬ 
prévus  font  abandonnés  à  la  fageffe  du  mo¬ 
narque. 

Il  eft  heureux  !),  et  fon  trône  eft 
affermi  fur  une  baie  d  ’  autant  plus  foli- 

de 

g)  M.  d’Alembert  a  dit  qu’un  roi  qui  fait 
fon  devoir  eft  le  plus  miférable  de  tous  les 
hommes,  et  que  celui  qui  ne  le  fait  pas  eft  le 
plus  à  plaindre.  Pourquoi  le  roi  qui  fait  fon 
devoir  feroit-il  le  plus  mifeïable  de  tous  les 
hommes  ?  Seroit-ce  à  caufe  delà  multiplicité 
de  fes  travaux?  Mais  un  travail  heureux  èft 
une  vraie  jouiffance*  Comptera  •  t  •  il  pour  rien 
cette  fatisfa&ion  intime  qui  naît  de  P  idée  d’a¬ 
voir  fait  le  bonheur  des  hommes?'  Croira -t*  il 
que  la  vertu  ne  porte  pas  avec  elle  fa  récom- 
penfe?  Univerfellement  aimé,  et  feulement 
haï  ides  médians,  pourquoi  fon  coeur  demeu- 
reroit-il  fermé  aux  plaifirs?  Qui  n’a  pas 
éprouvé  le  contentement  d’avoir  accompli  le 
bien?  Le  roi  qui  ne  remplit  pas  fes  devoirs, 
eft  le  plus  à  plaindre.  Kien  de  plus  jufte,  (i 
toutefois  il  eft  fenfible  aux  remords  et  à  P  op¬ 
probre:  s’il  ne  l’eft  pas,  il  eft  encore  plus  à 
plaindre.  Rien  de  mieux  vu  que  cette  demie» 
re  propolidon. 
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de  que  la  liberté  de  la  nation  garantit  fa 
couronne  .  Des  âmes  qui  ri  auroienc  été 
que  communes,  doivent  leurs  vertus  à  ce 
reffort  éternel  des  grandes  chofes.  Le  ci¬ 
toyen  n  eft  point  féparé  de  l’Etat;  ’  il  fait 
coi ps  avec  lui  ):  auffî  faut- il  voir  avec 
quel  z'ele  il  fe  porte  à  tout  ce  qui  peut  in- 
téreifer  fa  fplendeur. 

Chaque  arrêt  émané  du  fénat  eft  motivé, 
et  le  ienat  explique  en  peu  de  mots  les  mo¬ 
tifs  et  fon  intention.  Nous  ne  concevons 
pas  comment  dans  votre  fïecle,  (foi-difant 
éclairé)  vos  magiftrats  ofoient  dans  leur 

mor- 


9)  Il  eft  bon  à  tout  Etat,  fut -il  républicain, 
d'avoir  un  chef,  en  limitant  toutefois  fon  pou¬ 
voir*  C’eft  un  fimnlacre  qui  en  impofe  à 
l’ambitieux  qui  étouffe  tout  projet  dans  fou 
coeur*  Alors  la  royauté  eft  comme  cet  épou« 
vantail  qu  on  place  dans  un  jardin,  il  écarte 
les  moineaux  qui  viendroient  pour  manager  1© 
grain. 

10)  Ceux  qui  ont  dit  que  dans  les  monar¬ 
chies  les  rois  font  depofiraires  des  volontés  de 
la  nation,  ont  dit  une  abfurdité*  Eft- il  enef- 
fet  rien  de  plus  ridicule,  que  des  êtres  intelli- 
gens  comme  les  hommes,  difent  à  un  ou  à  plu¬ 
sieurs:  veuillez  pour  nous.  Les  peuples  ont 
toujours  dit  aux  monarques:  agi/Jez  pour  musf 
d  apres  nos  volontés  clairement  connues * 
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morgue  orgueilleufe  vous  propofer  des  ar¬ 
rêts  dogmatiques ,  femblables  aux  décrets 
des  théologiens  ,  comme  fi  la  loi  n’étoit 
pas  la  raifon  publique,  comme  s’il  ne  fal- 
loit  pas  que  le  peuple  fût  infiruit  pour  fa 
porter  plus  rapidement  à  l’ obéilfance.  Ces 
Meilleurs  à  triple  mortier,  qui  fe  difoient 
les  peres  de  la  patrie ,  ignoroient  donc  le 
grand  art  de  la  perfuafion ,  cet  art  qui  agit 
fans  efiorts  et  fi  puiflamment  ;  ou  plutôt 
n’ayant  ni  point  de  vue  fixe,  ni  marche  af- 
furée,  tour- à -tour  brouillons,  féditieux, 
efclaves  rampans,  ils  encenfoient  et  fati- 
guoient  le  trône,  tantôt  fe  cabrant  pour  des 
minuties,  tantôt  vendant  le  peuple  à  beaux 
deniers  comptans. 

Vous  penfez  bien  que  nous  avons  réfor¬ 
mé  ces  magiftrats ,  accoutumés  de  jeunefle 
à  toute  l  infenfibilité  néceflaire  pour  difpo- 
fer  froidement  de  la  vie ,  des  biens  et  de 
l’honneur  des  citoyens;  hardis  pour  la  dé- 
fenle  de  leurs  minces  privilèges,  lâches  dès 
qu  il  s’  agilfoit  de  l’ intérêt  public  :  on  s’é- 
pargnoit  dans  les  derniers  tems  jufqu’à  la 
peine  de  les  corrompre  ;  ils  étoient  tombés 
dans  une  indolence  perpétuelle.  Nos  ma- 
giftrats  font  bien  différens  :  le  nom  de  pe¬ 
res  du  peuple  dont  nous  les  honorons ,  eft 

Y  un 
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un  titre  qu’ils  méritent  dans  toute  l’ état 
due  du  terme. 

Aujourd’  hui  les  rênes  du  gouvernement 
font  confiées  à  des  mains  fermes  et  fages 
qui  fuivent  un  plan.  Les  loix  régnent  et 
aucun  homme  n’eft  au-deflus  d'elles  ;  ce 
qui  étoit  un  inconvénient  affreux  dans  vos 
gouvernemens  gothiques.  Le  bonheur  gé¬ 
néral  de  la  patrie  eft  fondé  fur  la  fureté  de 
chaque  fujet  en  particulier:  il  ne  craint 
point  les  hommes,  mais  les  loix;  et  le  fou- 
verain  lui* même  les  apperçoit  au-deffus  de 
fa  tête  n).  Sa  vigilance  rend  les  fénateurs 

plus 


II)  Tout  gouvernement  où  un  feul  homme 
eftau-deffus  de  la  loi  et  peut  la  violer  impuné¬ 
ment,  eft  un  gouvernement  malheureux  eti nu 
que*  En  vain  un  homme  de  génie  a-t-il  em¬ 
ployé  tous  fes  talens  pour  nous  faire  goûter  les 
principes  des  gouvernemens  afiatiques;  ils  font 
trop  outrageans  à  la  nature  humaine.  Voyez 
ce  fuperbe  vaiffeau  qui  maîtrife  les  étémens; 
il  ne  faut  qu’une  fente  imperceptible  pour  y 
faire  entrer  l’onde  amere  et  caufer  fa  deftru- 
étion*  Ainfi  un  feul  homme  au-deflùs  des 
loix  ,  fera  entrer  dans  le  corps  politique  toutes 
les  itijuftices,  les  iniquités,  qui  par  un  effet 
inévitahle  hâteront  fa  ruine*  Qu*  importe  de 
périr  par  p lutteurs  ou  par  un  feul?  Le  mal¬ 
heur 


.  V  .  \  ‘  •  •  •-  >*■ 
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plus  attentifs  à  leur  charge  et  à  leur  de¬ 
voir  ;  fa  confiance  en  eux  foulage  leurs  pei¬ 
nes,  et  fon  autorité  donne  la  force  et  la  vi¬ 
gueur  néceflaires  à  leurs  décifions.  Ainfï 
Je  fceptre,  dont  la  pefanteur  opprimoit  vos 
rois,  elt  loger  dans  les  mains  de  notre  mo¬ 
narque.  Ce  n  eft  plus  une  victime  pom- 
peufement  parée,  inceflamment  facrifiée  aux 
befoins  de  P  Etat  :  il  ne  porte  que  le  fardeau 
que  lui  permet  la  force  limitée  qu’il  a  re¬ 
çue  de  la  nature. 

Nous  poffédons  un  prince  craignant  Dieu, 
pieux  et  jufte,  qui  porte  dans  fon  coeur 
P  Eternel  et  la  patrie,  qui  redoute  la  ven- 

Y  2  gean- 

îieur  eft  égal.  Qu*  importe  que  la  tyrannie  ait 
cent  bras  ,ii  un  feul  fe  porte  d’un  bout  de  l’em¬ 
pire  à  l’autre  j  s’il  pefe  fur  tous  les  individus, 
V  il  fe  régénéré  à  Pinftant  même  où  il  eft  cou¬ 
pe?  D’ailleurs,  ce  n’ eft  pas  le  defpotifme 
qui  effraye,  qui  épouvante;  c’eft  fa  propaga¬ 
tion*  Les  vilirs,  les  pachas,  etc*  imitent  le 
maître,  ils  égorgent  en  attendant  qu’ils  foient 
égorgés*  Dans  les  gouvernemens  d’Europe, 
la  réa&ion  fimuitanée  de  tous  les  corps,  leurs 
chocs  entretiennent  des  momens  d’équilibre 
pendant  lefquels  le  peuple  refpire:  les  limites 
de  leur  pouvoir  refpeélif ,  perpétuellement 
dérangées ,  tiennent  lieu  de  liberté ,  et  le  fan¬ 
tôme  confoie  au  moins  de  ne  pouvoir  atteindre 
à  la  réalité* 
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geance  divine  et  le  blâme  de  la  poûeritê,  et 
qui  regarde  une  bonne  confidence  et  une 
gloire  lans  tache  comme  le  plus  haut  de<>ré 
de  félicite.  ^  Ce  font  moins  de  grands  talens 
du  cote  de  1  efprit,  des  connoïflànces  éten* 
dues ,  qui  font  le  bien,  que  le  delà-  fincew 
re  d’un  coeur  droit  qui  le  chérit  et  qui  aime 
a  1  accomplir.  Souvent  Je  génie  vanté  d’un 
monarque,  loin  d’avancer  le  bonheur  du 

royaume,  fe  tourne  contre  la  liberté  du 
pays. 

Nous  avons  concilié,  ce  qui  paroiJToit 
presque  impraticable  à  accorder,  le  bien  de 
1  Etat  avec  le  bien  des  particuliers.  On 
prétendoit  même  que  le  bonheur  public  d’un 
Etat  étoit  nécelïàirement  diftinch'f  du  bon¬ 
heur  de  quelques-uns  de  les  membres. 
Nous  n’avons  point  époufé  cette  politique 

)  lur  l’ ignorance  des  vérita¬ 

bles  loix  ou  fur  le  mépris  des  hommes  les 
plus  pauvres  et  les  plus  utiles.  Il  étoit  des 
loix  abominables  et  cruelles ,  qui  fuppofoi- 
ent  les  hommes  méchans  :  mais  nous  fouî¬ 
mes  très  difpolës  à  croire  qu’  ils  ne  le  font 
devenus  que  depuis  l’inftitution  de  ces  mê¬ 
mes  loix.  Le  defpotifme  a  fatigué  le  coeur 

humain,  et  en  l’ irritant  l’a  delféché  et  cor 
rompu. 


Notre 
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Notre  roi  a  tout  le  pouvoir  et  Y  autorité 
néceffaires  pour  faire  le  bien,  et  les  bras 
liés  pour  faire  le  mal.  O11  lui  expofe  la 
nation  fous  un  jour  toujours  favorable  :  on 
préfente  fa  valeur,  fa  fidélité  envers  le 
prince,  fun  horreur  pour  tout  joug  étran¬ 
ger. 

Il  eil  des  cenfeurs  qui  ont  droit  de  chafi 
fer  d’ auprès  du  prince  tous  ceux  qui  incline- 
roient  à?  irréligion,  au  libertinage,  aumen- 
fonge,  à  l’art  plus  funelte,  de  couvrir  la 
vertu  de  ridicule  *') .  On  ne  connoît  plus 
aufii  parmi  nous  cette  clailè  d’hommes,  qui 
fous  le  titre  de  nobleflè  (qui  pour  comble 
de  ridicule  étoit  vénale)  accouroit  ramper 
autour  du  trône,  ne  vouloifc  fuivre  que  le 
métier  des  armes  ou  celui  de  courtifan,  vi* 
voit  dans  foifiveté,  raffafioit  fon  orgueil  de 
vieux  parchemins,  et  préfentoit  le  déplo¬ 
rable  fpecfacle  d  une  vanité  égale  à  fa  mi- 
fere.  Vos  grenadiers  verfoient  leur  fang 
avec  autant  d’ intrépidité  que  le  plus  noble 
d'entre  eux,  et  ne  lemettoient  pas  à  fi  haut 

Y  3  prix. 


12)  Je  fuis  fort  porté  à  croire  que  les  fou- 
verains  fontprefque  toujours  les  plus  honnêtes 
s^ens  de  leur  cour*  Narcîffe  avoir  Famé  en¬ 
core  plus  noire  que  celle  de  Néron. 
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prix.  D’ailleurs,  une  telle  dénomination 
dans  notre  république  auroit  oftenfé  les  au¬ 
tres  ordres  de  l’Etat.  Les  citoyens  font 
égaux  :  la  feule  diftinétion  eft  celle  que  met¬ 
tent  naturellement  entre  les  hommes  la  ver¬ 
tu  ,  le  génie  et  le  travail  13)  „ 

Malgré  tant  de  remparts ,  de  barrières, 
de  précautions,  afin  que  le  monarque  n  ou¬ 
blie  point,  en  cas  de  calamités  publiques, 

_  _ Çe 

13)  Pourquoi  les  François  ne  pourvoient»  ils 
foutenir  le  gouvernement  républicain.  Qui 
elL  ce  qui  ignore  en  ce  royaume  les  préé¬ 
minences  delanobleffe  fondées  fur  Finftitution 
même,  confirmées  par  l’ufage  de  plufieurs 
fïecles  ?  Dès  que  fous  le  régné  de  Jean,  le 
Tiers -Etat  eut  forti  de  fon  aviliffement,  il 
prit  féance  aux  affemblées  de  la  nation,  et  cette 
nobleflé  faere  et  barbare  le  vit,  fans  fe  foule  ver, 
affocié  aux  ordres  du  royaume,  quoi  que  les, 
terqs  fulTent  encore  tout  remplis  des  préjugés 
de  la  police  des  fiefs  et  de  la  profeffion  des 
armes.  V  honneur  françois ,  principe  toujours 
agiffant,  fupérieur  aux  plus  fages  inftitutions, 
pourra  donc  devenir  un  jour  famé  d’une  ré* 
publique ,  furtout  lorsque  le  goût  de  la  philofo- 
phie,  la  connoiflance  des  loix  politiques,  1*  expé¬ 
rience  dé  tant  de  maux  auront  détruit  cette 
légéreté,  cette  indifcrétion,  qui  dénaturent  ces 
brillantes  qualités  qui  feroient  des  François  le 
•  premier  peuple  de  P  univers,  s’il  favoit  mefu* 
rer?  mûrir  et  fpp  tenir  fes  projets, 


i 
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ce  qu’il  doit  aux  pauvres,  il  obfcrve chaque 
armes  un  jeune  folemnel ,  qui  dure  trois 
jours.  Pendant  ce  tems  notre  roi  foudre 
la  faim ,  endure  la  foif ,  eft  couché  fur  un 
grabat  :  et  ce  jeune  terrible  et  falueaire  jui 
imprime  dans  le  coeur  une  commifeiation 
plus  tendre  envers  les  néceftiteux.  Notre 
fouverain  n  a  pas  befoin ,  il  eft  vrai,  d  être 
averti  par  cette  fenlation  phyfique:  mais 
c7 eft  une  loi  de  1  Etat,  une  loi  faciee ,  jus¬ 
qu’ ici  fui  vie  et  refpectee.  A  1  exemple  du 
monarque,  tout  minifixe,  tout  homme  qui 
touche  aux  rênes  du  gouvernement,  le  fait 
un  devoir  de  fentir  par  lui -meme  Ce  que 
c7  eft  que  le  befoin  et  la  douleur  qui  en  rc- 
fuite  ;  il  en  eft  plus  difpofe  dans  la  fuite  à 
foulager  ceux  qui  fe  trouveroient  fournis  à 
]’ impérieufe  et  dure  loi  de  l’ extreme  no 

çeffîté  M). 

Y  4  —-Mais, 


14)  En  face  de  la  cabane  d’un  philofophc, 
fe  trouvent  une  haute  et  riche  montagne  favo- 
rifée  des  plus  doux  regards  du  foleih  .  E\\e 
ctoit  couverte  de  beaux  pâturages  ,  d  cp.is  do¬ 
rés  ,  de  cadres  et  de  plantes  aromatiques*  Les 
oifeaux  les  plus  agréables  à  la  vue ,  les 
plus  délicieux  au  goût ,  en  bandes  p reliées 

fendoient  i’ air  de  leurs  ailes,  et  le  remplil- 

foient 
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Mais,  lui  dis -je,  de  tels  changemens 
ont  du  etre  longs,  pénibles,  difficultueux. 

Que 


foient  de  leurs  ramages  harmonieux.  Les 
daims ,  les  chevreuils  bondiffans  peuploient 
es  bois.  Quelques  lacs  nouirilî'oient  dans 
leurs  eaux  argentées  la  truite,  le  merlan  et  le 
brochet.  Trois  cents  familles  répandues  'fur 
le  dos  de  cette  montagne  la  partageoient  et  y 
vivotent  heureufes  dans  la  paix,  dans  l’abon- 

,,ncCi’ ,  auJein  des  venus  qu’elles  enfantent: 
elles  bemfloient  le  ciel  au  lever  et  au  coucher 
du  foleil.  Mais  voici  que  l’indolent,  le  vo¬ 
luptueux,  le  diffipateur  Ofman  monta  fur  le 
trône,  et  ces  trois  cents  familles  furent  bientôt 
ruinées,  chaflées,  errantes  et  vagabondes.  La  bel¬ 
le  montagne  paifa  toute  entière  entre  les  mains 
de  Ion  vjiir,  noble  brigand ,  qui  fit  fervir  les 
dépouillés  des  malheureux  à  taiter  magnifique¬ 
ment  fes  chiens,  fes  concubines  et  fes  flatteurs.  ' 
Un  jour  Ofman  s’égara  à  la  chaffe;  .il  fit  ren- 
contie  du  pnilofuphe  dont  la  cabane  écartée 
avoit  échappé  au  torrent  qui  avoir  tout  en¬ 
glouti.  Le  philofophe  le  reconnut ,  fans  que 
le  monarque  s’en  doutât.  Le  philofophe  dit 
noblement  fon  devoir.  On  parla  du  tems 
«Prêtent.  „Hélas  !  s'dit  le  fage  vieillard  :  on 
„connoiffoit  encore  la  gaiete',  il  y  a  dix  ans; 
„triais  aujourd’hui  les  plus  grands  befoins 
„exténuent  le  pauvre,  attriftent  fon  ame,  et 
„{’ extrême  mifere  qu’il  combat  chaque  jour 
>,avec  courage  le  mene  lentement  au  tombeau. . 

„Tout 
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Que  d’efforts  il  vous  a  fallu  faire!  —  Le 
fage,  fouriant  avec  douceur,  répondit:  le 
bien  n’eft  pas  plus  difficile  que  le  mal.  Les 
pallions  humaines  font  de  terribles  obftacles. 
Mais  dès  que  les  efprits  font  éclairés  lur 
leurs  véritables  intérêts ,  ils  deviennent  ju- 
ftes  et  droits.  Il  me  femble  qu’un  feul 
homme  pourroit  gouverner  le  monde,  fi 
les  coeurs  étoient  difpofés  à  la  tolérance  et 
à  f  équité.  Malgré  f  inconféquence  ordi¬ 
naire  aux  gens  de  votre  fiecle,  on  avoit  fçu 
prévoir  que  la  raifon  feroit  un  jour  de 
grands  progrès;  les  effets  en  font  deve¬ 
nus  fenfiblesf  et  les  principes  heureux  d’un 
fige  gouvernement  ont  été  le  premier  fruit 
de  la  réforme. 

CHAPITRE  XXXVII. 

De  P  Héritier  du  Trône. 

P  lus  interrogant  que  ne  le  fut  jamais  le 
bailli  du  Huron  *) ,  je  continuai  à  exercer 

Y  j  la 


„Toutfouffre  .  *  .  Le  monarque  reprit:  „di- 
ntes- moi,  je  vous  prie,  qu’  eft-ce  quemifere?,, 
Le  philofopire  foupira,  le  tut,  et  le  remit 
dans  le  chemin  de  fon  palais. 

1)  Le  Huron  ou  P  Ingénu,  Roman  de  Vol¬ 
taire, 
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la  patience  de  mes  voifïns.  —  J’ai  bien, 
vu  le  monarque  aflîs  fur  fon  trône;  mais 
j  ai  oublié,  Meilleurs,  de  vous  demander  où 
étoit  le  fils  du  roi ,  de  mon  tems  appelle 

Dauphin!  —  Le  plus  poli  prit  la  parole 
et  me  dit: 

Convaincus  que  nous  fournies  que  c’ eft 
de  r  éducation  des  grands  que  dépend  le 
bonheur  des  peuples,  et  que  la  vertu  s’ap¬ 
prend  comme  le  vice  le  communique,  nous 
veillons  avec  le  plus  grand  foin  fur  les  jeu¬ 
nes  années  des  princes.  L’héritier  du  trô¬ 
ne  n’eft  point  à  la  cour,  où  quelques  flat¬ 
teurs  oferoient  peut-être  lui  perfuader  qif 
il  eft  plus  que  les  autres  hommes,  et  que 
ceux  -  ci  font  moins  que  des  infectes;  on 
lui  cache  foigneufement  fes  hautes  deftinées. 
Dès  qu’il  eft  né,  on  lui  a  imprimé  fur  l’é¬ 
paule  une  empreinte  royale  qui  fervira  à  le 
f  aire  reconnaître.  On  P  a  remis  entre  les 
mains  de  gens  dont  la  fidélité  difcrete  n3  a 
pas  moins  été  éprouvé  que  la  probité.  Ils 
font  ferment  devant  T  Etre  Suprême  de  ne 
jamais  révéler  au  prince  quil  doit  être  roi: 

fer- 


taire,  un  des  mieux  fairs  qui  foient  fortis  de 
fa  plume*  Le  Huron  enfermé  à  la  baftilie  avec 
un  Janfénifte  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  in- 
génieu  Terrien  r  imaginée. 
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ferment  redoutable,  et  qu  ils  n  ofent  jamais 
enfreindre. 

Auflîtôt  qu’il  eft  forti  des  mains  des  fem¬ 
mes ,  on  le  promene,  011  le  fait  voyager, 
on  difpole  fon  éducation  phyfîque  qui  doit 
toujours  précéder  1 5  éducation  morale. 
11  eft  vêtu  comme  le  fils  d’un  payfan* 
On  T  accoutume  aux  mets  les  plus  ordinai¬ 
res  :  on  lui  enfeigne  de  bonne  heure  la  lo- 
briété  ;  il  çonnoîtra  mieux  un  jour  que  fa 
propre  économie  doit  fervir  d  exemple,  et 
qu’une  fauffe  prodigalité  ruine  un  État  et 
déshonoré  Y  extravagant  dilîipateur.  Il  vi- 
flte  fucçeflîvement  toutes  les  provinces.  On 
lui  fait  connoître  tous  les  travaux  de  la  cam¬ 
pagne,  les  ouvrages  des  manufactures,  les 
productions  des  divers  terrains.  Il  voit  tout 
de  fes  propres  yeux:  il  entre  dans  la  ca¬ 
bane  des  laboureurs ,  mange  à  leur  table, 
s’ aflocie  à  leurs  travaux,  apprend  à  les  re- 
fpefler*  Il  converfe  familierément  avec 
tous  les  hommes  qu’il  rencontre.  On  per¬ 
met  à  fon  caraftere  de  fe  déployer  libre¬ 
ment,  et  il  fe  croit  auffî  éloigné  du  trône 
qu’il  en  eft  près. 

Beaucoup  de  rois  font  devenus  tyrans, 
non  parce  qu’  ils  avoient  un  mauvais  coeur, 
mais  parce  que  F  état  des  pauvres  de  leur 
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païs  n'avoit  jamais  pu  parvenir  jufqu’à 
eux  )  Si  T  on  abandonnent  ce  jeune  prin¬ 
ce  aux  idées  flatceufes  d’un  pouvoir  alluré 
peut-être,  même  avec  une  aine  droite,  vu 
la  pente  infortunée  du  coeur  humain,  cher¬ 
che:  oit  -  il  dans  la  fuite  à  étendre  les  limi¬ 
tes  de  fon  autorité  ;).  C’eft  en  cela  que 
pluheurs  louverains  :  faifoientmalheureufe- 
înent  conhfter  la  grandeur  royale  et  par 
conféquent  leur  intérêt  étoit  toujours  oppo- 
fe  a  celui  de  la  nation. 

Dès 


2)  Le  préjugé  e(t  toujours  à  la  droite  du 
noue,  prêt  à  couler  fes  erreurs  dans  l’oreille 
des  rois.  La  vérité  timide  doute  de  la  victoire 
qu  elle  peut  remporter  fur  eux  et  attend  qu’on 
lut  fafte  ligne  pour  approcher;  mais  fa  bouche 
parle  un  langage  fi  étrange  qu’  oa  revient  au 
fantôme  trompeur  qui  pofiede  à  fond  la  langue 
d u  pays.  Rois!  apprenez  l’idiome  févere  et 
philofophique  de  la  vérité!  C’cft  en  vain 
que  vous  la  chérirez,  fi  vous  ne  favez  pas 
1  entendre 

.  3)  Les  hommes  ont  une  difpofîtion  naturel¬ 
le  au  defpotifme,  parce  que  rien  n’eft  plus 
commode  que  de  remuer  le  bout  de  la  langue' 
pour  être  obéi.  ^  O11  connoît  ce  fultan  qui  vou¬ 
loir  qu  on  lui  îecitoit  des  hifîoires  amufantes, 
(ous  peine  d  etre  étranglé.  D’autres  tiennent 
a  peu  pies  le  même  langage,  et  difent  à  leurs 

peuples  :  diveniffez  •  moij  et  mourez  de 
taim. 
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Des  que  le  jeune  prince  a  atteint  l’agc 
de  vingt  ans,  plutôt  meme,  lî  fon  ame  elt 
formée  de  meilleure  heure,  on  le  conduit 
dans  la  falle  du  trône.  Il  eft  cache  dans 
la  foule  comme  un  iimplc  ipe&ateur.  Tous 
les  ordres  de  l’Etat  font  affembles  ce  jôur- 
là  et  tous  ont  reçu  le  mot.  Tout  -  à  -  coup 
le  monarque  fe  leve,  appelle  par  trois  fois 
le  jeune  homme.  Les  flots  de  la  foule 
s’ouvrent.  Etonné,  il  avance  d’un  pas 
timide  vers  le  trône;  il  y  monte  en  trem¬ 
blant.  Le  roi  Fembrafle,  et  déclare  aux 
yeux  de  tous  les  citoyens  qu’il  efl:  fon  fils. 
Le  ciel ,  dit-  il  d’une  voix  touchante  et  ma- 
jeflueufe,  le  ciel  vous  a  defiiné  à  porter  le  far¬ 
deau  de  la  royauté  :  on  a  travaillé  vingt  ans  à 
vous  en  rendre  digne  ;  ne  trompez  pas  î  efpoir 
de  ce  grand  peuple  qui  vous  voit.  Mon  fis! 
f  attends  de  vous  le  meme  zele  que  f  ai  eu  pour 
V Etat.  Quel  moment!  quelle  foule  d’i¬ 
dées  entrent  dans  fon  ame!  Le  monarque 
alors  lui  montre  la  tombe  où  repofe  le  mo¬ 
narque  prédéceflèur,  cette  tombe  où  eft 
gravé  en  gros  carafleres:  l’eternite'. 
Il  continue  d’une  voix  non  moins  impo- 
fante:  Mon  fils ,  on  a  tout  fait  pour  ce  mo¬ 
ment .  Vous  êtes  fur  la  cendre  de  votre 
oyeul  ;  vous  devez  le  faire  renaître  :  faites  le 
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ferment  d 9  être  jufte  comme  tuu  Je  vais  bien* 
tut  def cendre  pour  occuper  fa  place:  fongez 
que  je  vous  accuj trois  du  fond  de  cette  tombef 
fl  vouz  abujîez  de  votre  pouvoir.  Ah!  mon 
cher  fils ,  /  Etre  Suprême  et  le  royaume  ont 
tes  yeux  ouverts  fur  vous  ,  aucune  de  vos  pen - 
fées  ne  leur  échappera .  Si  quelque  mouvement 
d  ambition  ou  d  orgueil  regnoit  en  ce  moment 
au  fond  de  votre  ame ,  il  ejl  encore  tems  de 
le  Jubjuguer;  abdiquez  le  diadème ,  defcendez 
de  ce  trône ,  rentrez  dans  la  foule:  vouz 
ferez  plus  grand ,  plus  refpeêté ,  citoyen 
obfcur y  que  monarque  vain  ou  fans  cour  a* 
ge.  Que  ce  ne  fait  point  la  chimere  de  l  ’  au * 

toritè  qui  flatte  votre  jeune  coeur ,  mais  Vidée 
douce  et  grande  de  pouvoir  faire  un  bien  réel 
aux  hommes .  Je  vous  promets  pour  récom * 
penfe  l  amour  de  ce  peuple  qui  nous  écoute ,  ma 
tendrejfe ,  V  eflirne  du  monde ,  ^  V  afliflance 
du  monarque  de  /’  univers,  C*  ejl  lui  qui 
efl  roi ,  mon  fils  :  nous  ne  fortunes  que  des 
Jimulacres  qui  p a  fions  fur  la  terre  pour  accom - 
plir  Jes  augufles  deffeins  4)« 

Le 

4)  Garnier  fait  dire  à  Nabuchodonofor,  enfle 
de  fa  puiffance  et  de  fes  victoires:  Qu’ eft-il, 
ce  Dieu,  qui  commande  à  la  pluie  ,  aux  vents, 
aux  tempêtes?  Sur  qui  régné  - 1  -  il  ?  Sur  des 
mers,  fur  des  rochers ,  etc. 

In* 
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Le  jeune  prince  ému,  attendri,  le  front’ 
couvert  d’une  modefte  pudeur,  n’ofe  le¬ 
ver  les  yeux  fur  cette  grande  aflemblée 
dont  les  regards  l’environnent  et  le  pref- 
fent.  Il  répand  des  larmes,  il  pleure  en 
envifageant  l’ étendue  de  fes  devoirs  ;  mais 
bientôt  il  agit  en  héros:  on  lui  a  enfeigné 
que  le  grand  homme  doit  fe  facrifler  pour 
les  femblables ,  et  que  fi  la  nature  if  a  pas 
préparé  aux  hommes  un  bonheur  fans  mé¬ 
lange  ,  c’  eft  au  pouvoir  heureux  dont  la 
nation  le  rend  dépositaire,  à  faire  plus  que 
la  nature  n  avoir  fçu  faire  en  leur  faveur. 
Cette  noble  idée  le  pénétré,  l’enflamme; 
il  prête  le  ferment  entre  les  mains  de  fon 
pere*,  il  attefte  la  cendre  facrée  de  fonayeul; 
il  baife  le  feeptre  qu’il  doit  reipe&er  le 
premier;  il  adore  l’Etre  fuprême:  on  le 
couronne.  Les  ordres  de  F  Etat  le  faluent  ; 
et  le  peuple,  dans  les  tranfports  de  fa 
joie,  lui  crie:  6  toi!  qui  for  y  du  milieu  de 
nous ,  qui  nous  a  vus  fi  tongiems  et  de  Jî  près> 
que  les  pre [liges  de  la  grandeur  ne  te  fajfmt 
point  oublier  qui  tu  es ,  et  qui  nous  fommes  5 
"  _ Il 

Infenfibles  fujets*  moi  je  commande  aux 

hommes. 

Je  fuis  Punique  Dieu  de  la  terre  où  nous 

fommes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  éprouvé 

des 
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Il  ne  peut  monter  fur  le  trône  qu  a  l’â- 
ge  de  vingt  -  deux  ans ,  parce  qu’il  eftcon- 
tre  le  bon  fens  d’ être  fournis  à  un  roi -cm 
fant.  De  même,  le  fouverain  depofe  le 
Iceptie  a  1  âge  de  foixante  -  dix  ans ,  parce 
que  l’art  de  régner  demande  une  foupleffe 
d’organes,  et  je  ne  fais  quelle  fenfîbilité qui 
s5  éteint^  malheureufement  dans  l’ame  avec 
les  années  ).  D  ailleurs,  on  craint  que 
f  habitude  du  pouvoir  ne  fcfle  naître  enfon 
aine  cette  ambition  concentrée  qu’on  nom¬ 
me  avarice  et  qui  eft  la  derniere  et  la  plus 

trille 


des  fenfations  beaucoup  plus  vives  que  les  nô¬ 
tres*  Une  religion  toute  fenfible,  des  affai¬ 
res  fréquentes  qui  tenoient  au  grand  intérêt 
de  la  république,  un  appareil  impofant,  fans 
être  faftueux  ,  les  acclamations  du  peuple,  les 
affêmblées  de  la  nation ,  les  harangues  publi¬ 
ques,  quelle  fource  intariflable  de  plaifirs  1  11 
femble,  auprès  de  ces  gens -là,  que  nous  ne 
faifîons  que  languir  et  prefque  que  nous  ne 
vivions  pas. 

6)  Qu’il  fera  doux  quand  les  ans  auront 
blanchi  nos  cheveux,  de  pouvoir  nous  repofer 
en  nous  rappellant  des  actions  d’humanité  et 
de  bienlaifance ,  femées  dans  Je  cours  de  no¬ 
tre  vie]  Tous ,  tant  que  nous  fommes,  il  ne 
nous  reliera  alors  que  le  fentiment  d’avoir  été 
vertueux  ,  ou  la  honte  et  le  tourment  du  vice. 
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trifte  pafïïon  que  f  homme  ait  à  combattre 7). 
V  héritage  demeure  à  la  ligne  direêle  ;  ec 
le  monarque  feptuagénaire  1ère  encore  l’E¬ 
tat  par  fes  coufeils  ou  par  f  exemple  de  fes 
vertus  paiïees.  Le  teins  qui  s5  écoule  en¬ 
tre  cette  reconnoiflance  publique  et  le  jour 
de  fa.  majorité ,  eft  encore  fournis  à  quel¬ 
ques  nouvelles  épreuves.  On  lui  parle 
toujours  par  des  images  fortes  et  fenfibles. 
Veut -on  lui  prouver  que  les  rois  ne  (ont 
pas  faits  d’ une  autre  maniéré  que  le  refte 
des  hommes,  qu’ils  n'ont  pas  un  cheveu 
de  plus  fur  la  tête ,  qu  ils  leur  font  égaux 
en  foibleffe  dès  leur  entrée  dans  ce  monde, 
égaux  aux  yeux  de  Dieu,  que  le  choix  du 
peuple  eft  la  feule  bafe  de  leur  grandeur  ; 
on  fait  venir  par  maniéré  de  divertiffement 
un  jeune  porte- faix  de  fa  taille  et  de  fou 
âge;  on  les  fait  lutter  enfemble.  Le  fils 
du  roi  a  beau  être  vigoureux,  il  eft  ordi¬ 
nairement  terraffé;  le  porte -faix  le  prefïe 
jufqu  à  ce  qu’il  avoue  fa  défaite.  Alors 

on 


7)  La  prodigalité  efl  également  à  redouter* 
Un  jeune  prince  refufe  quelque  fois  parce  qu’il 
a  en  lui  la  valeur  de  fes  refus:  mais  le  vieil¬ 
lard  accorde  toujours,  car  il  n’a  pas  de  quoi 
remplir  le  vuide  de  fes  grâces. 

Z 
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on  releve  le  jeune  prince  ;  on  lui  dit:  „vom 
voyez  qu’  aucun  homme  par  la  loi  de  na- 
ture  n  eft  fournis  à  un  autre  homme,  qu’au¬ 
cun  ne  naît  elclave,  que  les  rois  naiifent 
hommes,  et  pon  pas  rois,  qu’en  un  mot 
le  genre  humain  ni  a  pas  été  créé  pourtant 
les  plailîrs  de  quelques  familles.  Le  Tout- 
puilfant  même,  félon  la  loi  naturelle,  ne 
veut  point  gouverner  avec  violence,  mais 
fur  des  volontés  libres.  Vouloir  rendre 
tes  hommes  efclaves,  c’eft  donc  commet¬ 
tre  une  témérité  envers  l’ Etre  Suprême,  et 
exercer  une  tyrannie  fur  les  hommes.,,  À- 
lors  le  porte  -  faix  qui  l’ a  vaincu ,  s’ incline 
en  fa  prefence,  et'  lui  dit:  „je  puis  être 
plus  fort  que  vous,  et  il  n’y  a  ni  droit  ni 
gloire  en  cela;  la  véritable  force  eft  1’  équi¬ 
té  ,  la  vraie  gloire  eft  la  grandeur  d’ ame. 
Je  vous  rends  hommage  comme  à  mon  fou- 
verain,  dépofitaire  de  toutes  les  forces  par¬ 
ticulières:  lorfque  quelqu’un  voudra  me 
tyrannifer,  c’eft  vous  qui  devrez  voler  à 
mon  fecours;  je  vous  appellerai  alors,  et 
vous  me  fauverez  de  l’homme  injufte  et 
puiftant . 

Le  jeune  prince  commet  -  il  quelque  fau¬ 
te  ,  quelqu’  imprudence  caraflérifée  ;  le  len¬ 
demain  il  voit  cette  faute  à  jamais  gravée 

dans 
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dans  les  nouvelles  publiques  8).  Il  s  éton¬ 
né  quelque  fois,  il  s1  indigne.  On  lui  ré¬ 
pond  froidement;  Mil  eft  un  tribunal  inté¬ 
gré  et  vigilant  qui  écrit  chaque  jour  toutes 
les  a&ions  des  princes.  La  poftérité  faura 
et  jugera  tout  ce  que  vous  aurez  dit  et  fait  : 
il  ne  tient  qu’à  vous  de  la  faire  parler  d’ u- 
ne  maniéré  honorable.,,  Si  le  jeune  prin- 
xe  rentre  en  lui -meme  et  repaie  la  faute, 
alors  les  nouvelles  du  lendemain  annoncent 
ce  trait  d’ un  heureux  caraftere ,  et  don¬ 
nent  à  cette  afhon  noble  tous  les  eloges 
qu’elle  mérite  *), 

Mais  ce  quon  lui  recommande  plus  for¬ 
tement,  ce  qu  on  lui  imprime  fous  des  images 
plus  multipliées,  c’eft  cette  horreur  du 
fafte  ,  qui  n  eft  bon  à  rien  et  qui  a  perdu 

Z  2  tant 


g)  Je  voudrois  qu*  un  prince  fût  quelquefois 
curieux  de  favoir  quelle  eft  l’idée  du  public 
fur  fon  compte,  il  apprendroit  dans  un  quart- 
d’heure  de  quoi  méditer  le  refte  de  fa  vie. 

9)  Tu  dis:  „je  ne  redoute  point  l'épée  des 
hommes ,  je  fuis  brave.’*  Tu  te  trompes. 
Pour  l’ être  en  effet ,  il  faut  encore  ne  crain¬ 
dre,  ni  leur  langue,  ni  leur  plume.  Mais 
en  ce  fens  les  plus  grands  rois  de  la  terre 
ont  été  de  tout  tems  les  plus  grands  poltrons. 
Lé  gazetier  d’ Amfteidam  empêehoit  Louis  XIV. 
de  fommeiller. 
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tant  d’Etats  et  déshonore  tant  de  fotive- 
lains  ).  Ces  palais  dorés,  lui  dit -on, 
font  comme  ces  décorations  théâtrales  où 
du  carton  paroît  de  h  or  maffîf.  L’  enfant 
croit  voir  un  palais  réel.  Ne  foyez  pas 
un  enfant.  La  pompe  et  la  repréfentation 
ont  été  des  abus  introduits  par  1’  orgueil  et 
la  politique.  On  faifoit  parade  de  ce  fafte 
pour  inlpirer  plus  de  refpecd;  et  de  crainte. 
Pat  ce  moyen  les  fujets  contraâoient  un 
genie  fervile,  et  fe  font  accoutumés  au 
joug.  Mais  un  roi  s’ eff  -  il  jamais  avili  en 
fe  mettant  au  niveau  de  fes  fujets?  Que 
font  des  repreientations  vaines  et  journaliè¬ 
res  auprès  de  cet  air  ouvert  et  affable  qui 
les  attire  vers  fa  perforine!  Lesbefoins  du 
monarque  ne  font  pas  plus  étendus  que  ceux 
du  dernier  de  fes  fujets.  ,J1  n’a  qu’un 
eftomach ,  comme  un  bouvier,  difoit  J.  J. 
Roufleau:,,  S  il  veut  goûter  la  plus  pure  de 
toutes  les  jouilfances ,  quil  goûte  le  plaifir 
d  etre  aimé,  et  qu’il  s’ en  rende  digne* 11). 

Enfin 


10)  Le  luxe,  qui  elt  la  caufe  de  la  deftru- 
cfion  des  Etats  et  qui  fait  fouler  aux  pieds  tou¬ 
tes  les  vertus,  prend  fa  fource  dans  des  cours 
corrompues,  dont  chacun  vient  prendre  le  ton* 

11)  Le  due  ***  premier  du  nom  de  Wir- 

tem- 


■- 
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Enfin  il  ne  fe  pafle  pas  unfeul  jour  quoi* 
ne  lui  rappelle  1  exiftence.d’un  être  fuprê- 
me,  fon  oeil  ouvert  fur  le  monde,  la  crain¬ 
te  de  ce  Dieu,  le  refpeû  pour  fa  providen¬ 
ce,  la  confiance  en  là  lageile  infinie.  Le 
plus  abominable  des  êtres  eft  fans  contredit 
xin  roi  athée.  J’aimerois  mieux  être  dans 
un  vailfeau  battu  par  la  tempête  et  avoir 
affaire  à  un  pilote  ivre  :  le  hazard  pourroit 
du  moins  me  fauves 

Ce  n’ eft  qu’à  l’âge  de  vingt -deux  ans 
qifil  lui  eft  permis  de  fe  marier.  Il  fait 
monter  fur  le  trône  une  citoyenne.  Il  ne 
va  pas  chercher  une  femme  étrangère,  qui 
fouvent  apporte  à  la  patrie  un  cara&ere  qui, 
trop  éloigné  des  moeurs  du  pays,  dénature 
le  fang  des  François,  et  fait  qu  ils  font  gou- 

Z  3  vernés 

temberg,  étant  à  dîner  chez  un  prince  fouverain 
fon  voiiin,  avec  quelques  autres  petits  potentats, 
chacun  vint  à  parler  de  fesforcesetdefapuifian- 
ce.  Après  les  avoir  laifîe  parler  tous,  le  duc  leur 
dit:  „je  n’envie  à  aucun  de  vous  cette  puif- 
fanee  que  Dieu  vous  à  donnée;  mais  unechofe 
dont  je  puis  me  vanter,  c  eft  que  dans  mon 
petit  Etat,  à  toute  heure  du  jour  je  puis  mar¬ 
cher  feul  et  en  fureté.  Je  m’enfonce  quel¬ 
quefois  dans  un  bois;  je  m’endors  fous  un  ar¬ 
bre;  et  tranquille,  au  milieu  de  mon  peuple, 
je  ne  redoute  ni  le  fer  d’un  affaftin  ni  le  glaive 
d’ un  vengeur.,. 


\ 
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vernés  plutôt  par  des  Efpagnols  et  des  Ita¬ 
liens  que  par  les  defcendans  de  nos  braves 
ancêtres. 

Le  roi  ne  fait  pas  fdutrage  à  une  natiori 
entière  de  penfer  que  la  beauté  et  la  vertii 
ne  naiflent  que  fur  un  fol  étranger.  Celle 
<jui  dans  le  cours  de  fes  voyages  a  frappé 
le  coeur  du  prince,  qui  T  aimé  fans  fceptre 
et  fans  couronne,  monte  fur  le  trône  avec 
fon  amant,  et  devient  chere  et  refpeélablé 
à  la  nation ,  tant  par  fa  tendrelfe  que  pour 
avoir  f^u  plaire  à  un  héros.  Outre  l’avan¬ 
tage  d  infpirer  à  toutes  les  jeunes  filles  l’a¬ 
mour  de  la  fageffeet  des  vertus,  en  leur 
offrant  pour  perfpeâive  une  récompenfe 
digne  de  leurs  efforts ,  nous  évitons  toutes 
ces  guerres  de  famille  qui,  abfolumenfc 
étrangères  au  bien  de  l’Etat,  ont  tant  de 
fois  défolé  f  Europe  lz). 

Le  jour  de  fon  mariage ,  au  lieu  de  pro-~ 
diguer  follement  for  en  feftins  fuperbe- 
ment  ennuyeux,  en  fêtes  infenfées  et  bril¬ 
lantes,  en  feux  d’artifice  et  autres  dépen- 
fes  autfï  extravagantes  qu’  épouvantables,  le 

prince 

12)  La  plupart  de  nos  guerres  ne  viennent, 
comme  on  fait ,  que  de  ces  alliances  préten¬ 
dues  politiques*  Si  du  moins  une  bonne  fois 
F  Europe  et  F  Afrique  pouvoient  époufer  FA- 
fie  et  f  Amérique,  à  la  bonne  heure. 
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prince  fait  drefier  un  monument. public, 
comme  un  pont,  un  aqueduc,  un  che¬ 
min,  un  canal,  une  ialle  de  Ipcctacle.  Le 
monument  porte  le  nom  du  prince.  On 
fe  fouvient  du  bienfait,  tandis  qu’on  oubli- 
oit  ces  profufions  déraifonnables ,  qui  ne 
lailfoient  que  des  traces  de  malheurs  et  d’ac- 
cidens  affreux  ”)•  Le  peuple,  fatisfait 
de  la  généralité  du  prince,  elb  difpenfé  de 
répéter  tout  bas  cette  fable  antique  dans 
laquelle  une  pauvre  grenouille  fe  lamente 
au  fond  de  fon  marais  en  voyant  les  nôce9 

du  loleil  '4). 

Z  4  CHA- 

"13)  Dois  -  Je  rappeller  ici  la  nuit  horrible 
du  30  mars  iyyo  ?  Elle  accufera  Éternellement  __ 
notre  police,  qui  favorife  uniquement  les  ri¬ 
ches  ,  qui  protégé  le  luxe  barbare  des  voitu¬ 
res.  Ce  font  elles  qui  ont  occafionne  cet  af¬ 
freux  défaftre.  Mais  s'il  ne  fort  pas  de  cet 
accident  épouvantable  une  ordonnance  févere 
qui  rende  au  citoyen  l’ufage  du  pavé  fans  en¬ 
combre  ,  qu’ éfpérer  d’autres  maux  plus  enra¬ 
cinés  et  plus  difficiles  à  guérir?  Près  de  huit  cent 
perfonnes  font  mortes  des  fuites  de  cette  prefle 
effroyable ,  et  fix  femaines  après  on  n’en  a 
plus  parlé! 

14)  J’  ai  lu  dans  une  piece  de  vers  ceux-ci: 

Ces  rois  enorgueillis  de  leur  grandeur 

fuprème , 

Ce  font  des  mendians  que  couvre  un  dia¬ 
dème; 


En 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

LDes  Femmes» 

'homme  afFable  et  complaifant  qui  dai- 
gnoit  m  inftruire,  continua  fur  le  même 
ton  de  fianchife*  —  Vous  (aurez  que  les 
femmes  n  ont  d  autre  dot  que  leurs  char¬ 
mes»  Elles  ont  donc  été  intérelïees  à  per¬ 
fectionner  les  qualités  morales.  Ainfî  par 
ce  trait  de  législation  nous  avons  abattu 
1  hydre  de  la  coquetterie,  fi  féconde  en 
travers,  en  vices  et  en  ridicules.  —  Quoi, 
point  de  dot!  Les  femmes  n’ont  rien  en 
propre,  et  qui  peut  les  époufer?  —  Les 
femmes  n  ont  point  de  dot,  parce  qu’ elles 
font  par  nature  dépendantes  du  fexe  qui 
fait  leur  force  et  leur  gloire,  et  que  rien 
ne  doit  les  fouftraire  a  cet  empire  légitime, 
qui  efl;  toujours  moins  terrible  que  le  joug 
qu’elles  fe  donnent  à  elles -mêmes  dans  leur 
funelte  liberté.  D’ailleurs  cela  revient  au 
meme:  un  homme  qui  epoule  une  femme, 

ne 

$ 

1  '  .  V  ■' 

En  effet  ils  demandent  fans  cefle ,  et  c’eft  le 
peuple  qui  paye  la  robe  de  F augufte  mariée, 
le  fellin,  le  feu  d’artifice,  la  broderie  du  lit 
nuptial;  et  dès  que  le  poupon  royal  fera  né, 
chacun  de  fes  cris  fe  mçtamorphofera  en  nou¬ 
veaux  édits» 
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ne  recevant  rien  "d’elle  trouve  à  pourvoir  fes 
filles  fans  bourfe  délier.  On  ne  voit  point 
une  fille  orgueil leufe  de  fa  dot  fembler  ac¬ 
corder  une  grâce  à  1  epoux  .qu  elle  accep¬ 
te  *).  Tout  hemme  nourrit  la  femme 
qu’il  féconde,  et  celle- ci  tenant  tout  de 
la  main  de  Ion  mari  eft  plus  difpofée  à  la 
fidélité  et  à  fobéiflance;  la  loi  étant  uni- 
verfelle  ,  aucune  n’en  fent  le  poids.  Les 
femmes  n’ont  d’autre  diftinflion  quecelle 
que  leur  époux  fait  réjaillir  fur  elles.  Tou¬ 
tes,  foumiles  aux  devoirs  que  leur  lexeleur 
impofe,  leur  honneur  eft  de  fuivre  fesloix 
aufteres ,  mais  qui  feules  affurent  leur 
bonheur. 

Tout  citoyen  qui^n’efl  pas  diffamé,  fut- 
il  dans  lç  dernier  emploi ,  peut  prétendre 
à  la  fille  du  plus  haut  rang,  pourvu  que 
la  confentement  de  celle  qu’il  recherche  y 
réponde,  et»  qu’il  n’y  ait  point  féduction 
ou  disproportion  d’âge.  Tous  les  cito¬ 
yens,  fans  marcher  fur  la  meme  ligne,  re¬ 
prennent  1  égalité  primitive  de  la  nature, 
lorfqu’il  s’agit  de  ligner  un  contrat  auffî 
pur,  auffî  libre,  auffî  néceflàire  au  bonheur, 

Z  >  que 

i)  Une  femme  d’Athenes  demandoit  à  une 
Lacédemonienne ,  ce  qu’elle  avoir  apporte  en 
dot  àfonmari? —  La  chafteté,  répondit- elle* 

i  /  %  ' 
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que  celui  de  l’hymen.  Là  finit  la  borne 
du  pouvoir  paternel z)  et  celle  de  l'autorité 
civile.  Nos  mariages  font  fortunés ,  par- 
ceque  Y  intérêt  qui  corrompt  tout,  ne 
fouille  point  leurs  noeuds  aimables.  Vous 
ne  faune/.  croire  combien  une  loi  fi  fimple 
a  banni  de  vices  et  de  frivolités ,  tels  que 
la  medifance,  la  jaloufie,  l’oifiveté,  l’orgueil 
de  l’emporter  fur  une  rivale’,  les  petites- 
fcs,  les  milères  de  tout  efpece 2 3 *  5).  Les 

fem- 


2)  Quelle  indécence,  quelle  monftruofité 
que  de  voir  un  pere  fatiguer  vingt  tribunaux, 
anime  par  T  orgueil  barbare  de  ne  point  céder 
fa  fille  à  un  homme,  parce  qu’il  la  deffinoit 
fecrétement  à  un  autre;  ofer  alors  citer  des 
ordonnances  civiles,  tandis  qu’il  oublie  lesloix 
les  plus  facrées  de  la  nature  qui  lui  défendent 
d’accabler  une  fille  infortunée  fur  laquelle  il 
n’a  d’autre  autorité  légitime  que  celle  de  l’ac¬ 
cabler  de  bienfaits.  Une  chofe  triftement  re¬ 
marquable  dans  ce  malheureux  fiecle ,  c’eft 
que  les  mauvais  pères  ont  furpaffé  le  nombre 
des  enfans  dénaturés*  Où  eft  lafource  du  mai  ? 
Hélas,  dans  nos  loix! 

3)  La  nature  a  deftinéles  femmes  anx  fondi¬ 

ons  intérieures  de  la  maifon,  et  à  des  foins 

par- tout  d’une  meme  efpece*  Elle  a  femé 
beaucoup  moins  de  variété  dans  leur  carade- 
2  e  que  dans  celui  des  hommes.  Presque  tou¬ 
tes 
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femmes,  au  lieu  de  perfectionner  leur 
vanité,  ont  cultivé  leur  efprit;  et  au  dé¬ 
faut  de  richefles ,  elles  ont  fait  provilîon 
de  douceur ,  de  modeftie  et  de  patience. 
La  mufique  et  la  danfe  ne  forment  plus 
leur  mérite  principal:  elles  ont  daigné  ap¬ 
prendre  l’économie ,  l’art  de  plaire  à  leurs 
maris ,  et  d’élever  leurs  enfans.  L’ ex¬ 
trême  inégalité  des  rangs  :et  des  fortunes 
(le  vice  le  plus  deftruâeur  de  toutes  les 
fociétés  politiques)  difparoît  ici.  Le  der¬ 
nier  citoyen  n’ a  point  à  rougir  devant  la 
patrie;  il  s’allie  au  premier  qui  iï  en  con¬ 
çoit  point  de  honte.  La  loi  a  uni  les  hom¬ 
mes  autant  qu’  elle  a  pu  :  au  lieu  de  créer 
ces  diftinftions  injurieufes  qui  n  ont  jamais 
enfanté  que  l’orgueil  d’un  coté  et  la  haine 
de  T  autre,  elle  a  mieux  aimé  rompre  tout 
cequipouvoit  divifer  les  enfans  d'une  mê¬ 
me  mere. 

Nos  femmes  font  ce  qu’elles  étaient 
chez  les  anciens  Gaulois ,  des  objets  aima¬ 
bles  et  vrais  ,  que  nous  refpectons ,  que 
nous  confultons  dans  toutes  nos  affaires. 

Elle* 


tes  les  femmes  fe  reffemblentî  elles  ia*ont 
qu’un  but  et  il  fe  manifefte  dans  tous  les, pays 
par  des  effets  femblables. 
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Elles  n’affoilent  point  ce  miférable  iar?on 
du  bel  -  efprit *  4),  fi  fort  en  vogue  parmi 
vous.  Elles  ne  fe  mêlent  point  d’ affigner 
le  rang  aux  différais  génies.  Elles  fes  con¬ 
tentent  d’ avoir  du  bon  fens ,  qualité  bien 
préférable  à  ces  éclairs  artificiels,  frivoles 
amulemens  de  l’oifiveté.  L’amour,  ce 
principe  fécond  des  plus  rares  vertus,  préfi- 
de  et  veille  aux  intérêts  de  la  patrie.  ’  Plus 
ou  goûte  de  bonheur  dans  fon  fein ,  plus 
elle  devient  chere.  Jugez  de  notre  atta¬ 
chement  pour  elle.  Les  femmes  y  ont 
fins  doute  gagne.  Au  lieu  de  ces  vains  ep 
faftidieux  plaifirs  qu  elles  pourluivoient  par 
vanité,  elles  ont  toute  notre  tenarefie,  elles 
f  mi  lient  de  notre  eftime ,  elles  goûtent  une 
félicité  plus  folide  et  plus  pure  dans  la  pos- 
fefiion  de  nos  coeurs  que  dans  ces  volup¬ 
tés 

’  '■ 

4)  Une  femme  eft  bien  mal  -habile  de  vou¬ 
loir  montrer  de  1'efprit  à  tout  propos.  Elle 
devroit,  au  contraire,  mettre  tout  fon  art  à  le 
cacher.  En  effet  que  cherchons- nous,  nous 
autres  hommes?  De  l’innocence,  de  l’ingénuï- 
té,  une  ame  neuve,  (impie,  franche,  une inté- 
reflante  timidité.  Une  femme  qui  fait  briller 
fou  favoir,  femble  donc  vous  dire;  „Meffieurs, 
attachez  vous  à  moi  j  j’ai  de  1  efprit  j  je  ferai 

plus  perfide ,  plus  laufle,  plus  artificieufe 
qu’une  autre,” 
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tés  pafîageres  dont  la  trifte  pourfuite  les 
fatiguoit.  Chargées  du  foin  de  conduire 
les  premières  années  de  nosenfans,  ils  n’ont 
plus  d’autres  précepteurs  qu’elles;  parce 
que  plus  vigilantes,  plus  inltruites  qu’elles 
ne  l  étoient  dans  votre  fiecle,  elles  connoif- 
fent  mieux  le  plaifîr  délicieux  d’être  me- 
res  dans  toute  ï  étendue  du  terme* 

Mais  (  11V  écriai  -  je  !  )  malgré  toute  la 
perfeûion  dont  vous  êtes  remplis,  l’hom¬ 
me  eft  toujours  homme;  il  a '(es  foibleffes, 
fes  fantaifies ,  fes  dégoûts.  Si  le  flambeau 
de  la  difcorde  prenoit  la  place  du  flambeau 
de  Ï'  hymen,  comment  faites -vous  alors? 
Le  divorce  eft-  il  permis  s)?  Sans  doute, 

lors- 

5)  Nicolas  I.  s’érigeant  en  réformateur  des 
loix  divines,  naturelles  et  civiles,  abrogea  le 
divorce  dans  le  neuvième  fiecle.  Il  étoit  en 
vogue  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  au- 
îorifé  parmi  les  Juifs  et  les  Chrétiens.  Quel 
eft  le  fort  du  genre  humain  !  Un  feul  homme  lui 
ravit  une  liberté  précieufe;  d’un  lien  civil  fait 
une  chaîne  indilloluble  etfacrée,  fomente  à 
jamais  les  difcordes  domeftiqnes*  Plulieurs 
jiecles  donnent  à  cette  loi  inepte  et  bizarre  une 
fanction  inviolable;  et  les  guerres  inteftinesqui 
troublent  l’intérieur  des  maifons  et  la  dépopu¬ 
lation  des  Etats,  font  les  fruits  du  caprice  d’un 
pontife.  Il  eft  évident  que  le  divorce  étant 

per- 
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lorfqu’il  eft  fondé  fur  des  raifons  légitimes: 
par  exemple,  lorfque  les  deux  conjoints  le 
follicitent  à  la  fois,  T  incompatibilité  d’hu¬ 
meurs  fuffit  pour  rompre  ces  noeuds.  On 
ne  fe  marie  que  pour  être  heureux  :  c’  eft 
un  contrat  dont  la  paix  et  les  foins  mutuels 
doivent  être  le  but.  Nous  ne  fommes  pas 
affez  infenlés  pour  retenir  de  force  deux 
coeurs  qui  seloignent,  et  pour  renouveller 

le 


permis,  les  mariages  feroient  plus  heureux. 
Ou  redouteroit  moins  de  contracter  un  lien  qui 
ne  nous  enchaineroit  point  au  malheur*  La 
femme  feroit  plus  attentive,  plus  foumife* 
Le  lien  n’étant  durable  que  par  la  volonté  des 
conjoints,  auroit  un  tiffu plus  fort.  D’ailleurs, 
la  population  étant  fort  au-deffous  de  fon  vé¬ 
ritable  terme,  c’eft  à  PindilTo lubilité  dumariage 
qu’on  doit  attribuer  la  caufe  fecrette  qui  Jmine 
lourdement  les  monarchies  Catholiques.  Si 
elles  tolèrent  encore  quelque  tems ,  et  le  cé¬ 
libat  qui  domine  parmi  nous,  (fruit  delà  plus 
trille  adminiftration  )  et  le  célibat  ecclefiafti- 
que  qui  femble  de  droit  divin,  elles  n’auront 
plus  que  des  troupes  énervées  à  oppofer  aux 
armées  nombreufes,  faines  et  robuftes  des  peu¬ 
ples  chez  lesquels  le  divorce  eft  permis.  Moins 
il  y  aura  de  célibataires,  plus  les  mariages  fe¬ 
ront  chattes ,  heureux  et  féconds.  La  dimi¬ 
nution  de  l’efpece  humaine  conduit  néceffaire- 
ment  un  Empire  à  fa  ruine  totale. 
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le  fupplice  du  cruel  Mexence  qui  attachoic 
un  corps  vivant  fur  un  cadavre.  Le  di¬ 
vorce  eft  le  feul  remede  convenable,  parce 
qu’il  rend  du  moins  à  la  fociété  deux  hom¬ 
mes  perdus  l’un  pour  l’autre.  Mais  le 
croirez- vous?  Plus  la  facilité  efl  grande, 
plus  on  tremble  d’en  profiter,  parce  qu’  il 
y  a  une  efpece  de  déshonneur  à  ne  pou¬ 
voir  lupporter  eniemble  les  miferes  d’une 
vie  paffagere.  Nos  femmes,  vcrtueufes 
par  principes,  fe  compîaifent  dans  lesplai- 
firs  domeftiques  :  ils  font  toujours  rians  lors¬ 
que  le  devoir  fe  confond  avec  le  fentiment; 
rien  n’eft  difficile  alors,  et  tout  prend  une 
empreinte  touchante. 

— -  Oh!  que  je  fuis  défefpéré  d’ être  (i 
vieux,  m’écriai -je!  j’épouferois  tout  à 
V  heure  une  de  ces  femmes  aimables.  Les 
moeurs  des  nôtres  étoient  fi  hautaines,  fi 
altieres!  Elles  étoient  pour  la  plupart  fi 
:faufiès ,  fi  mal  élevées,  que  fe  marier  pafibit: 
pour  une  infigne  folie.  La  coquetterie  et 
le  goût  immodéré  des  plaifirs ,  avec  une 
profonde  indifférence  pour  tout  ce  qui 
nétoit  pas  elles  -mêmes,  voilà  ce  qui  com- 
•pofoit  le  caraftere  de  nos  femmes.  Elles 
jouoient  la  fenfibilité  ;  elles  n’étoient  guère 
humaines  qu  envers  leurs  amans.  Tout 


autre 
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autre  goûc  que  celui  de  la  volupté  étoit 
prefque  étranger  à  leur  ame.  Je  ne  parle 
point  ici  de  la  pudeur;  elle  étoit  un  ridicule. 
Audi  tout  homme  faire,  ayant  à  choilïr  de 
deux  maux,  préférait  le  célibat  comme  le 
moindre.  La  difficulté  d’élever  des  en  fa  11  s 
étoit  encore  une  railon  non  moins  forte; on 
évitoit  de  donner  des  enfans  à  un  Etat  qui 
devoit  les  accabler  de  rigueurs.  Ain  fi 

l’éléphant  généreux,  une  fois  captif,  fe 
dompte  lui -même,  refufe  de  fe  livrer  au 
plus  doux  inftinft,  afin  de  ne  point  ren¬ 
dre  efclave  fa  poftérité.  Les  maris  eux- 
mêmes  veilloient  dans  leurs  tranfports  à 
écarterun  enfant  de  leur  maifon,  comme 
on  cherche  à  éloigner  de  chez  foi  un  être 
vorace.  L’ homme  fuyoit  Y  homme ,  parce 
que  leur  union  ne  pouvoir  que  redoubler 
leur  mifere  !  De  pauvres  filles  fixées  au  fol 
où  elles  naifloient,  languiflbient  comme 
ces  fleurs  qui,  brûlées  du  foleil,  pâliflent 
et  tombent  fur  leurs  tiges.  Le  plus  grand 
nombre  traînoit  jufquau  tombeau  le  défir 
d’ être  mariées  :  l'ennui  et  le  chagrin  fil oient 
tous  les  inflans  de  leur  vie  ;  elles  ne  fe  dé- 
dommageoient  de  cette  privation  que  parle 
rifque  de  leur  honneur  et  la  perte  de  leur 
faute.  Enfin  le  nombre  des  célibataires 

étoit. 
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etok  monté  à  un  point  effrayant,  et  pour 
comble  do  malheurs  la  raifon  fembloit  ju- 
fiifier  cet  attentat  contre  r humanité  6). 
Achevez  du  moins,  pour  me  confoler,  de 
me  préfenter  le.tableau  attendriflantde  vos 
moeurs»  Comment  avez -vous  pu  effacer 
des  fléaux  qui  paroiffoient  devoir  engloutir 
l’efpece  humaine? 

Mon  guide  prit  \m  ton  de  voix  plus  éle¬ 
vé  ,  et  s’  animant  avec  nobleffe  et  dignité, 
dit  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel:  „  ôDieu  ! 
fi  T  homme  efl:  malheureux,  c’  eft  par  fa 
faute,  c’efl  qu’il  s’ilole,  c’efi:  qu’il  le  con¬ 
centre  en  lui -meme.  Notre  aélivité  fe 

con- 


6)  Le  goût  du  célibat  commence  à  regner 
lorsque  le  gouvernement  devient  aufii  mau¬ 
vais  qu’il  elb  poiïible  qu’il  fe  foit.  Le  citoyen 
bientôt  détaché  du  lien  le  plus  doux,  fe;  déta¬ 
che  infenfiblement  de  l’amour  de  la  vie»  Le 
fu  ici  de  devient  fréquent*  L’art  de  vivre  efl  un 
art  fi  pénible,  que  i’exiflence  devient  un  far¬ 
deau.  Onauroit  fupporté  tous  les  fiéanxphyfi- 
ques  rafiemblés;  mais  les  maux  politiques  font 
cent  fois  plus  affreux ,  parce  que  rien  ne  les 
néceffite.  L’homme  maudit  la  fociété  qui  de¬ 
voir  alléger  fes  peines,  et  brife  fes  fers.  On 
compte  à  Paris,  en  l’an  1769,  cent  quarante* 
fept  peifonnes  qui  fe  font  donné  volontaire¬ 
ment  la  mon. 
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confirme  fur  des  objets  futiles,  et  néglige 
ceux  qui  pourroient  nous  enrichir.  Ea 
deftirïant  l’homme  à  la  fociété,  la  Provi¬ 
dence  a  mis  à  coté  de  nos  maux  les  fecours 
deftinés  à  les  foulager.  Quelle  plus  étroite 
obligation  que  celle  de  nous  fecourir  mutu¬ 
ellement  !  Neft-cepas  là  le  voeu  général 
du  genre  humain?  Pourquoi  fut  -  il  fi  fré¬ 
quemment  trompé  ! 

Je  vous  le  répété  :  nos  femmes  font  époufes 
etmeres,etdeces  deux  vertus  dérivent  toutes 
les  autres.  Nos  femmes  fe  déshonoreroient 
fi  elles  fe  barbouilloient  le  vifage  de  rouge,  fi 
elles  prenoient  du  tabac,  fi  elles  buvoient 
des  liqueurs,  fi  elles  veilloient,  fi  elles  avo- 
ient  en  bouche  deschanfons  licencieufes.  fi 
elles  hazardoient  la  moindre  familiarité  avec 
les  hommes.  Elles  ont  des  armes  plus 
fûres  :  la  douceur,  la  modellte,  les  grâces 
fïmples,  et  cette  décence  noble  qui  eft leur 
partage  et  leur  véritable  gloire  7)» 

Elles 

,  —  —  —  .  -  - —  ■ —  —  —  ■ 

7)  Tant  que  les  femmes  domineront  en 
France,  y  donneront  le  ton,  jugeront  du  mé¬ 
rite  et  du  génie  des  hommes,  les  François 
n’auront  ni  cette  fermeté  d’ame,  ni  cette  fage 
économie,  ni  cette  gravité,  ni  ce  m$le  cara&e* 
îe  qui  doivent  convenir  à  des  h ommés  libres. 
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Elle  s  allaitent  leurs  enfans,  fans  croire 
faire  un  grand  effort ,  et  comme  ce  n’  elt 
point  une  grimace,  leur  lait  efl  abondant 
et  pur»  On  fortifie  de  bonne  heure  le 
corps  de  l’ enfant  :  on  lui  enfeigne  à  nager, 
à,  foule  ver  des  fardeaux,  à  lancer  au  loin 
avec  jufteife.  L  éducation  phyfique  nous 
paraît  importante.  Nous  formons  lôn 
tempérament  avant  de  rien  graver  dans  fa 
tête;  elle  ne  doit  pas  être  celle  d’un  per* 
roquet ,  mais  celle  d’ un  homme. 

La  mere  faifît  l’aurore  de  fes  jeunes  pen* 
fées  ;  et  dès  que  fes  organes  peuvent  obéir 
à  fa  volonté,  elle  réfléchit  de  quelle  manié¬ 
ré  elle  doit  former  fon  aine  à  la  vertu. 
Comme  elle  doit  tourner  fon  carat  1er e 
fenlîble  en  humanité ,  fon  orgueil  en  gran¬ 
deur  d’ ame .  fa  curiofité  en  .connoiffance 
de  vérités  füblimes  ;  elle  fonge  aux  fables 
touchantes  dont  elle  doitfe  fervir,  non  pour 
voiler  la  vérité ,  mais  pout  la  rendre  plus 
aimable,  afin  que  fon  éclat  éblouiflant  ne 
bielle  point  la  foiblelfe  de  fon  ame  encore 
inexpérimentée.  Elle  veille  fur  tous  les 
geftes,  comme  fur  tous  les  mots  qu’on 
pi ononce  en  fa  prefence,  afin  qu’aucuns 
d’eux  ne  puiffent  faire  une  trifte  impres¬ 
sion  fur  fon  coeur.  C’eft  ainfi  qu’elle  le 

A*  *  pré- 
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préferve  du  foufRe  du  vice,  qui  ternit 
précipitamment  la  fleur  de  l’innocence. 

L  éducation  différé  parmi  nous  fui  van  t 
l’emploi  que  l’enfant  doit  occuper  un  jour 
dans  la  fociétç;  car  ,  quoi  que  nous  foyons 
délivrés  du  joug  des  pédans ,  il  feroit  ri¬ 
dicule  de  lui  faire  apprendre  ce  qu’il  doit 
oublier  dans  la  fuite.  Chaque  art  a  la 
profondeur,  et  pour  y  exceller  il  faut  s’y 
adonner  tout  entier.  Lefprit  de  l’homme, 
malgré  tous  les  fecours  récemment  décou¬ 
verts,  et  les  prodiges  à  part,  ne  peut  em- 
brader  qu’un  objet.  C’eft  affez  qu’il  s’  y 
attache  fortement ,  fans  lui  préfcrire  des 
incurfîons  qui  ne  peuvent  que  le  détour¬ 
ner.  Ce  n’étoit  qu’un  ridicule  dans  votre 
fiecle,  de  vouloir  être  univerfel;  c’eft  par¬ 
mi  nous  une  folie. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  lorfque  fou 
coeur  fentira  les  rapports  qui  F  unifient  aux 
autres  hommes,  alors,  au  lieu  de  ces  futi¬ 
les  connoiffances  qu’on  entafloit  fans  choix 
^ans  la  tête  d’un  jeune  homme,  la  mere, 
avec  cette  éloquence  douce  et  naturelle  qui 
appartient  aux  femmes,  lui  apprendra  ce 
que  c’eft  que  moeurs,  décence,  vertu.  Elle 
attendra  le  moment  où  la  nature  parée  de 
tout  fou  éclat  parle  au  coeur  le  plus  in* 
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fenfiblc,  et  lorfque  le  fouffle  libéral  da 
printems  aura  rendu  leurs  orneniens  aux 
vallons,  aux  forêts,  aux  campagnes  :  „mon 
fils,  dira* t  -  elle  en  le  prefiant  fur  le  fein 
maternel,  s)  vois  ces  vertes  prairies,  ces 
arbres  couronnés  de  fuperbes  feuillages  ;  il 
n’  y  a  pas  longtems  qu'ils  étoient  comme 
morts,  que  dépouillés  de  leur  brillante 
chevelure  ils  étoient  pétrifiés  du  froid  oui 
refferroit  les  entrailles  de  la  terre:  mais  il 
eft  un  Etre  bon,  qui  elt  notre  pere  com¬ 
mun,  il  n’abandonne  point  fes  enfans,  il 
demeure  dans  les  cieux,  et  de -là  il  jette 
un  regard  paternel  fur  toutes  fes  créatu¬ 
res.  A  l’inftant  qu’il  iourit,  le  foleil  darde 
fes  flammes,  les  arbres  fleuriflent ,  la  terre 
fe  couronne  de  préfens ,  l’herbe  naît  pour 
la  nourriture  des  beftiaüx  dont  nous  buvons 
le  lait.  Et  pourquoi  aimons-nous  tant  le 
Seimeur,  6  mon  cher  enfant!  Ecoute, c’eft 
qu’il  cfl:  pui fiant  et  bon.  Tout  ce  que  tu 
vois  eft  l’oeuvre  de  fes  mains,  et  tune  vois 

A  a  3  rien 


g)  Cebc  nous  repréfente  Fimpoflnre  comme 
affile  à  la  porte  qui  conduit  à  ia  vie,  et  fai  fa  lit 
boire  à  tous  ceux  qui  s’y  prefenrent  la  coupe 
de  fetreur.  Cette  coupe,  c’eff  la  fuperffi- 
tion.  Heureux  qui  n’a  fait  que  goûter,  et 
qui  a  jette  le  vaie! 
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rien  encore  au  prix  de  ce  qui  t’eft  cache' 
L  éternité,  pour  la  quelle  ton  ame  immor- 
te  ie  a  ete  créée ,  fera  pour  toi  une  chaîne 
infinie  de  lurprile  et  de  joie.  Ses  bienfaits 
et  la  grandeur  n’  ont  point  de  bornes.  I] 
nous  chérit,  parce  qu’  il  eft  notre  pere.  De 
jour  en  jour  il  nous  fera  plus  de  bien,  fi 
nous  font m es  vertueux,  ç’ eft •  à •  dire ,  fi 
nous  fuirons  fes  loix.  Eh!  mon  fils,  com¬ 
ment  pourrions- nous  nous  défendre  de  l’a. 
dorer  et  de  le  bénir?”  A  ces  mots  lame- 
re  et  l’enfant  fe  profternent,  et  leurs  voeux 

confondus  montent  enfemble  au  trône  de 
1  Eternel. 

C  eft  ainfi  qu’elle  l’environne  de  l’idée 
d’un  Dieu,  qu’elle  nourrit  fon  ame  du  lait 
de  la  vérité,  et  quelle  fe  dit;  „je  rem¬ 
plirai  les  defïèins  du  Créateur  qui  me  l’a 
confie.  Je  ferai  févere  contre  les  pallions 
funeftes  qui  pourraient  nuire  à  fon  bonheur, 
A  la  tendrelîè  d  une  mere  j’unirai  la  vigi- 
lance  inflexible  d’ une  amie.  ” 

Vous  avez  vu  à  quel  âge  il  eft  initié  à  la 
communion  des  deux  infinis.  Telle  eft  no¬ 
tre  éducation  5  elle  eft  toute  en  fentimens, 
comme  vous  le  voyez.  Nous  abhorrons 
ce  bel  efprit  ricaneur  qui  étoit  le  plus  terri¬ 
bles  fléau  de  votre  ficelé  ;  il  delîeçhoit ,  il 

.  bru- 
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brûloit  tout  ce  qu’il  touchok  ;  fes  gentillef- 
fcs  étoient  les  germes  de  tous  les  vices. 
Mais  fi  le  ton  frivole  eft  dangereux,  qu  etc 
la  raifon  elle -même  fans  le  fentiment  ?  Un 
eorps  décharné,  fans  coloris,  fansgraces,  et 
prefque  fans  vie»  Que  font  des  idées  neu¬ 
ves  et  même  profondes,  fi  elles  n’  ont  rien 
de  fenfible  et  de  vivant  ?  Qu  ai  -  je  befoiti 
d  une  vérité  froide  qui  me  glace?  Elle 
perd  fa  force  et  fon  pouvoir.  C  efl  dans 
le  coeur  que  la  vérité  va  prendre  fes  char¬ 
mes  et  fon  tonnerre.  Nous  chériffons  cet¬ 
te  éloquence  qui  abonde  en  peintures  vives 
et  frappantes.  C  eft  elle  qui  donne  à  la 
penfée  des  ailes  de  feu.  Elle  a  vu  et  frap¬ 
pé  l’objet;  elle  s’y  attache,  parce  que  le 
plaifir  d’être  ému  s’ eft  joint  à  celui  d  être 
éclairé *  9) , 

A  a  4  Ainfi 

♦ 

9)  Nous  comptons  plus  fur  les  moeurs  [.ex¬ 
térieures,  c’ eft- à -dire  fur  la  coutume,  que 
fur  toute  autre  cliofe.  Voilà  pourquoi  nous 
négligeons  P  éducation.  Les  anciens  traitoient 
les  chofes  d’une  maniéré  toute  fenfible,  et 
je tt oient  fur  l’  étude  des  fciences  je  ne  fais  quel 
agrément  dont  on  a  perdu  le  fecret.  Le  génie 
des  modernes  peche  toujours  par  le  défaut  de 
fentiment:  ils  ont  deftechc,  fous  la  férule  du 
pédantifme,  les  raieras  les  plus  heureux,  Eft* 
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V  ~  f 

Ainfi  notre  philofophie  n’  eft  point  fève- 
re  ;  et  pourquoit  le  ferait  -  elle  ?  pourquoi 

ne  pas  la  couronner  de  fleurs?  Des  idées 
bizarres  ou  lugubres  honoreraient  -  elles 
plus  la  vertu,  que  des  idées  riantes  etfalu-, 
taires  ?  Nous  penfons  que  le  plaifir  éma¬ 
ne  d  une  main  bienfaifame  n  eft  pasdeicen- 
du  lur  la  terre  pour  qu  on  recule  à  Ion, 
alpect  Le  plaifir  n’ eft  point  un  monftre: 
c  plaifir,  comme  1  a  die  Young,  c'efi:  la 
vertu  tous  un  nom  plus  gai.  Loin  de  fon- 
gci  à  détruire  les  pallions,  moteurs  invifi- 
bles  d^.  notie  ctre,  nous  les  regardons  com¬ 
me  un  don  précieux  qu’il  faut  économifer 
avec  foin.  ^  Heureufe  i  ame  <jui  poflede  des 
palïïons  forces!  elles  font  fr  gloire,  fa 
grandeur  et  fou  opulence.  Un  fage  parmi 
nous  cultive  Ion  efprit,  rejette  les  préjugés, , 
acquiert  les  fciences  utiles  et  agréables. 

_ _  T  0 115 

il  au  monde  une  inftitution  plus  ridicule  que 
celle  de  nos  colleges,  lorsqu’on  vient  à  com¬ 
parer  nos  maximes  feches  et  mortes  avec  Pe¬ 
au  cation  publique  que  la  Grece  donnoit  aux 
jeunes  gens ,  ornant  la  fa  g  elle  de  tous  les 
attraits  qui  charment  cet  âge  tendre?  No 
inftituteurs  ne  parodient  que  des  maîtres  far  ou- 
ches,  et  l’on  ne  s’étonne  plus  fi  leurs difciples 
ont  les  piernieis  à  les  fuir  et  à  les  abandon- 
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Tous  les  arts,  qui  peuvent  étendre  fon 
efprit  et  le  rendre  plus  jufte,  ont  perfe¬ 
ctionné  foname:  cette  tache  finie,  il  n’  é- 
coute  plus  que  la  nature  foumife  aux  loix 
de  la  raifon,  et  la  raifon  luiprefcrit  le  bon¬ 
heur  IO). 

A  a  5  CH  A- 


ïo)  Le  feu  des  pallions  n’eft  pas  la  caufede 
nos  dcfordres  :  ce  couriier  fougueux,  indompté, 
qui  s’emporte  fous  la  main  d’un  mauvais  écuy¬ 
er,  qui  le  renverfe  et  le  foule  aux  pieds, 
auroit  obéi  au  frein  fous  la  baguette  d’un 
maitre  intelligent;  on  l’eut  vu  remporter 
le  prix  d’une  courfe  glorieufe*  La  foiblelTe 
des  pallions  indique  notre  indigence,  Qu’eft. 
ce  en  effet  que  ce  citoyen  pefant,  tacitur¬ 
ne  ,  dont  1* ameinlipide  n’a  de  goût  pour  rien, 
qui  eft  paifible,  parce  qu’il  eff  inactif ,  qui 
végété  ,  conduit  facilement  par  le  magiftrat, 
parce  qu’il  ne  fent  aucun  defir?  Eff- il  homme 
ou  ffatue?  Mettez  auprès  de  lui  un  homme 
tout  plein  de  fentimens  vifs:  il  fe  livrera  à 
i’  impétuolïté  de  fes  pallions  et  il  déchirera  le 
voile  des  fciences;  il  fera  des  fautes,  et  il 
aura 'du  génie.  Ennemi  du  repos,  avide  des 
connoiffances ,  il  puifera  dans  le  choc  du  mon¬ 
de  cet  efprit  élevé  et  lumineux  qui  fervira  la 
patrie  ;  il  donnera  peut  •  ctre  prife  à  la  cenfure, 
mais  il  aura  déployé  toute  l’énergie  de  foname; 
les  taches  qui  la  couvraient ,  difparoûront, 
parcek  qu  il  aura  été  grand  et  utile» 


..  .  . 
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CHAPITRE  XXXIX, 

Les  Impôts  x), 

D 

A-'I  TES-MOI,  je  vous  prie,  comment  fe  le¬ 
vant  les  impofitions  publiques;  car  votre 

lo- 


ij  Mes  amis ,  ccoutez  cet  apologue.  Devers 
l’origine  du  monde  il  étoit  une  valte  forêt  de 
citionnieis ,  qui  portoient  les  fruits  les  plus 
beaux ,  les  plus  pleins,  les  plus  vermeils  que 
Ton  ait  vus  depuis.  Les  branches  plioient 
fous  le  fardeau,  et  T  air  étoit  embaumé 
au  loin  de  T  odeur  agréable  qui  s'exhaloit. 
Cependant  quelques  vents  impétueux  abatti- 
ïent  plufieurs  citrons  et  brifèrenjt  même  plu- 
üeurs  branches.  Quelques  voyageurs  altérés  . 
cueillirent  des  fruits  pour  étancher  leur  foif, 
et  les  foulèrent  aux  pieds  après  en  avoir  ex¬ 
primé  le  jus*  Ces  accidens  engagèrent  la  gent 
citronniere  à  fe  créer  des  gardiens,  quiéloignaf- 
fent  les  palfans,  et  qui  environnaffent  la  forêt 
de  hautes  murailles,  le  tout  pour  rompre  la 
fureur  des  vents.  Ces  gardiens  fe  montrèrent 
d’abord  fideles  et  défi  n  ter  elfes  ;  mais  ils  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  expofer  que  de  fi  rudes  travaux 
avoient  fait  naître  dans  leur  fein  une  foif  ar¬ 
dente ,  et  ils  firent  cette  priere  aux  citrons: 
^Meilleurs ,  nous  mourons  de  foif  en  vous  fer¬ 
mant}  permettez  que  nous  faffions  a  chacun 
-de.  vous  une  légère  incifïon;  nous  ne  vous 
demandons  qu’une  goutte  de  limonade  pour 

re- 
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législation  a  beau  être  perfeftionée ,  il  faut 
toujours  payer  des  impôts,  je  pçnfe?  — r 
v  Pour 

>■  ...l  ■  IIIIV  ■  l-'"—1—  '  "*T "■'—?■■■  ■—  —  "T",  11  . —  ■  mm 

refraîchir  notre  palais  altéré:  vous  n’en  fe^ 
yez  pas  plus  inaigres ,  et  nous  et  nos  enfans 
nous  puiferons  de  nouvelles  forces  pour  avoir 
1*  honneur  de  vous  fervir/’ 

Les  crédules  citrons  ne  trouvèrent  pas  la 
requête  incivile  :  ils  fe  laifîerent  faire  P  im¬ 
perceptible  faignée*  Mais  qu  ’  arriva -t- il  ? 
Dès  que  la  piquure  fut  faite  une  fois,  la  main 
de  Meilleurs  les  défenfeqrs  les  pre Aura  d’abord 
poliment,  mais  de  jour  en  jour  d’une  maniéré 
plus  énergique.  Ils  en  vinrent  jufqu’àne pou* 
voir  plus  fe  paffer  de  jus  de  citron:  il  leur 
en  falloir  à  tous  leurs  repas  et  dans  toutes 
leurs  fauces,  Meilleurs  les  régens  s’apperçu* 
yent  que  plus  on  prefloic  les  citrons,  plus  ils 
rendoient.  Ceux-là  fe  voyant  faignées  abon¬ 
damment,  crurent  devoir  rappeller  les  primi* 
îives  conventions:  mais  ceux-ci,  devenus 
plus  forts ,  malgré  , leurs  plaintes  les  mirent 
dans  le  preiïbiv  et  les  foulèrent  outre  mefure  * 
il  ne  leur  reftoit  plus  enfin  que  la  peau  quç 
l’on  foumettoit  encore  aux  forces  tnouvantes 
du  terrible  cabeftan  :  bref,  ils  finirent  par  fè 
baigner  dans  le  fang  des  citrons*  Cette  belle 
forêt  fut  bientôt  dépeuplée,  La  race  des  U-. 
inons  s’ anéantit  :  et  leurs  tyrans  accoutumés  à 
çette  boiflon  rafraîchiflante ,  à  force  de  Y  a  voie 
prodiguée,  s’en  trouvèrent  prives;  ils  tombe* 
rent  malades,  et  moulurent  tous  de  la  fievç§ 
putride,  Ainfi  foit-ii! 
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Pour  toute  réponfe,  V  honnête  homme  qui 
me  conduisit,  me  prit  par  la  main,  et  me 
mena  dans  un  carrefour  large  et  fpacieu*. 
Là  j' apperçus  tin  coffre-fort  de  la  hauteur 
de  douze  pieds.  Ce  coffre  était  foutenu  fur 
quatre  roues  roulantes:  les  loinmet  pré- 
fèritoit  une  ouverture  en  forme  de  tronc 
que  couvrait  contre  la  pluie  un  avant- toit 
éieye  a  quelque  diffance.  Sur  ce  tronc 
ctoit  écrit:  JTribut  du  au  Roi  vepvéf entant 
l  Etat,  fout  a  cote,  un  autre  tronc,  d  u- 
rio  grandeur  plus  médiocre ,  offroit  ces 
mots.  Don  Gratuit .  Je  vis  plufieurs  per- 
fbnnes  qui  d’ un  air  libre,  a ife,  content,  jet- 
toient  dans  le  tronc  plufieurs  paquets  cache¬ 
tés  ;  ainfî  que  de  nos  jours  on  met  des  let¬ 
tres  à  la  grand’  porte.  Comme  j’  admirois 
cette  maniéré  facile  de  payer  l’impôt ,  et 
que  je  fai  fois  à  ce  fujet  mille  interrogations 
ridicules,  on  me  regardoit  comme  un  pau¬ 
vre  vieillard  qui  revient  de  fort  loin  j  et 
1  indulgence  affable  de  ce  bon  peuple  ne  me 
laiffoit  jamais  attendre  une  re'ponfe-  J’a¬ 
voue  qu’il  faut  rêver  pour  rencontrer  des 
gens  auffi  complaifans  :  ô  le  peuple  loyal! 

Ce  grand  coffre  *  fort  que  vous  voyez, 
me  dit -on  3  eft  notre  receveur  -  général  des 
finances*  C’ert-là  que  chaque  citoyen 

vient 
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vient  dépofer  l’argent  qu’il  doit  pour  le 
foutien  de  l’Etat.  Dans  1’  un  nous  fommes 
obliges  de  mettre  annuellement  le  cinquan¬ 
tième  de  notre  revenu.  Le  mercenaire 
qui  n’a  point  de  bien,  ou  celui  qui  n’a  que  fa 
lubfîflance  jufte,  eft  difpenfé  de  l’impôt  2); 

car  ; 

2)  Voici  ce  que  le  cultivateur ,  les  habitans 
delà  campagne,  le  peuple,  entin,  pourroient 
dire  aux  fouverains  :  ,,Nous  vous  avons  élèves 
au-deüus  de  nos  têtes;  nous  avons  engagé  nos 
biens  et  notre  vie  à  la  fplendeur  de  votre  trône 
et  à  la  fureté  de  votre  perfonne.  Vous  nous 
aviez  promis  en  échange  de  nous  procurer 
l’abondance,  de  nous  faire  couler  des  jours 
fans  aîlarmes.  Qui  F  auroit  cru  ,  que  fous  vo¬ 
tre  gouvernement  la  joie  eût  difparu  de  nos 
cantons ,  que  nos  fêtes  fe  f uflent  tournées  en 
deuil ,  que  la  crainte  et  F  effroi  euffent  fuccédé 
à  la  douce  confiance  !  Autrefois  nos  campagnes 
verdoyantes  fourioient  à  nos  yeux;  nos  champs 
nous  promettoient  de  payer  nos  travaux*  Au¬ 
jourd’hui  le  fruit  de  nos  fueurs  pâlie  dans  des 
mains  étrangères;  nos  hameaux  que  nous 
nous  piaillons  à  embellir,  tombent  en  ruine; 
nos  vieillards,  nos  enfans  ne  favenc  plus  où 
repofer  leurs  têtes  :  nos  plaintes  fe  perdent 
dans  les  airs,  et  chaque  jour  une  pauvreté 
plus  extême  fuccede  à  celle  fous  laquelle  nous 
gémiflions  la  veille.  A  peine  nous  relie- 1 -il 
quelque  trait  de  la  figure,  humaine  J  et  les 

ani* 
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«ir,  comment  pourrait  on  rogner  îe  pain 
au  malheureux  à  qui  il  faut  un  jour  entier 

— pour 

animaux  qui  broutent  l’herbe»  font,  fans  doute, 
moins  malheureux  que  nous. 

Des  coups  plus  fenfibles  font  venus  fondre 
fur  notre  tête.  L’homme  puilîant  nousmépri- 
le  et  ne  nous  attribue  aucun  fentiment  d’hon* 

refur,;  .  ).1, vient  nous  troubler  fous  le  chaume, 
il  leduit  1  innocence  de  nos  filles,  il  les  enle. 
ve;  elles  deviennent  la  proie  de  l’impuden¬ 
ce.  Lnvain  implorons. nous  le  bras  qui  tient 
le  glaive  des  loix:  il  fe  détourne,  il  fe  refu. 

ie  à  notre  douleur;  il  ne  fe  prête  qu’à  ceux 
qui  nous  t  oppriment. 

L’afpeêl  du  fafte  qui  infulte  à  notre  mifere, 
rend  notre  état  plus  infupportable*  On  boit- 
notre  fang,  et  on  nous  défend  la  plainte! 

L  homme  dur,  environné  d’un  luxeinfolent,  s’en- 
orgueillit  des  ouvrages  qu’ont  fabriqué  nos 
mains:  il  oublie  notre  propre  indullrie,  tan¬ 
dis  qu  il  n’a  en  partage  que  la  foif  vile  de 
1  or  ;  il  nous  croit  les  efclaves»  parce  que  nous 
ne  lommes  ni  furieux  ni  fanguinaires* 

Les  befoins  renailîans  qui  nous  tourmentent, 
ont  altéré  la  douceur  de  nos  moeurs  £  la  mau- 
vaife  foi  et  la  rapine  fe  font  gliffées  parmi 
nous,  parce  que  la  néceiïité  de  vivre  l’emporte 
ordinairement  fur  la  vertu.  Mais  qui  nous  a 
donne  l’exemple  de  la  rapine?  Qui  a  éteint 
«ans  nos  coeurs  ce  fond  de  candeur  qui  nous 
neit  tous  dans  une  parfaite  concorde?  Qui  a 

fait 


/ 
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pôur  la  gagner?  Dans  cet  autre  coffre  font 
les  offrandes  volontaires,  deitinées  à  d’ uti¬ 
les 


fait  notre  infortune,  raere  de  nos  vices?  Plu* 
fleurs  de  nos  concitoyens  ont  refufé  de  mettre 
au  jour  des  en  fan  s  que  la  famine  viendroit  fai- 
fir  au  berceau.  D'autres,  dans  leur  défefpoir, 
ont  blafphêmé  comte  la  Providence*  Quel$ 
font  les  vrais  auteurs  de  ces  crimes? 

Que  nos  juftes  plaintes  percent  i’athmofphe- 
*e  qui  environne  les  trônes!  Que  les  rois  fe 
réveillent  et  fe  fouviennent  qu’ils  pouvaient 
naître  a  notre  place,  et  qüe  leurs  enfans pour¬ 
ront  y  défeendre!  Attaches  au  fol  de  la  pa* 
trie,  ou  plutôt  en  formant  la  partie  effentielle* 
nous  ne  pouvons  point  nous  difpenfer  de  four¬ 
nir  à  les  befoins.  Ce  que  nous  demandons, 
c’eft  un  homme  équitable  qui  s’applique  à 
connaître  la  mefurè  de  nos  forces ,  et  qui  ne 
nous  écrafe  pas  fous  le  fardeau  que  dans  une 
plus  jufte  proportion  nous  aurions  porté  avec 
joie.  Alors  tranquilles  et  riches  de  notre  éco¬ 
nomie  ,  contens  de  notre  fort,  nous  verrons 
le  bonheur  des  autres  fans  nulle  inquiétude 
fur  le  nôtre* 

La  moitié  de  notre  carrière  eft  plus  que 
remplie*  Notre  coeur  eft  à  moitié  livré  à  la 
douleur*  Nous  n*  avons  que  peu  d’inftans  à 
vivre*  Les  voeux  que  nous  formons  font  plus 
pour  la  patrie  que  pour  nous- mêmes.  Nous 
fommes  fes  foutiens.  Mais  fi  V  oppreftîon  va 
toujours  en  croiflantj  nous  fueewmberons ,  et 

U 
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les  fondations,  comme  pour  l’execution  dès 
projets  propofes ,  et  qui  ont  l’agrément  du 
public.  Quelquefois  il  eft  plus  riche  que 
1  autre,  car  nous  aimons  a  être  libres  dans 
nos  dons,  et  notre  générofîté  ne  veut  d’au- 
tre  motif  que  la  raifon  et  l’amour  ciel’  Etat. 
Sitôt  que  notre  roi  a  donné  un  édit  utile  et 
qui  mérite  l’approbation  publique,  alors 
on  nous  voit  courir  en  foule  et  porter  dans 
ce  tronc  quelque  marque  de  reconnoiïlance. 
Nous  récompenfons  de  même  toutes  les 
actions  vigilantes  du  monarque:  il  n’a  qu’à 
propofer,  et  nous  lui  fournilfons  les  moyens 
de  eonfommer  fes  grands  projets.  Il  y  a 
un  pareil  tronc  dans  chaque  quartier.  Cha¬ 
que  ville  de  province  a  un  pareil  coffre 
qni  reçoit  les  tributs  du  peuple  de  la  cam¬ 
pagne. 


la  patrie  fe  renverfera  :  en  tombant  elleécra- 
fera  nos  tyrans*  Nous  ne  demandons  point 
cette  vaine  et  trille  vengeance.  Que  nous 
importeroit  dans  la  tombe  le  malheur  d’autrui? 
Nous  parlons  aux  iouverains,  s’ils  font  encore 
hommes  :  mais  fi  leur  coeur  ell  totalement 
endurci,  ils  apprendront  que  nous  favonsmou- 
îir,  et  que  la  mort  qui  bientôt  nous  envelop¬ 
pera  tous  ,  fera  un  jour  bien  plus  affreufe  pour 
eux  qu’  elle  ne  le  fera  pour  nous. 

Cette  note  ell  en  partie  tiree  d’un  livre  in* 
titule  ;  les  Hommes , 
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pagne ,  c’  eft  -  à  -  dire ,  du  fermier  aifé:  car 
le  manouvrier  afes  bras  en  propriété,  et 
fa  tête  11e  doit  rien  à  perfonne.  Les  boeufs 
et  les  porcs  font  même  exempts  de  ce  droit 
odieux  qu  on  impofa  la  première  fois  fur  la 
tête  des  Juifs ,  et  que  vous  avez  payé  fans 
en  fentir  l’ avili  fl  ement. 

—  Mais,  répondis -je:  quoi!  on  laide  à 
la  bonne  foi  du  peuple  le  tribut  qiv  il  doit 
payer?  Il  doit  y  en  avoir  beaucoup  qui 
s’ en  exemptent,  fans  même  que  l’on  s'en 
apperçoive?  —  Point  du  tout:  vos  frayeurs 
font  vaines.  D’abord  ce  que  nous  donnons, 
eft  de  bon  coeur  :  notre  tribut  n  eft  pas 
forcé;  il  eft  fondé  fur  l’équité  ainfi  que  fur 
la  droite  railon.  Il  n’en  eft  pas  un  entre 
nous  qui  ne  fe  fafle  un  point  d’ honneur  de 
payer  exactement  la  dette  la  plus  facrée  et  la 
plus  légitime.  D’ailleurs, fi  un  homme  en  état 
de  payer  ofoit  s’ y  fouftraire,  voyez  -  vous  ce 
tableau  où  font  gravés  les  noms  de  tous  les 
chefs  de  famille,  on  déeouvriroit  bientôt 
qu  il  n’  a  point  verfé  fon  paquet  cacheté  où 
doit  être  fa  fignature;  il  fe  couvriroit  d’un 
opprobre  éternel,  et  feroit  regardé  du  mê¬ 
me  oeil  qu’  on  regarde  un  voleur:  le  titre  de 
mauvais  citoyen  ne  le  quitteroit  qu  a  la  mort. 

Ces  exemples  font  très  rares,  puifque  les 
dons  gratuits  montent  ordinairement  plus 

B  b  haut 
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haut  que  le  tribut.  Le  citoyen  {ait  qu’en 
donnant  une  partie  de  fon  revenu  à  l'Etat, 
c  eft  à  lui  même  qu’  il  fe  rend  utile  ;  et  que 
s’  il  veut  jouir  des  certaines  commodités,  il 
haut  qu  il  en  fafte  les  avances,  iMlais  que 
l'ont  les  paroles,  lorsque  l’exemple  peut 
être  mis  fous  vos  yeux  ?  Vous  allez  voir 
mieux  que  je  ne  puis  vous  dire.  C  eft  au  * 
jourd’hui  qu’arrive  de  tout  coté,  le  jufte 
tribut  d  un  peuple  fidelle  envers  un  roi  bien- 
failant  :  il  reconnoit  n  etre  que  ledepofitai* 
re  des  dons  qui  lui  font  offerts. 

Venez  vous  rendre  au  palais  du  roi.  Les 
députés  de  chaque  province  arrivent  au- 
jourd  hui,  . —  En  effet  ayant  fait  quel¬ 
ques  pas,  je  vis  des  hommes  qui  traînoient 
de  petits  chariots ,  fur  lefquels  étoient  des, 
troncs  couronnes  de  lauriers,  /  On  brifoit 
les  cachets  de  ces  efpeces  de  coffres:  on 
les  foulevoit  par  un  jufte  balancier,  et  ce 
balancier  montrait  tout  de  fuite  le  poids  de 
1  argent  qu’ils  contenoient,  en  déduifant  la 
pefanteur  du  coffre  qui  étoit  connue.  Tou¬ 
tes  les  fournies  nelepayoient  qu  en  argent, 
et  1  on  favoit  au  jufte  le  produit  général  :  il 
etoit  annonce  publiquement  au  bruit  des 
trompettes  et  des  fanfares.  Après  cette 
tmie  générale,  on  afffehoit  le  total,  et  l’on 

con- 
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connoifloit  les  revenus  de  F  Etat  :  ils  étaient 
dépofés  dans  le  tréfor  royal  fous  la  garde  du 
contrôleur  des  finances, 

Ce  jour  était  un  jour  de  réjouiflances. 
On  fe  couronuoit  de  fleurs  ;  on  crioit  Vive 
h  Roi:  on  alloit  fur  les  routes  au  devant 
de  chaque  tribut.  Elles  étaient  couvertes 
de  tables  champêtres.  Les  députés  des  di- 
verfes  provinces  le  faluoient  et  fe  faifoienc 
des  préfents.  On  buvoit  à  la  fauté  du  mo¬ 
narque,  au  bruit  du  canon;  et  celui  de  la 
capitale  'répondoit  comme  interprête  des 
remercimens  du  fouverain.  Ceft  alors  que 
le  peuple  ne  paroiffoit  qu’une  feule  ec 
même  famille.  Le  roi  s’avançoit  au  mi¬ 
lieu  de  ce  peuple  joyeux  :  il  répondoit  aux 
acclamations  de  fes  fujets  par  ce  regard  ten¬ 
dre  et  affable  qui  infpire  la  confiance  et  rend 
amour  pour  amour;  il  ignoroit  cet  art  de 
traiter  politiquement  avec  un  peuple  dont 
il  fe  regardait  comme  le  pere. 

Ses  vifites  ne  ruinoient  point  le  corps  de 
ville,  d’ autant  plus  qu’il  n5en  coûtait  au 
peuple  que  des  cris  de  joie *  3)*  réception 

B  b  2  plus 

1  _ 

3)  Je  vis  un  jour  un  prinçe  faire  fon  entrée 
dans  une  ville  étrangère.  Les  canons  com- 

s  men- 
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pins  brillante  et  plus  flatteufe.  On  ne 
quittait  point  les  travaux  publis  :  au  con- 

traire. 


mencerent  à  tonner.  Le  prince  etoit  habillé 
magnifiquement  et  traîné  dans  un  char  doré 
i urc barge  de  pages  et  de  laquais.  Les  che! 
vaux  lautûient  en  henniffanr,  comme  s’ils  con- 
-ci u noient  ie  bonheur.  Les  toits  étoient  cou- 
<\eits  de  inonde,  toutes  les  fenêtres  étoient 
levées,  chaque  pavé  portoit  fon  homme;  les 
cavaliers  faifoient  briller  leurs  fabres,  les  fol- 
dats  agitoient  leurs  fufils.  L’air  frémiffoit  de 
Tccno  des  trompettes.  Le  pocte  accordoit  fa 
lyie,  et  l’orateur  atrendoit  qu’il  mit  pied  à 
terre.  Le  prince  arrive,  il  eft  conduit  au  pa- 
lais,  et  fon  afpeét  infpire  une  joie  refpe&u- 
eufe.  J’étois  à  une  fenêtre,  et  je  confidérois 
toutes  ces  chofes  en  faifant  des  réflexions  par¬ 
ticulières.  Quelques  jours  apres  je  marcliois 
dans  les  rues,  et  je  fus  fort  étonné  d’y  ren¬ 
contrer  le  meme  prince,  fans  fuite,  à  pied 
et  déguifé!  Je  ne  lais  trop  pourquoi,  perfon- 
ne  ne  faifoit  attention  à  lui;  au  contraire,  il 
ie  trouvoit  heurté  à  chaque  pas.  Au  même 
dn fiant  arrive  un  charlatan,  affis  fur  une  efpe- 
ce  de  petit  char  attelé  de  plufieurs  pros  chiens 
et  ayant  un  finge  pour  poftillon.  "  Les  fené- 
ues  de  s  ouvrir,  les  cris  de  s’élever,  tous 
les  regards  de  fe  confondre  fur  le  charlatan. 
Lç  prince  lui -même  entraîné  par  la  foule  de¬ 
vient  un  de  fes  admirateurs.  Je  le  confidérois 
alors,  et  il  me  fembloit  lui  entendre  dire: 

Fumée 
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traire ,  chaque  citoyen  fe  faifoit  honneur  de 
de  fe  prefenter  aux  yeux  de  fon  Roi  dans 
le  genre  d>  occupation  qu  il  avoit  embralïe» 
Un  intendant ,  rêvetu  de  toutes  les  mar¬ 
ques  de  pouvoir,  parcourt  les  piovinc^s, 
reçoit  les  placets,  porte  directement  au 
pied  du  trône  les  plaintes  des  fujets,  exa¬ 
mine  par  lui -même  les  abus.  Il  fe  trans¬ 
porte  indiftinftement  dans  chaque  ville ,  et 
i  chaque  abus  détruit  on  cleve  une  py1^- 
mide  qui  conftate  l’hydre- abbatue.  Quelle 
hiftoire  plus  initruclive  que  ces  monumens 
moraux  qui  attellent  que  le  Souverain  s  oc¬ 
cupe  véritablement  de  l’art  de  régner!  Ces 
intendans  partent,  arrivent  incognito  y  font 
des  informations  fecrettes,  font  perpétuel¬ 
lement  déguifés  :  ce  font  des  efpions,  mais 

ils  agilfent  en  faveur  de  la  patrie  4) 

Eb  3  .  Mais 

Fumée  des  acclamations  de  la  multitude ,  n'  ob~ 
fcurcijfez  jamais  mon  efprit  d  *  un  fol  orgueil. 
Ce  ri  efl  point  cet  homme  qui  fait  courir  le  peu¬ 
ple*  d  eft  fon  étrange  équipage ♦  Ce  ri  était  pas 
moi  qui  attirais  les  regards  de  la  ville  :  ri  et  oient 
mes  valets ,  mes  chevaux ,  le  brillant  de  mes 
habits  et  la  dorure  de  mes  carofj'es. 

4)  En  Turquie  et  aujourd’hui  en  France  un 
gouverneur  eft  aufli  maître  que  le  Roi  le  plus 
abfolu:  C’ eft  ce  qui  fait  la  mifere  des  peu¬ 
ples*  Voilà  la  forme  la  plus  malheuteufe  de 
ï  adminiftration  civile. 
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Mais  votre  contrôleur  des  finances s)  c(t 
donc  un  homme  bien  intégré?  Vous  favct 
1  hiftoire  de  la  fable  :  ce  chien  fi  fidelle 
qui,  elcorte  de  la  tempérance,  portoit  le 
me  de  fon  maître  fans  jamais  y  toucher 
a  fini  par  en  manger  fa  part,  dès  qu’il  s’  y 
eit  vu  invité  par  1'  exemple.  Votre  hom- 
me  auroit-  il  la  double  vertu  de  le  défen- 
re  ans  ceflè,  et  de  n’  ofer  y  toucher  ? — 
Anurement,  il  ne  fait  bâtir  ni  Palais  ni 
châteaux.  Il  n  a  point  la  rage  de  faire  mon* 
ter  aux  premières  places  les  arriérés  -pe* 
tits-  coufins,  ou  fes  anciens  valets.  Il  ne 
prodigue  point  l’or,  comme  s’il  avoit  en 
propre  tous  les  revenus  du  royaume  a). 

_  Dail- 

5)  Fouquet  difoit:  „J’ai  tout  l’argent  du 
royaume,  et  le  tarif  de  toutes  les  vertus.” 

6)  Après  que  les  monopoleurs,  les  admi- 
mUrateurs  ,  les  receveurs  des  fonds  publics 
ont  facnhé  la  réputation  de  probité  au  defir  de 
s  enrichir;  après  qu’ils  ont  confenti  à  être 
odieux,  ils  ne  s’avifent  point  de  faire  de  leurs 
iiche  ies  un  bon  ufage:  ils  couvrent  fous  le 

a.:e  le“r  naiflance  et  leur  fortune;  iis s’étour- 
dillent  dans  les  plailirs,  pour  perdre  le  fouve- 
mr  de  ce  qu’ils  ont  fait  et  de  ce  qu’ils  ont 
cte.  Mais  ce  n’eft  point  là  encore  le  plus 
gtand  mal:  leurs  grandes  ri  ch  elfes  corrom¬ 
pent  davantage  ceux  qui  les  envient. 
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Dailleurs  tous  ceux  entre  les  mains  de 
qui  on  confie  les  depots  publics ,  ne  peu¬ 
vent  faire  aucun  ufage  de  l’argent,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit.  Ce  fer  oit  1111 
crime  de  haute  trahifon  de  recevoir  d’eux 
une  feule  piece  monnoyée.  Ils  payent 
quelques  ffaix  particuliers  en  billets 
lignés  de  la  propre  main  du  Souverain. 
L’ Etat  fournit  à  toutes  leurs  dépenfes; 
mais  ils  nont  pas  un  fol  en  propriété.  7) 
Ils  ne  peuvent  ni  vendre ,  ni  acheter ,  ni 
conftruire.  Nourris,  entretenus,  logés, 
divertis  ,  tous  les  ordres  de  l’Etat  concou¬ 
rent  unaniment  à  les  traiter  gratis .  Ils  en¬ 
trent  chex  un  marchand  de  drap  prennent 
des  étoffes,  et  s’en  vont?  Le  marchand 
met  fur  fon  livre:  livré  un  tel  jour  eu 
dépofitaire  des  revenus  de  l  ’  Etat ,  tant  . . . 

Bb  4,  L’E- 


7)  Les  vices  intérieurs  qui  préparent  la  rui¬ 
ne  de  l’Etat,  font,  cette  énorme  diflîpation 
des  deniers  publics,  ces  dons  immodérés ver- 
fés  fur  des  fujets  fans  mérite,  ces  prodigalités 
faftueuCes,  méconnues  des  ufurpateurs  les  plus 
effrénés*  On  peut  obferver  dans  T  hiftoire,  que  les 
plus  fubtils  tyrans  ont  précifément  été  les  plus 
prodigues.  J’ai  lu  quelque  part  qu*  Au gufte,  maî¬ 
tre  du  monde,  avoir  40  légions  armées,  et  les  en* 
tretenoit  pour  12  Millions  par  an»  Voilà  af- 
furément  de  quoi  réfléchir» 
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L  Etat  paye.  Il  en  efl  ainfi  de  toutes  les 
autres  proférons.  Vous  fente z  bien  qu« 
pour  peu  que  le  contrôleur  de  finances  ait 
quelque  pudeur,  il  ufe  modérément  de  ce 
droit;  et  quand  il  en  abufèroit,  vu  la  de- 
penfe  que  ces  Mefiïeurs  vous  coûtoient, 
nous  y  gagnerions  encore.  On  a  fupprinië 
les  regilires,  qui  ne  fervoient  qu’à  voiler 
es  vols  faits  a  la  nation  es  à  les  confacrer 
d  une  maniéré  pour  ainfi  dire  légitimé. 

—  Et  quel  eft  vôtre  premier  miniftre? 
Pouvez -vous  le  demander?  Le  Roi  lui -mê¬ 
me.  Eft-ceque  la  royauté fe communique8)? 
Le  guerrierr,  le  juge,  le  négociant  n’ont  donc 
qu  a  agir  par  leurs  répréfentans.En  cas  dema- 
ladie  ou  de  voyage,  ou  dans  quelques  opé- 
rations  particulières ,  fi  le  monarque  char¬ 
ge  quelqu’un  de  l’ accomplifTement  de  fes 
ordtes,  ce  ne  peut  etre  que  fon  ami.  Il 
n  y  a  que  ce  fentiment  qui  puifie  obliger 
un  nomme  à  fe  charger  volontairement 

d5  un 

\  L  hiftoire  générale  des  guerres  pour- 
roit  etre  intitulée:  Wfioires  des  p  a  (fions  parti¬ 
culière;  des  m  tnt  fl  r es*  Tel,  par  fes  négocia¬ 
tions  îniidieuies,  fouleve  un  Empire  éloigné 
et  tianquille,  qui  n’agit  que  pour  venger  ua 
anuur-  propre  légèrement  offenfé. 
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d’  un  tel  fardeau  ;  et  notre  eftime  lui  donne 
feule  cette  puifiance  momontanée.  Recom- 
penfé,  animé  par  l’amitié,  il  fait  comme 
les  Sully  et  les  d’ Amboife,  dire  la  vérité  à 
fon  maître,  et  pour  mieux  le  fervir,  l’ir¬ 
riter  quelquefois.  Il  combat  fes  pallions. 
Il  chérit  en  lui  l’ homme  autant  qu'  il  a  à 
coeur  la  gloire  du  monarque  :  en  parta¬ 
geant  fes  travaux* ,  il  partage  la  vénération 
de  la  patrie,  l’héritage  le  plus  honorable, 
fans  doute,  qu’il  puiffe  laiffer  à  fes  defeen- 
dans,  et  le  feul  dont  il  foit  galoux. 

En  vous  parlant  des  impôts ,  ]’  ai  oublié 
de  vous  demander  fi  vous  ave?,  toujours 
parmi  vous  de  ces  lotteries  périodiques  cîi, 
de  mon  tems,  le  pauvre  peuple  mettoit 
tout  fon  argent?  —  Non,  certes,  nous 
n’abufons  point  ainfi  de  l’efpérance  crédu¬ 
le  des  hommes.  Nous  ne  levons  pas  fur 

B  b  5  la 

9)  La  fidélité  n’efl:  pas  cet  attachement  fer- 
vile  aux  volontés  d’un  autre*  On  lui  donne 
pour  fymboie  un  chien  qui  fuit  par- tout,  flatte 
à  chaque  inftant;  et  court  aveuglement  à  tous 
les  ordres  d’un  maître  injufte  ou  barbare.  Je 
crois  que  la  vraie  fidélité  efi  une  exadte  obfer- 
vance  des  loix,  de  la  raifon  et  de  la  iufiiee  , 
plutôt  qu’  un  fervile  esclavage*  Que  Sully 
paroît  fidele  quand  il  déchiré  la  promefle  de 
Mariage  qu’avait  fait  Henri  IV  î 
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la  partie  indigente  des  citoyensun  impôtauffi 
cruellement  ingénieux.  Le  miférable  qui,  fa- 
tiguédu  préfent,nepouvoit  vivre  que  dans  l’a¬ 
venir,  portoit  le  prix  de  Tes  veilles  dans  cette 
roue  fatale  d’ou  il  attendoit  toujours  que  la 
fortune  devoit  fortir.  La  main  de  cette 
cruelle  déefle  trompoit  chaque  fois  fa  mife- 
re  Ledéfir  vif  du  bien  -  être  l’ empêchoit  de 
raifonner,  et  quoique  la  fripponnerie  fût 
palpable ,  comme  le  coeur  efl  mort  à  la 
vie  avant  que  de  mourir  à  l’efpérence,  cha¬ 
cun  s’imaginoit  devoir  être  à  la  fin  traite 
en  favori.  C’étoit  l’épargne  du  peuple  indi¬ 
gent  qui  avoit  bâti  ces  fuperbes  édifices  où 
il  venoit  mendier  fa  vie.  Le  luxe  des  au¬ 
tels  étoit  fon  ouvrage:  à  peine  y  étoit-il 
admis.  Toujours  étranger,  toujours  re- 
pouifé,  le  pauvre  ne  pouvoir  s’ alfeoir  fur 
cette  même  pierre  qu'il  avoit  fait  tailler: 
des  prêtres  richement  gagés  habitoient  l’ar¬ 
che  qui  devoit,  du  moins  dans  l’équité, 
lui  appartenir  et  lui  fervir  d’ afyle. 

CHAPITRE  XL. 

Du  Commerce* 

Il  me  femble  par  ce  que  vous  m’avez  dit 
que  les  François  n’ont  plus  de  colonies 

dans 
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dans  le  nouveau  monde,  et  que  chaque 
partie  de  F  Amérique  forme  un  royaume 
feparé,  quoique  réuni  fous  un  meme  er- 
prit  de  législation? —  Nous  ferions  bien 
extra vagans  de  vouloir  porter  nos  chers 
compatriotes  à  deux  mille  lieues  de  nous. 
Pourquoi  nous  féparer  ainfi  de  nos  freres  ? 
Notre  climat  vaut  bien  celui  de  P  Améri¬ 
que.  Toutes  les  produirions  néceffûres  y 
font  communes,  et  de  nature  excellente. 
Les  colonies  étoient  à  la  France  ce  qu’  une 
maifon  de  campagne  étoit  à  un  particulier: 
jla  maifon  de  champs  ruinoit  tôt  ou  tard 
celle  de  la  ville. 

Nous'connoiflons  un  commerce;  mais  ce  ré 
eft  pas  l’échange  des  chofesfuperflues,  Nous 
avons  fagement  banni  trois  poifons  phyfiques 
dont  vous  faniez  un  perpétuel  ufage:  le  tabac, 
le  caffé,  et  le  thé.  Vous  mettiez  une  vilai¬ 
ne  poudre  dans  vôtre  nez,  laquelle  vous 
ôtoit  la  mémoire,  à  vous  autres  François, 
qui  n’en  aviez  prefque  point.  Vous  brû¬ 
liez  vôtre  eftomach  avec  des  liqueurs  qui 
le  détruifoient,  en  hâtant  fon  aftion.  Vos 
maladies  de  nerfs,  fi  communes  ,  étoient 
dues  à  ce  lavage  efféminé  qui  emporfcoit  le 
fuc  nourricier  de  la  vie  animale.  Nous  ne 
pratiquons  plus  que  le  commerce  intérieur, 
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et  nous  nous  en  trouvons  bien:  fondé  prin¬ 
cipalement  fur  r agriculture i  il  eft  le.di- 
ftributeur  des  alimens  les  plus  néceffaires  ; 
il  fatiffait  les  befoins  de  l’homme,  et  ijon 
fon  orgueil. 

Perlonne  ne  rougit  de  faire  valoir  fon 
champ  par  lui -même,  de  porter  la  culture 
des  terres  au  plus  haut  degré  de  perfe¬ 
ction.  Le  Monarque  lui  -  même  a  plufieurs 
arpens  qu’il  fait  cultiver  fous  fes  yeux:  et 
l’on  ne  connoit  point  cette  clafle  de  gens 
titrés  dont  l’oifïveté  étoit  Tunique  emploi. 

Le  trafic  étranger  fut  le  vrai  pere 
de  ce  luxe  deftrufteur,  qui  produifit  à 
fon  tour  I’  épouvantable  inégalité  des 
fortunes,  et  qui  fit  paffer  dans  les  mains 
d’un  petit  nombre  tout  for  de  la  na¬ 
tion.  C’étoit  parcequ’une  femme  de- 
voit  porter  à  fes  oreilles  le  patrimoine  de 
dix  familles,  que  le  payfan  opprimé  cefloit 
d’être  propriétaire,  vendoit  le  champ  de 
fes  peres ,  et  fuyoit  en  pleurant  le  fol  où  il 
ne  trou  voit  plus  que  la  mifére  et  l’oppro¬ 
bre:  car  les  monftres  infatiables,  qui  ac- 
cumuloient  jusqu’à  méprifer  les  malheu¬ 
reux  qu5  ils  a  voient  dépouillés 1 ).  Nous  avons 

com- 

ï)  Je  ris  de  pitié  en  voyant  donner  tant 
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commencé  par  détruire  ces  grofTes  com¬ 
pagnies  qui  abforboient  toutes  les  fortunes 

parti- 


de  beaux  projets  de  politique  fur  l’agriculture 
et  la  population,  tandis  que  les  impôts  les 
plus  énormes  que  jamais  achèvent  d’enlever 
au  peuple  le  prix  de  fa  fueur,  et  que  les  grains 
font  augmentés  par  le  monopole  de  ceux  qui 
ont  entre  leurs  mains  tout  1’  argent  du  royau¬ 
me.  Faut -il  encore  crier  n  ces  oreilles  fuper- 
bes  et  endurcies:  Liberté  entière,  abfplue  du 
commerce  et  de  la  navigation,  dimunition 
d’impôts  ;  voilà  les  feuls  moyens  qui  pourront 
nourrir  le  peuple  et  empêcher  la  plus  prompte 
dépopulation  dont  nous  voyons  déjà  les  com- 
mencemens*  Mais,  hélas!  le  patriotifme  eft 
une  vertu  de  contrebande*  V  homme  qui  ne 
vit  que  pour  foi,  qui  ne  penfe  qu’à  foi,  qui 
fe  tait  et  détourne  les  yeux,  de  peur  de  fré¬ 
mir,  voilà  le  bon  citoyen:  on  loue  mêmejfa 
prudence  et  fa  modération.  Pour  moi  ,  je  11e 
puis  me  taire,  je  dirai  ce  que  j’ai  vu  c’eft 
dans  la  plupart  des  provinces  de  la  France 
qu’il  faut  venir  pour  voir  des  peuples  au  com¬ 
ble  de  l’infortune*  Voici  en  1770  le  troibè- 
:me|  hiver  de  fuite  où  le  pain  eft  cher*  Dès 
l’an  paffé  la  moitié  des  payfans  avoit  befoin 
de  la  charité  publique,  et  cet  hiver  y. mettra 
le  comble,  pareeque  ceux  qui  ont  vécu  jus¬ 
qu’ici  en  vendant  leurs  effets,  n’ont  plus 
actuellement  rien  à  vendre.  Ce  pauvre  peu¬ 
ple  a  une  patience  qui  me  fait  admirer  la  for¬ 
ce  des  Joix  et  de  l’éducation* 
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particulières,  anéantiffoient  l’audace  gé¬ 
néré  ufe  d’une  nation,  et  portoient  un  coup 
aufiî  funefte  aux  moeurs  qu’à  l’Etat. 

Il  pouvoit  être  très  agréable  de  prendre 
du  chocolat, de  fa vourer  des  épices  de  manger 
du  fucre  et  des  ananas,  de  boire  la  crème  des 
Barbades,de  vêtir  les  étoffes  brillantes  des  In¬ 
des:  mais,  en  vérité,  ces  fenfàtions  étoient-el- 
les  allez  voluptueules  pour  nous  fermer  les 
yeux  fur  ralfemblage  des  maux  inouïs  que 
notre  moleffe  cveilleroit  dans  les  deux  hé- 
mifpheres  ?  Vous  alliez  brifer  les  noeuds 
facrés  du  fang  et  de  la  nature  fur  la  côte  de 
Guinée.  Vous  armiez  le  pere  contre  le  fils 
et  vous  prétendiez  au  nom  de  Chrétiens’, 
au  nom  d’hommes.  Aveugles  et  barba¬ 
res  !  Vous  ne  l’ avez  que  trop  apris ,  par 
Une  fatale  expérience.  La  foifdel’or,  exal¬ 
tée  dans  tous  les  coeurs;  l’avidité,  faifant 
difparoître  Y  aimable  modération;  la  jufti- 
ee  et  la  vertu  mifes  au  rang  des  chimères  ; 
l’avarice  pille ,  inquiété,  fillonnant  les  dé- 
ferts  de  l’océan,  peuplant  de  cadavres  le 
vafte  fond  des  mers;  une  race  entière  d’hom¬ 
mes  vendus,  achetés,  traités  comme  les 
animaux  de  la  plus  vile  elpece;  des  rois 
devenus  marchands ,  enianglantant  le  globe 
pour  le  drapeau  d’une  fregate;  l’or,  enfin, 

forçant 
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fortant  des  mines  du  Pérou  comme  un  fleu¬ 
ve  brûlant,  coulant  en  Europe  pour  deffe- 
cher  partout  fur  fon  pafluge  les  racines  du 
bonheur,  et  après  avoir  tourmenté ,  épui- 
fé  la  race  humaine,  aller  s’  engloutir  pour 
jamais  dans  les  Indes,  où  la  fuperflition 
enfouit  d’ un  cote  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ce  que  l’avarice  en  arrache  de  l’au¬ 
tre  avec  effort:  Voilà  le  tableau  fidelle  des 
avantages  que  le  commerce  extérieur  a 
produits  au  monde. 

Nos  vaifleaux  ne  font  plus  le  tour  du 
globe  pour  rapporter  de  la  cochenille  et  de 
l’indigo.  Savez -vous  quelles  font  nos  mi¬ 
nes?  Quel  eft  notre  Pérou?  C’eft  le  tra¬ 
vail  et  l’induftrie.  Tout  ce  qui  fert  à  la 
commodité,  àl’aifance,  aux  intentions  di¬ 
rectes  de  la  nature,  eft  encouragé  avec  le 
plus  grand  foin.  Tout  ce  qui  tient  au  fa¬ 
ite,  à  foftentation,  à  la  vanité,  à  ce  defîr 
puéril  de  pofieder  exclufîvement  une  chofe 
de  pure  fantaifîe;  eft  févérement  profcrit. 
On  jette  à  la  mer  ces  diamans  perfides,  ces 
perles  dangereufes,  et  toutes  ces  pierres 
bigarrées  qui  rendent  les  coeurs  durs  com¬ 
me  elles.  Vous  penfiez  être  très  ingénieur 
dans  les  rafinemens  de  votre  molefie;  mais 
fâchez  que  vous  n  avez  donné  que  le  dans  fu- 

perfln, 
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perflu,  dans  l’ ombre  de  la  grandeur  ;  que  vous 
n  étiez  pas  même  voluptueux.  Vos  inven 
tions  futiles  et  miférables  fe  bornoient  à  U 
jouiffance  d’ un  feul  jour.  Vous  n’  étiei 
que  des  enfans  amoureux  d’ objets  brillan¬ 
tes,  incapables  de  fatisfaire  à  vos  vrais  be- 
foins1,  ignorant  l’art  d’être  heureux,  vous 
tourmentant  loin  du  but,  et  prenant  à 
chaque  pas  l’image  pour  la  réalité. 

Si  nos  vaiffeaux  forcent  de  nos  ports ,  ils 
ne  promènent  point  le  tonnerre  pour  faifir, 
fur  la  vafte  étendue  des  eaux,  une  proie 
fugitive  et  qui  forme  à  peine  un  point  per¬ 
ceptible  à  la  vue.  L’écho  des  mers  ne 
porte  point  au  ciel  les  cris  lamentables 
des  furieux  infenfés  qui  fe  difputent  la  vie 
et  le  paffage  fur  des  plaines  immenfes  et 
défertes.  Nous  vilïtons  les  nations  éloi¬ 
gnées:  nais  au  lieu  des  productions  de  leurs 
terres,  nous  faififfons  des  découvertes  plus 
utiles,  dans  leur  législation  dans  leur  vie  phy- 
fique,  dans  leurs  moeurs.  Nos  vaiffeaux  fer¬ 
vent  à  lier  nos  connoiflances  agronomiques. 
Plus  de  trois  cent  obfer  vatoires  dreffés  fur  no¬ 
tre  globe  vont  faifir  le  moindre  changement 
qui  arrive  dans  les  cieux.  La  terre  eft  la  gué¬ 
rite  où  la  fentinelle  du  firmament  veille,  et  ne 
s’endort  jamais.  L’aftronomie  eft  devenue 
une  fcience  importante  et  utile  par  ce  quel- 
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le  publie  d’une  voix  magnifique  h  gloire 
du  Créatur  et  la  dignité  de  T  être  penfant 
échappé  de  les  mains  ....  Mais  puifque 
nous  parlons  de  commerce,  n’  oublions  pas 
le  plus  Singulier  qui  féloit  jamais  fait.  Vous 
devez  être  fort  riche,  me  dit*  on,  car  dans 
votre  jeuneffe  vous  avez  dû  fûrement  pla¬ 
cer  votre  argent  à  rente  viagère,  et  fur- 
tout  en  tontine,  comme  faifoit  la  moitié  de 
Paris.  C’étoit  une  chofe  bien  ingénieufe- 
ment  imaginée  que  cette  efpece  de  lotterie, 
où  T  011  jouoit  à  la  vie  et  à  la  mort,  et  ces  ac- 
croiflemens  qui  défeendoint  fur  les  têtes 
çhauves!  Vous  devez  avoir  de  bonnes 
rentes.  On  renonçoit  à  pere,mete,  freres, 
foeur ,  coulîns ,  amis,  pour  doupler  fon 
revenu.  On  faifoit  le  roi  fon  héritiér,  et 
l’ on  s’ endormoit  enfuite  dans  une  oifi- 
veté  profonde,  en  ne  vivant  que  pour  foi. 
- —  Ah!  de  quoi  me  parlez -vous?  Ces 
trifles  édits  qui  achevèrent  de  nous  corrom¬ 
pre,  et  qui  tranchèrent  des  noeuds  jufqu’a- 
lors  refpeêlés;  ce  rafinement  barbare  qui 
confacra  publiquement  F  égoïsme,  qui  ifola 
les  citoyens,  qui  fit  de  chacun  d’eux  un 
être  mort  et  folitaire ,  n’  a  fait  de  que 
m'arracher  des  larmes  fur  le  fort  de  l’E¬ 
tat.  Je  voyois  les  fortunes,  particuliè¬ 
res  fondre,  fe  diiToudre;  et  la  maflê  de  l’o* 
t  /  ,  Ce  pulen- 
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pulence  s’enfler  de  leurs  débris.  Mais  je 
fouffrois  encore  plus  du  coup  fatal  porté 
aux  moeurs  Plus  de  liens  entre  les  coeurs 
qui  dévoient  s’aimer.  On  avoit  armé  l’in¬ 
térêt  d’un  glaive  plus  tranchant,  T  in¬ 
térêt  déjà  fl  redoutable  par  lui  -  même! 
L’autorité  fouveraine  avoit  fournis  les  bar¬ 
rières  qu  il  n  auroit  jamais  oie  ren varier 
par  lui -même.  —  L’on  vieillard,  reprit 
mon  guide;  vous  avez  bien  fait  de  dormir, 
car  vous  euflîez  vu  les  rentiers  et  l’Etat 
punis  de  leur  mutuelle  imprudence.  De¬ 
puis,  la  politique,  plus  éclairée  n  a  point 
fait  de  pareilles  bévues;  elle  unit,  enrichit 
les  citoyens ,  au  lieu  de  les  ruiner. 

CHAPITRE  XLI. 

L’  Avant-Soupe* 

T 

J->e  foleil  bai  (Toit:  :  mon  guide  me  follicita 
d’ entrer  dans  la  maiion  d7  un  de  fes  amis  où 
il  devoit  fouper.  Je  ne  me  fis  pas  prier. 
Jen’avois  pas  encore  vu  l’intérieur  des  mai- 
ions  ,  et  félon  moi,  ceft  ce  qu’il  y  a  de 
plus  intérefiant  dans  une  ville.  Lorsque 
je  lis  Phiftoire,  je  faute  bien  des  pages, 
mais  je  cherche  toujours  très  curieufement 
les  détails  de  la  vie  domeltique  quand  je 
les  tiens  une  fois,  je  n’ai  pas  befoin  de  la¬ 
voir  le  refte  ;  je  le  devine.  : 

v  ~  *  *  D’aborc^ 
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D’  abord,  je  ne  trouvois  plus  de  ces  pe¬ 
tits  appartement  qui  femblent  des  loges  de 
fous, dont  les  murailles  ont  à  peine  fix  pouces 
d’ épaifieur ,  et  ou  on  eft  gelé  Y  hiver  et 
brûlé  fête.  C’étoient  de  grandes  falles  va- 
ftes ,  fonnores ,  où  T  on  pouvoit  fe  prome¬ 
ner  ;  et  les  toîts  munis  d?  une  bonne  char¬ 
pente  défioient  les  traits  piquans  de  la  froi¬ 
dure  et  les  rayons  du  foleil  :  les  maifons, 
enfin,  ne  vieillifioient  plus  avec  ceux  qui 
les  avoient  fait  bâtir. 

J’ entrai  dans  le  fallon,  et  je  distinguai  à 
l’ inftant  le  maître  du  logis.  Il  vint  à  moi 
fans  grimace  et  fans  fadeur  *),  Sa  femme, 
fes  enfans  avoient  en  fa  préfence  une  con¬ 
tenance  libre,  mais  refpeûueufe  ;  etl eMon- 
Jieur ,  où  le  fils  de  la  maifon,  ne  commen¬ 
ça  point  par  perfiffler  fon  pere  pour  me 
donner  un  échantillon  de  fon  éfprit:  famé- 

Ce  z  rc 


1)  Que  notre  politeffe  eft  fauffe  et  minutieux 
fe!  que  celle  dont  fe  parent  les  grands  eft 
odieufe  et  infultante!  Ceft  un  masque  pins 
hideux  que  le  vifage  le  plus  difforme*  Tou¬ 
tes  ces  révérences ,  ces  affe&ations,  ces  ge- 
ftes  outrés  font  infupportables  à  f  homme  vrai. 
La  brillante  faufleté  de  nos  manières  eft  plus 
déteflable  que  la  grofïiéreté  des  hommes  le.s 
plus  ruftiques  if  eft  rebutante. 
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re  et  meme  fa  grand’  mere  n  auroient  point 
applaudi  à  des  telles  gentillefles  2).  f 

Ses  foeurs  n  etoient  point  maniérées  ni 
muettes  ;  elles  faluerent  avec  grâce,  et  fç 
remirent  à  leurs  occupations,  1’  oreille  au 
guet  ;  elles  ne  regardoient  point  en  delfous 
les  moindres  gefles  que  je  faifois  :  mon 
gi  and  âge  et  ma  voix  caffec  ne  les  firent 
Pas  meme  lourire.  On  ne  me  fit  point  de 
ces  vaines  fîmagrées,  qui  font  le  contrai¬ 
re  la  vraie  politeflc. 


T  v:  *•’  »  -  5  '■  -y 

k  appartement  de  compagnie  ne 
brillait  pas  de  vingt  colifichets  fragi' 
les  s)  ou  de  mauvais  goût:  point  de 
vernis ,  point  de  porcelaines ,  point  du 
magots  ,  point  des  trilles  dorures.  En 
récompenfe ,  une  tapifferie  riante  et  amie 
de  l’oeil,  une  propreté  fingulière,  quelques 
ellampes  achevées,  compofoient  un  Talion 
dont  le  ton  de  couleur  étoife  très  gai. 

On 

2)  11  eft  un  libertinage  d’efprit  plus  dange¬ 
reux  qui  celui  des  fens:  c’eft  aujourd’hui  le 
principal  vice  qui  infefte  la  jeuneffe  de  la  ca¬ 
pitale- 

3)  Quel  miférable  luxe  que  celui  des  por¬ 
celaines,  Un  chat,  d’un  coup  de  patte,  peut 
faire  un  dégât  pire  que  le  ravage  de  vingt  ar- 
pens  de  terre- 
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On  lia  la  converfation ,  mais  perfonne 
ne  fitaffaut  d’idées  4),  Le  maudit  efprit, 

C  c  3  ce 


4)  La  converfation  anime  le  choc  des  idées, 
leur  donne  un  jeu  nouveau,  développe  les 
tréfors  de  T  entendement,  et  c’  eft  un  des  plus 
grands  plaifirs  de  la  vie:  c’eft  aufîi  celui  que 
je  goûte  le  plus  vivement*  Mais  dans  le  mon¬ 
de  ,  j’  ai  remarqué  que  la  converfation  ,  au  lieu 
de  fortifier  Famé,  de  la  nourrir,  de  l’élever, 
F  affoiblk ,  F  énerve*  On  a  tout  mis  en  pro¬ 
blème*  L’efprit,  dont  on  abufe,  détruit  pres¬ 
que  F  évidence  des  cliofes*  On  rencontre  des 
panegyriftes ,  des  plus  énormes  abus*  On  iu- 
ilifîe  tout.  On  époufe  à  fon  infçu  mille  idées 
puériles  et  étrangères*  On  dénature  fon  ame 
par  le  frottement  des  opinions  diverfes.  11  y  a, 
je  ne  fais  quel  poilon  qui  s’iniinue,  qui  monte 
à  la  tête,  qui  offufque  vos  idées  primitives,  qui 
font  ordinairement  les  plus  laines*  L' avare, 
F  ambitieux,  le  libertin,  ont  une  logique  fi  in- 
génieufe,  que  vous  les  liaïiïez  quelquefois 
moins  après  les  avoir  entendus  :  chacun  prou¬ 
ve,  pour  ainfi  dire  »  qu’il  n’a  pas  tort*  Il 
faut  vite  fe  renfermer  dans  la  folitude  pour 
reprendre  une  haleine  vigoureufe  contre  le  vi¬ 
ce*  Le  monde  vous  familiarife  avec  des  dé¬ 
fauts  qu’il  préconife;  Il  vous  gliffe  fon  éfpvit 
illufoire.  En  fréquentant  trop  les  hommes, 
011  devient  moins  homme,  on  reçoit  d’eux  un 
jour  qui  égare.  G’  eft  en  fermant  fa  porte 
qu’on  fe  retrouve,  qu’on  aperçoit  le  jour  pur 
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ce  fléau  de  mon  fiècle,  ne  donnoit  pas  des 
couleurs  menfongéres  à  ce  qui  étoit  fi  fini- 
pie  de  fa  nature.  L’un  ne  prit  pas  julte- 
ment  le  contrepied  de  cequefoutenoit  l’au¬ 
tre,  le  tout  pour  briller  et  fatisfaire  un 
amour  propre  babillard  5).  Ceux  qui  par- 
loient,  avoient  des  principes,  et  dans  le 
meme  quart  d  heure  ne  fe  dementoientpas 
vingt  fois.  V  efprit  de  cette  afTemblée  ne 
voitigeoit  pas  comme  l’oifeau  fur  la  bran¬ 
che;  et,  fans  être  diffus  et  péfant,  il  ne 
palloit  pas  fans  aucune  tranfïtion  et  fur  le 
même  ton  des  couches  d’une  princelîe  à 
l’ hiftoire  d*  un  noyé. 

Les  jeunes  gens  n’affe&oient  point  des 
maniérés  enfantines,  un  langage  traînant  ou 
étourdi,  un  air  froidement  fupérieur.  Ils 
ne  fejettoient  point  lui*  des  fièges,  renver- 
fés,  la  tête  haute  et  le  regard  infolent  ou 
ironique  ).  Je  n  entendis  aucun  propos 

"  li¬ 


ée  la  vérité,  qui  ne  luit  point  parmi  la  foui# 
et  la  multitude* 

5)  Les  arrêts  de  la  pareffe  font  auffi  injuftes 
que  ceux  de  la  vanité* 

6)  Un  joli  homme  en  France  doit  être  min* 
ce,  fluet,  et  n’avoir  pas  douce  onces  de  chair 
fur  les  os  j  Il  doit  avoir  aufh  une  poitrine  foi* 

ble, 
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licencieux;  011  ne  declamoit  pas  triflcment, 
longuement,  péfamment,  contre  ces  ver¬ 
tes  confolantes  qui  lont  1’  appui  et  le  charme 
des  âmes  fenlibles  ) .  Les  femmes  n’  a- 
,  voient  plus  ce  ton  tour -à -tour  impératif 
et  langoureux.  Décentes,  réfervées,  mo% 
dettes,  occupées  d’un  travail  léger  et  com¬ 
mode,  Poifevete  ri  et  oit  pas  en  recomman¬ 
dation  parmi  elles:  Elles  ne  coupoient  pas 
la  journée  par  la  moitié  pour  ne  rien  faire 
le  loir.  Je  fus  extrêmement  fatisfaifc  d’  el¬ 
les,  car  elles  11e  nf offrirent  point  un  jeu 
de  cartes:  cet  inlîpide  amufement,.  inven¬ 
té  pour  occuper  un  monarque  imbécile,  et 
confiamment  cher  à  la  troupe  npmbreufe 
des  fots  qui,  avec  fon  fecours,  cachent  leur 
profonde  infuffifance,  avoit  difparu  dechex 
un  peuple  qui  favoit  trop  embellir  les  in- 
ftans  de  la  vie  pour  tuer  le  tems  d’  une  ma¬ 
nière  au  (fi  trille,  auffi  faftidieufe.  Je  ne 
vis  point  de  ces  tables  vertes  qui  font  une 

C  c  4  arène 


ble,  une  faute  équivoque.  Un  homme  fort  et 
bien  nourri  paroît  hideux*  Il  n’apartient 
qu*  aux  Su  i  fies  et  aux  cochers  d’avoir  une  haute 
ftature  et  une  radieufe  fantc* 

y)  Le  Pyvrhomfme  iuppofe  quelquefois  plus 
de  préjugés  qu’un  penchant  naturel  à  recevoir 
les  apparences  de  la  vérité. 
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arcne  ou  1  on  s’égorge  impitoyablement. 
L’ avarice  ne  venoit  pas  fatiguer  ces  honnê¬ 
tes  citoyens  jufques  dans  les  momens  con- 
lactes  au  loifir.  Us  ne  le  failoient  pas  un 
tourment  de  ce  cjui  ne  doit  être  qu5  un  fini* 
pie  delafiêment b).  S’ ils  jouoient,  c’étoit 
aux  dames,  aux  echeçs ,  à  ces  jeux  anti¬ 
ques  et  profonds,  qui  offrent  à  la  penfée 
une  foule  de  combinaifona  infinies  et  va¬ 
riées:  Us  avoîent  encore  d’autres  jeux  qu* 
on  pou  voit  appeller  des  récréations  mathé¬ 
matiques,  avec  lesquels  lesenfàns  mêmes 
étoient  familiarifés. 

Je  m’aperçus  que  chacun  fui  voit  fongoût, 
fans  que  perfonne  n’y  prêtât  trop  d’atten¬ 
tion.  Point  de  ces  efpions  femmelles  qui 
fe  vengent  par  1  epiloguerie  dê  la  mauvaife 

hu- 


8)  Je  redoute  rapproche  de  l’hiver,  non  à 
caufe  de  1  âpreté  de  la  faiion ,  mais  parce- 
qu’il  ramène  la  tri  de  fureur  du  jeu.  Cette 
faifon  eft  la  plus  fatale  aux  moeurs,  et  la  plus 
infuportable  au  phüofophe.  C’eft  alors  que 
naiffent  ces  bruyantes  et  inlipides  affemblées 
où  toutes  les  palfions  futiles  exercent  leur  ri¬ 
dicule  empire.  Le  goût  de  la  frivolité  dicte 
les  arrêts  de  la  mode.  Tous  les  hommes,  me- 
tamorphofés  en  efclaves  efféminés ,  font  fubor* 
donnés  aux  caprices  des  femmes,  fans  avoir 
pour  elles  ni  paffion  ni  eftime. 


V 


Quatre  Cent  Quar  ante.  409 

humeur  qui  les  ronge,  et  qu’  elles  doivent 
tant  à  leur  laideur,  qu’à  leur  propre  fotti- 
fe.  L’un  converfoit,  celui-ci  deployoic 
des  eftampes,  examinoit  des  tableaux,  tel 
autre  lifoit  dans  un  coin.  On  ne  for  m  oit 
point  un  cercle  pour  fe  communiquer  un 
bâillement  qui  palfoit  à  la  ronde,  dans  la 
falle  voifine  011  entendoit  un  concert.  Cô¬ 
toient  des  flûtes  douces  mariées  au  fon  de 
la  voix.  L’aigre  clavecin,  le  monotone  vio¬ 
lon  le  cédoit  à  P  organe  enchanteur  d’ une 
belle  femme.  Quel  infiniment  a  plus  de 
pouvoir  fur  les  coeurs  !  Cependant  V har¬ 
monica  perfectionnée  fembloit  le  lui  difpu- 
ter.  Elle  donnoit  les  fons  les  plus  pleins, 
les  plus  purs,  les  plus  mélodieux  qui  puif 
fent  flatter  l’oreille.  C’étoit  une  mufique 
ravivante  etcélefle,  qui  ne  reflembloit  en 
rien  au  charivari  de  nos  opéras,  où  Phom- 
de  goût,  où  f  homme  fea/îble  cherche  la 
confonnance  de  T  unité,  et  ne  la  rencontre; 
jamais. 

J  etois  enchanté.  On  ne  demeuroit  pas 
*  continuellement  afïis,  cloues  en  la  meme 
pofture  dans  des  fauteuils,  et  toujours 
obligés  de  foutenir  une  converfation  éter¬ 
nelle  fur  des  riens  pour  lesquels  on  Te  livroit 

C  c  5  .  de 
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de  graves  dffputes  9).  Les  perfonnages  les 
plus  phyfiques  qui  foient  au  monde,  les 
femmes  ne  métaphyfiquoient  pas  à  tout 
propos;  et  fi  elles  partaient  de  vers,  de  tra¬ 
gédies  ,  d’auteurs ,  c’  étoit  en  avouant  que 
les  arts  qui  tiennent  au  génie  (quel  que 
foit  leur  elprit)  font  fort  au  defîus  d’ elr 
les  I0).  >  -i  /  -  .  /  r 

On  me  pria  de  palier  dans  un  fallon 
voifin  pour  y  fouper.  Tout  étonné  je 
regardai  à  la  pendule:  il  n’ étoit  que  fept 
heures.  Vene?,,  médit  le  maître  de  la 
maifon  en  me  prenant  par  la  main,  nous 
ne  pafions  pas  les  nuits  à  la  lueur  échauf¬ 
fante  des  bougies.  Nous  trouvons  lefoleil 
fi  beau,  que  chacun  de  nous  fe  fait  un 
plaifir  de  la  voir  dardant  fes  premiers  feux 
fur  Thorifon.  Nous  ne  nous  couchons 
pas  réftomac  chargé,  afin  d’avoir  un  fom- 
meil  laborieux,  coupé  de  rêves  bizarres. 

.  ......  .  . . Nous 


9)  Dans  les  converfations  ordinaires  on 
éprouve  deux  fortes  d’ accidens  également  fâ¬ 
cheux;  n’avoir  rien  à  dire  et  ctre  forcé  de 
parler,  ou  avoir  encore  quelque  chofe  à  dire 
quand  la  converfation  eft  finie. 

10)  Les  femmes  ne  penfent  jamais  forte¬ 
ment  que  d’après  les  leçons  d’un  amant  favo- 
lifé;  et  que  d’hommes  qui  font  femmes! 
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Nous  veillons  fur  notre  fuite ,  parce  que 
la  gaieté  de  Pâme  en  dépend  ").  Pour  fe 
lever  matin,  il  faut  fe  coucher  de  bonne 
heure  ;  et  de  plus ,  nous  aimons  les  longes 
légers  et  gracieux  lz).  * 

Il  fe  fit  un  moment  de  filence.  Leperè 
de  famille  bénit  les  mets  qui  convroient  la 
table.  Cette  coutume  augufte  et  fa  in  te 
s’ctoit  renouvellée,  et  je  la  crois  importan¬ 
te  ,  parce  qu1  elle  rappelle  fans  celle  la  re- 
connoiflance  que  nous  devons  au  Dieu 

qui 


II)  La  fan  té  eft  au  bonheur  ce  que  la  ro- 
fée  eft  aux  fruits  de  la  terre. 

12)  Heureux  celui  qui  fait  goûter  le  fenti- 
ment  de  la  fanté,  cette  paifible  aiïiette  du  corps; 
cet  équilibre,  ce  mélange  parfait  des  humeurs, 
cette  heureufe  difpofition  des  organes  qui  en» 
tretient  leur  force  et  leur  foupîefle.  Cette 
fanté  entière,  complette,  eft  une  grande  vo¬ 
lupté,  Elle  n’ eft  pas  fenfuelle,  d’accord: 
Mais  comme  ellefurpaffe  feule  toutes  les  autres 
voluptés!  Elle  donne  à  l’ame  ce  contentemeut, 
ce  calme  intime  et  deleftable  qui  fait  chérir 
Pexiftence,  admirer  le  fpeélacle  de  la  nature, 
et  rendre  grâces  à  l’auteur  de  la  vie!  N’ être 
point  malade,  cela  feui  eft  un  doux  piailîr ! 
JP  appelleras  volontiers  philofophe,  celui  qui, 
connoiiïant  les  dangers  des  excès  et  les  avan¬ 
tages  de  la  modération,  fauroit  réfréner  fes 
appétits  et  jouir  fans  douleur:  ô  quel  fecret! 
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qui  fait  croître  les  légumes.  Je  fongeois 
plus  à  examiner  la  table  qu’à  manger.  Je 
ne  parlerai  point  de  T  éclat  et  de  la  pro¬ 
preté:  Les  domeftiques  écoient  au  bout  de 
la  table  et  mangeoient  avec  leurs  maîtres}: 
Ils  les  en  aimoient  davantage;  ils  recevo- 
ient  en  leur  foéieté  des  leçons  d honnêteté 
qui  fructifioient  dans  leur  coeur  ;  ils  s*  in- 
ttruifoient  des  bonnes  chofes  qu’on  difoit  ; 
anffi  n’étoient  -  iis  pas  infolens  et  greffiers, 
parce  qu’ils  n’étoient  plus  avilis.  La  li¬ 
berté,  la  gaieté,  une  familiarité  décente 
dilatoit  les  âmes  et  embellifïbit  le  front  de 
chaque  convive.  Chacun  fe  fer  voit  et  avoit 
fa  portion  vis-à-vis  de  foi.  On  ne  gênoit 
point  fon  compagnon;  on  ne  convoitoit 
point  inutilement  un  plat  éloigné»  Celui- 
là  eut  pâlie  pour  gourmand  qui  auroit  été 
au  -  de  là  de  fa  portion:  elle  étoit  foffifante* 
Plufieurs  perfonnes  mangent  extrêmement, 
plutôt  par  pure  habitude  que  par  un  befoin 
réel  15  ).  On  avoit  fçu  prévenir  ce  dé¬ 
faut  fans  recourir  à  une  loi  fomptuaire. 

Tous 
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13)  L’anatomie  démontre  que  les  organes 
de  nos  plaifirs  font  tons  parfemés  de  petites 
éminences  pyramidales:  moins  elles  font 
cmouffées  par  V  nfage  frequent  des  fenfations, 

^  plus 
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Tous  les  mets  dont  je  goutois  n  avoient 
presque  point  daflaifonnement ,  et  je  n7én 
fus  pas  fâche  ;  je  leur  reconnus  une  fave¬ 
ur,  un  fel  qui  étoit  celui  que  leur  donna  la 
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plus  elles  font  fenfibies,  élaffiques,  promptes 
à  le  réparer»  La  nature,  mère  attentive  et  ren¬ 
dre,  les  a  contînmes  de  façon  quelles  confer- 
vent  encore  de  leur  reffort  dans  un  âgé  avan¬ 
cé,  lorfqu’on  n5a  pas  détruit  cette  fineffe  rc- 
quife,  ce  doux  velouté  qui  les  accompagne. 
Il  ne  tiendroit  donc  qu’à  l’homme  de  fe  mé¬ 
nager  des  plaifîrs  pour  tous  les  âges.  Mais 
que  lait  P  intempérant  ?  11  dénature  certe'  or- 
ganifation  précieufe;  il  flétrit  cetaét  délicieux, 
il  le  rend  obtus  et  dur:  d’ être  presque  cclefte 
et  dévoué  à  des  voluptçs  qui .  n*  aparrieiinent 
qu’à  lui,  il  fe  rabaifle  au  rang  d’automate 
douloureux.  Èh !  quel  animal,  en  fairde  jo~ 
uillances,  a  été  plus  favorifé  que  f  homme? 
Quel  antre  que  lui  admire  le  firmament  et  tout 
giand  fpeclacle,  di  füngue  le  coloris  et  la  .for r#e 
agréable  des  corps,  fent  les  fleurs,  rcfpire  les 
parfums,  connoit  les  différentes  inflexions  de 
la  voix ,  s  émeut*  au  fon  de  la  mufique ,  eft 
profondément  touché  des  moindres  nuànc es  dé 
la  poéfie ,  de  l’éloquence,  de  la  peinture  fuit 
les  calculs  de  l’algèbre  eî  s'enfonce  delfcieï 
lement  dans  les  profondeurs  de  la  géométrie, 
etc.  Celui  qui  a  dit  que  T  homme  eft  un  abre- 
>ge  de  F  univers,  a  dit  une  grande  et  belle 
L’homme  pareil  lié  à  tout  ce  qui 
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nature ,  et  qui  me  parut  délicieux  :  Je'  ne 
trouvai  point  de  ces  alimens  rafinés  qui 
ont  pafle  par  les  mains  de  plufieurs  \tein- 
turiers  ;  de  ces  ragoûts ,  de  ces  jus ,  de  ces 
coulis,  de  ces  lues  échauffans  qui,  raréfies 
dans  de  petits  plats  fort  coûteux,  hâtoient 
la  deftruétion  de  féfpèce  animale  ,  en  me¬ 
me  tems  qu’ils  brâloient  les  entrailles  hu¬ 
maines.  Ce  peuple  n’étoit  pas  un  peuple 
carnafiîer,  qui  fe  ruinoit  pour  la  table  et 
devoroit  plus  que  la  magnificence  de  la 
nature  ne  pouvoit  produire  avec  toutes  fes 
facultés  génératives.  Si  tout  luxe  étoifc 
odieux,  celui  de  la  table  paroiïloit  un  crime 
révoltant:  car  fi  un  riche  abufant  de  fon 
opulence  I4)  gafpiile  les  biens  mourriciers 
de  la  terre  y  i!  faut  nécefiairement  que  le 
pauvre  les  achète  chèrement  et,  de  plus, 
fe  retranche  un  repas. 

-  Les  légumes,  les  fruits  étoient  tous  de 
la  faifon  ,  et  T  on  a  voit  perdu  le  fecret  de 
faire  croître  dans  le  coeur  de  l’hiver  des 
cérifes  déteflables,  On  n  étoit  pas  jaloux 
des  primeurs,  on  laifioit  faire  la  nature:  le 
palais  en  etoit  plus  flatté  et  l’eftomac  s’en 

trou- 

-  .  .  _  -  _ _  -  -  -  -  -  -  -----  - 

14)  Le  mal- honnête  homme  efi:  à  coup 
fur  celui  qu’on  qualifie  d*  honnête  homme  dans 
te  grand  monde. 
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trou  voit'  mieux.  On  fervit  au’  deflerc  dc$ 
fruits  excellent  et  l’on  but  d  un  vin  vieux: 
mais  point  de  ces  liqueurs  colorées,  deftil- 
lées  à  T  éfprit  de  vin  et  fi  à  la  mode  dans 
mon  fiecle.  Elles  étoient  aufiï  fevère- 
ment  défendues  que  F  arfénic.  On  avoit 
découvert  qu’il  ri y  avoit  point  de  fenfua- 
lité  à  fe  procurer  une  mort  lente  et  cruelle- 
Le  maître  de  la  ïnaifon  me  dit  en  fouri- 
ant:  „avoue7,  que  voilà  un  deflert  bien  mes¬ 
quin.  Vous  ne  voyés  ni  arbres,  in  châte¬ 
aux,  ni  moulins  à  vent,  ni  figures  en  fu- 
cre  13  ).  Cette  extravagance  prodigue,  qui 
ne  produifoient  même  aucune  forte  de  vo¬ 
lupté,  étoit  jadis  celle  de  grands  enfans 
tombés  en  démence.  Vos  magiftrats ,  qui 
dévoient  donner  du  moins  T  exemple  de  la 
frugalité  et  ne  point  autorifer  par  leur  corn 

fen- 
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15)  O  France!  b  ma  patrie!  veux -tu  con- 
n°ltie  quelle  eft  aujourdliui  ta  véritable  gloire, 
l’avantage  réel  que  tu  as  fur  les  autres  nati¬ 
ons?  Ecoute;  Tu  excelles  dans  ton  indnftriè 
pourles  modes  ;  Elles  font  adoptées  jusqu’aux 
extiemités  du  nord  dans  toutes  les  cours  d’Al¬ 
lemagne  dans  l’interieur  meme  du  Sérail,  enfin 
dans  les  quatre  parties  du  monde:  tes  cil  (fini - 
ers,  tes  confifeurs  font  les  premiers  de  l’uni¬ 
vers,  et  tes  danfeurs  donnent  le  ton  à  toute 
l’Europe 
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fentement  un  luxe  infolent  et  petit;  vos 
Magiftxats ,  dit  •  on ,  à  la  rentrée  de  chaque 
Parlement,  s’extaiioient  en  peres  du  peuple 
à  voir  fur  une  table  des  marmoufets  de  fu- 
cre  :  et  jugez  de  l’émulation  des  autres  états 
à  remporter  encore  fur  des  gens  de  ro¬ 
be.  ”  —  „  Vous  n’y  êtes  pas,  lui  répon¬ 

dis-je:  admirez  votre  favante  indultrie;  on 
a  exécuté,  de  mon  tems,  lur  une  table, 
large  de  dix  pieds,  un  opéra  avec  toutes  fes 
machines,  décorations,  aûeurs,  danfeurs, 
orcheftre;  tout  etoit  de  fucre,  et  leschan- 
gemens  fe  font  exécutés  comme  fur  le  thé¬ 
âtre  du  palais  royal.  Pendant  ce  tems  tout 
un  peuple  afïïégeoit  la  porte,  pour  avoir 
le  rare  bonheur  de  jetter  un  rapide  coup 
d’oeil  fur  ce  fuperbe  deffert  dont  il  payoit 
aflurément  tous  les  fraix.  Le  peuple  ad- 
miroit  la  magnificence  des  princes ,  et  fe 
croyoit  très  -  petit  devant  eux. .  .  ”  Cha* 
cun  fe  prit  à  rire.  On  fe  leva  de  table  avec 
gaieté:  on  rendit  grâces  à  Dieu,  etperfonne 
n’  eut  de  vapeurs  ni  d’ indigeftion. 


C  H  A- 


Quatre  Cent  Quarante .  417 


CHAPITRE  XLII. 

Les  Gazettes. 

Rentre  dans  le  premier  fallon,  je  vis  fur 
la  table  de  larges  feuilles  de  papier,  deux 
fois  plus  longues  que  les  gazettes  angloi- 
fes.  Je  me  jettai  précipitamment  fur  ceâ 
feuilles  imprimées.  Je  reconnus  qu’  elles 
portoient  pour  titre:  Nouvelles  publiques 
et  particulières.  Comme  à  chaque  page 
rien  n’  égaloit  ma  furprife  et  mon  étonne¬ 
ment,  tout  décidé  que  j’étois  à  ne  plus 
m’étonner,  je  vais  tranferire  les  articles  qui 
m’ont  le  plus  frappé,  félon  que  ma  mémoi¬ 
re  pourra  toutefois  me  les  répréfenter* 


De  Pékin  le* .  . 

On  a  donné  devant  V  Empereur  la  pre¬ 
mière  repréfentation  de  Cinna ,  tragédie 
francoife.  La  clémence  d’  Au^ufte ,  la 
beauté,  la  fierté  des  cara&ères,  ont  fait 
une  grande  impreflîon  fur  toute  fAfTemblée, 
Oh!  dis -je  à  mon  voifin:  Voilà  un  ga- 
zetier  bien  impudent,  bien  menteur!  Li¬ 
fe?,  .  .  .  Mais,  me  répondit^  il  aveefang  froid, 
rien  n’eft  plus  certain.  J’ ai  bien  vu  jouer  & 
Pékin  r  Orphelin  de  la  Chine .  Apprenez 
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que  je  fuis  Mandarin  et  que  j’aime  les  let¬ 
tres  ,  autant  que  la  juftice.  J’  ai  traverfe 
le  Canal  Royal  ).  Je  luis  arrivé  ici  en 
près  de  quatre  mois  ;  encore  me  fuis  je 
amufé  en  route.  J’  étois  curieux  de  voir 
ce  fameux  Paris  dont  on  parloit  tant ,  afin 
de  in’  inftruire  de  mille  chofcs  qu’  il  faut 
abfolument  voir  fur  les  lieux  pour  lesbien 
apprécier.  La  langue  françoife  eft  commu¬ 
ne  à  Pékin  depuis  deux  cens  ans  ,  et  à 
mon  retour  j5  emporterai'  plufieurs  bons 
livres  que  je  traduirai.  —  Monfieur  le 
Mandarin  !  V ous  n  avex  donc  plus  votre 
langue  hiéroglyphique,  et  vous  àvex abro¬ 


ge 


i)  Le  canal  Royal  coupe  la  Chine  du  midi 
au  feptention  dans  unefpace  delix  cens  lieues. 
Il  le  joint  à  des  lacs ,  à  des  rivières  etc*  cet 
Empire  eft  rempli  de  ces  canaux  utiles,  dont 
plufieurs  ont  dix  lieues  en  droite  ligne:  iis 
fervent  à  l’approvifîonnement  de  la  plupart  des 
villes  et  bourgs*  Les  ponts  ont  une  hardiefle 
et  une  magnificence  fupérieures  à  tout  ce  que 
l’Europe  offre  de  merveilleux  en  ce  genre.  Et 
nous,  petits,  foibles  et  mefquins  dans  tous  nos 
monumens  publics,  nous  n’employons  notre 
induftrie,  nos  inftrumens  et  nos  rares  connoif- 
fances,  qu’à  orner  des  chofes  de  pure  vanité 
et  à  dreffer  de  magnifiques  bagatelles*  Presque 
tous  les  chef- d’oeuvres  de  nos  arts  ne  font  que 
des  jouets  d’enfans. 
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gê  cette  loi  fingulière  qui  defendoit  à  cha- 
cun  de  vous  de  mettre  le  pied  hors  de 
T  Empire  ?  —  Il  a  bien  fallu  changer  no¬ 
tre  langue  et  adopter  des  caractères  plus 
femples,  dèsque  nous  avons  voulu  faire 
connoiflance  avec  vous.  Cela  n’  étoit  pas 
plus  difficile  que  d’ aprendre  l’Algèbre  et 
les  Mathématiques.  Notre  Empereur  à 
caflfé  cette  loi  antique,  parce  quil  a  jugé 
fort  raifonnablement  que  vous  ne  reffem- 
bliex  pas  tous  à  ces  Prêtres  que  nous  avi¬ 
ons  nommes  des  Demi -Diables,  à  caufe 
qu’ils  vouloient  allumer  jusques  parmi  nous 
le  flambeau  de  leur  difcorde.  Si  l’époque 
m'eft  prélente,  une  connoiflance  plus  étroi¬ 
te  et  plus  intime  s’eft  faite  à  l’occafîon  de 
plufieurs  planches  de  cuivre  que  vous  avez, 
gravées.  Cet  art  étoit  nouveau  pour  nous, 
et  il  fut  fmguliérement  admiré.  Depuis 
nous  vous  avons  pre-que  égalés.  —  Ah! 
j’ y  fuis.  Les  deffins  de  ces  planches  ré- 
préfentoient  des  batailles?  ils  nous  furent 
envoyés  par  cet  Empereur- Poète  auquel 
Voltaire  adrefla  nne  jolie  épitre;  et  notre 
Roi  ayant  chargé  de  leur  exécution  fes  meil¬ 
leurs  artriftes,  en  a  fait  préfent  au  Roi 
charmant  de  la  Chine.  —  Juftement:  eh 
bien:  depuis  ce  temps  la  communication 

Dd  2  s’efl 


4zo  '  L'An  Deux  Mille 

s  eft  établie,  et  de  proche  en  proche  les 
fciences  ont  volé  d1  un  pays  à  un  autre, 
comme  des  lettres  de  change.  Les  opini- 
ons  d  un  leul  homme  lont  devenues  ceî- 
les  de  lïmivers,  C’eft  l’ Imprimerie,  cette 
augulte  invention,  qui  a  propagé  la  lumière. 
Les  tyians  de  larailon  humaine,  avec  leurs 
cent  bi as,  n  ont  pu  arrêter  fon  cours  in¬ 
vincible.  Rion  n  a  été  plus  rapide  que 
cette  commotion  falutaire,  donnée  au  mon¬ 
de  moral  par  le  foleil  des  arts:  il  a  tout 
inonde  d  un  éclat  vif,  pur  et  durable. 

Le  Eaton  ne  régné  plus  à  la  Chine  ;  et 
les  Mandarins  ne  font  plus  des  efpeces  de 
préfets  de  college.  Le  petit  peuple  n  eft 
plus  lâche  et  fripon  ,  parce  qu5  on  a  tout 
fait  pour  lui  élever  famé  :  de  honteux 
chatimens  ne  le  courbent  plus  dans  l5avi~ 
liflement,  d  a  reçu  des  notions  d  honneur* 
Nous  vénérons  toujours  Confutzée,  pres¬ 
que  contemporain  de  votre  Socrate  ;  qui, 
comme  lui,  ne  fubtilila  pas  fur  le  Principe 
des  Etres  ,  maisfe  contenta  de  publier  que 
rien  ne  lui  eft  cache,  et  qu’il  punira  le  vice, 
comme  il  recompenfera  la  vertu:  Notre 
Confut7.ée  eut  même  lin  avantage  fur  le 
Sage  de  la  Grèce.  Il  iÿ  abattit  poiqt  avec 
audace  ces  préjugés  religieux  qui,  faute 
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d’appuis  plus  nobles,  fervent  de  bafe  à  la 
morale  des  peuples.  11  attendit  patiem¬ 
ment  que,  fans  bruit  et  fans  effort,  la  véri¬ 
té  fe  fît,  jour  par  elle-même*  Enfin, celé 
lui  qui  a  prouvé  qu'un  Monarque  devoit 
neeeffairement  être  un  Philofophe  pour  bien 
régir  fes  Etats.  Notre  Empereur  conduit 
toujours  la  charrue,  mais  ce  n’ell  point 
une  vaine  cérémonie  ou  un  aûe  d’  oftenta- 
tion  puérile... 

Combattu  par  le  defir  de  lire  et  d’écouter 
tout  à  la  fois,  je  prêtois  l’oreille  d’un  côté, 
et  mon  oeil,  non  moins  avide,  parcouroit 
de  l7  autre  les  pages  de  cette  étonnante  Ga- 
v.ette.  Mon  ame  étoit  comme  partagée  en 
deux  fondions  contraires  f  .  *  Voici  ce 
que  je  lifois. 

s  \  . 

De  Je  do ,  Capitale  du  Japon  le*  ♦ . 

Le  defcendant  du  grand  Taïco  qui  a  fait 
du  Daïri  une  idole  impuiffante  et  reverée, 
vient  de  faire  traduire  f  Efprit  des  Loix , 
et  le  Traité  des  délits  et  des  peines  ! 

On  a  promené  dans  toutes  les  rues  le 
vénérable  Amida,  mais  perfonne  ne  s’eft 
fait  écrafer  fous  les  roues  de  fon  char. 
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On  entre  librement  au  Japon,  et  chacun 
y  profite  avidement  des  arts  etrangers.  Le 
fuicide  n’efl  plus  une  vertu  parmi  ce  peu¬ 
ple  ;  il  a  remarqué  que  c’  étoifc  Y  ouvrage 
du  défefpoir  ou  d’une  infenfibilité  folle  et 
coupable. 


De  Perfe ,  le, . . 

ï-»e  Roi  de  Perfe  a  dîné  avec  fes  frères, 
lesquels  ont  de  très  -  beaux  yeux.  Ils  l’ai¬ 
dent  dans  le  gouvernement  de  l’Empire. 
Leur  principale  fonflion  eft  de  lui  lire  les 
dépêches.  Les  livres  facrés  de  Zoroaftre 
et  le  Sadder  font  toujours  lus  et  refpeêtés; 
mais  il  ire  il  plus  queftion  ni  d*  Omar  ni 

d’ Ali. 

D  U  M  E  X I  QJLT  H. 

De  la  ville  de  Mexico ,  le»  .  .  . 

Cette  ville  achevé  de  reprendre  fon  anci¬ 
enne  fplendeur  fous  l’ Augufle  domination 
des  Princes  defcendans  du  Fameux  Mon- 
tézume.  Notre  Empereur ,  à  fon  avène¬ 
ment  au  trône,  a  fait  reconftruire  le  palais, 
tel  qu’il  etoit  du  temps  de  fes  pères.  Les 
Indiens  ne  vont  plus  fans  linge  et  nudfr 

pieds 
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pieds.  On  a  dreffé  au  milieu  de  la  princi¬ 
pale  place  une  Statue  de  Gatimotzin  éten- 
du  fur  des  charbons  ardens;  au  bas  font 
écrits  ces  mots  :  Et  moi}  Juis-je  Jurun  lit  de 
rofes  ! 

„  Expliquez -moi  ceci,  dis -je  au  Man¬ 
darin.  Comment!  eft-il  défendu  de  nommer 
cet  Empire  la  Nouvelle  Efpagiie  ?  Le  Man¬ 
darin  me  répondit: 

Lorsque  le  vengeur  du  Nouveau  Monde 
eût  chaflé  les  tyrans,  (Mahomet  \et  Céfar 
fondus  enfemble  n’  auroient  point  encore 
approché  de  cet  homme  étonnant.  )  Ce 
vengeur  formidable  fe  contenta  d  être 
Législateur.  Il  dépofa  le  glaive  pour  mon¬ 
trer  aux  nations  le  code  facré  des  loix. 
Vont  navez  point  Pidée  d’un  pareil  génie.* 
Sa  voix  éloquente  fembloit  celle  d’un  Dieu, 
defeendu  fur  la  terre,  L’Amérique  fut. 
partagée  en  deux  Empires.  L’  Empereur 
de  f  Amérique  feptentrionale  réunit  le 
Mexique,  le  Canada,  les  Antilles,  la  Ja¬ 
maïque,  St.  Domingue.  L’Empereur  de 
l’Amérique  Meridoionale  eut  le  Pérou,  le 
Paraguay,  le  Chili,  la  terre  Magellanique, 
le  Pays  des  Amazones.  Mais  chacun  de 
ces  Royaumes  eut  un  Monarque  particulier, 
fournis  lui  -  même  à  une  loi  générale  ;  à 
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peu  près  comme  de  votre  tems  on  voyoit 
le  flori fiant  Empire  à’  Allemagne  divifé  en 
plufieurs  fouverainete's ,  qui  toute  fois  ne 
faifoient  qu’  un  corps  fous  un  feul  chef. 

Ainfi  le  fang  de  Montézume,  longtems 
oblcur  et  cache ,  cft  remonte  fur  le  trône. 
Tous  ces  monarques  font  des  rois  patrio¬ 
tes  ,  qui  n’ont  pour  objet  que  de  mainte¬ 
nir  la  liberté  publique.  Ce  grand  homme 
ce  fameux  Législateur,  ce  Negre  en  qui 
la  nature  epuifa  fon  génie,  leur  a  foufflé  à 
tous  fon  ame  grande  et  vertueulè.  Ces 
vaftes  Etats  repolent  et  fructifient  dans  une 
concorde  parfaite,  ouvrage  tardif,  mais 
infaillible  de  la  railon.  Les  fureurs  de  l’an¬ 
cien  Monde ,  ces  guerres  puériles  et  cruel¬ 
les  ,  l’ inutilité  de  tant  de  fang  répandu ,  la 
honte  de  l’avoir  verfé,  enfin,  les  fottifes 
des  ambitieux  pleinement  démontrées ,  ont 
fuffifamment  in  (fruit  le  nouveau  continent 
à  faire  de  la  paix  l’ augufte  Dieu  de  leurs 
contrées.  Aujourdhui  la  guerre  déshono¬ 
rerait  un  Etat  comme  le  vol  déshonore  un 
particulier. . . .  Je  continuois  d’ écouter  et 
de  lire... 


Du 
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Du  Paraguay. 

De  la  ville  de  F  AJJomption,  le.  #  , 

On  a  donné  une  grande  fête  en  mémoire- 
«e  T  abolition  de  P  efclavage  honteux  oüi 
etoit  réduit  la  nation  fous  T  Empire  dcfpo* 
tique  des  Jefuites;  et  depuis  fix  fiecleslon 
regarde  comme  un  bienfait  de  la  Provi¬ 
dence  d  avoir  détruit  ces  loups  -  renards 
dans  leur  dernier  afyle.  Mais  en  meme 
tems  la  nation  qui  n’eft  point  ingrate,  avoue 
<ju  elle  a  ete  arrachée  à  lamifere,  formée 
a  1  agriculture  et  aux  arts  par  ces  mêmea 
Jefuites.  Heureux  s  ils  fe  fufient  bornés 
à  nous  inftruire  et  à  nous  donner  les  loi* 
feintes  de  la  morale  ! 


De  Philadelphie ,  Capitale  de  Penjilvanie* 

Ce  coin  de  la  terre,  où  l’humanité,  la 
foi,  la  liberté,  la  concorde,  légalité  fefont 
réfugiées  depuis  huit  cent  années,  eft 
couvert  des  cités  les  plus  belles ,  les  plus 
flori  fi  antes.  La  vertu  a  fait  ici  plus  que 
le  courage  n  a  opéré  chez  les  autres  peu- 
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pies;  et  ces  généreux  Quakers  a)  les  plus 
vertueux  des  hommes,  en  offrant  au  mon¬ 
de  le  fpectacle  d'un  peuple  de  freres5  ont 
fervi  de  modèle  aux  coeurs  qu’ils  ont  at¬ 
tendris.  On  fait  qir  ils  font  en  poffeffion 
depuis  leur  origine  de  donner  à  V  univers 
mille  exemples  de  généralité  et  de  bienfai- 
fance.  On  lait  qu’ils  furent  les  premiers 
qui  refufèrent  de  verfer  le  fang  des  hom¬ 
mes  et  qui  ayent  regardé  la  guerre  comme 
une  extravagance  imbécile  et  barbare.  Ce 
font  eux  qui  ont  détrompé  les  nations, 
vifiimes  miférables  des  débats  de  leurs 
rois.  On  publiera  incellamment  ce  recueil 
annuel  où  font  confignées  les  vertus  prati¬ 
ques 

2  )  Comment  les  Princes  du  Nord  refufero- 
ient-ils  de  fe  couvrir  d’une  gloire  immortelle 
en  aboliffant  dans  leurs  contrées  l’efclavage,  en 
rendant  au  cultivateur  du  moins  fa  liberté  per- 
fonnelle?  Comment  n’entendent -ils  pas  le  cri 
de  l’humanité  qui  les  invite  à  cet  aêle  glorieux 
de  bienfaifance  ?  Et  de  quel  droit  retiendroient- 
ils  dans  une  fervitude  odieufe  et  contraire!  à 
leurs  vrais  interets ,  la  partie  la  plus  laborieufe 
de  leurs  fujets,  lorfqu’iîs  ont  devant  les  yeux 
V  exerpule  de  ces  Quakers  qui  ont  donné  la 
liberté  à  tous  leurs  efclaves  Negres?  Comment 
ne  Tentent -ils  pas  que  leurs  fujets  feront  plus 
fidèles ,  en  étant  plus  libres,  et  qu’ils  doivent 
cefier  d’être  efclaves  pour  devenir  des  hommes  ? 
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ques  qui  mettent  à  leurs  Ioix  le  Iceau  de  la 
perfection. 

JL 

De  Maroc ,  le.  ..  . 

On  a  découvert  une  comète  qui  s’avance 
vers  lefoleil.  C’eft  la  trois  cent  cinquante- 
unième  qu’on  obferve  depuis  quecetobfer- 
vatoire  eft  fondé.  Les  obfervations  faites 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique  correfpondent 
parfaitement  aux  nôtres. 

On  a  puni  de  mort  un  habitant  qui  avoit 
frappe  un  François,  conformément  à  l’or¬ 
donnance  du  Souverain,  qui  veut  que  tout 
étranger  (bit  regardé  comme  un  frere  qui 
vient  vifiter  fes  meilleurs  amis. 

De  Siam ,  le.  .  * 

Notre  narigation  fait  les  plus  étonnans 
progrès.  On  a  lancé  en  mer  fix  va  idéaux 
à  trois  ponts:  ils  font  deftinés  pour  des 
courfes  lointaines. 

Notre  Roi  fe  fait  voir  à  tous  ceux  qui 
défirent  envifager  ion  augufte  phyfiono- 
mie  :  Il  n’eft  point  de  monarque  plus  af¬ 
fable,  furtout  lorsqu’il  fe  rend  à  la  pagode 
du  grand  Sommona~codomt 
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L’ Elcphant  blanc  eft  à  la  ménagerie,  et 
n'eft  plus  qu’un  objet  de  curiofité,  parce 
qu’il  eft  parfaitement  drefle  au  manège. 

De  la  cote  de  Malabar ,  îe\  .  ♦ 

La  veuve  de  ***,  belle,  jeune  et  dans 
tout  l'éclat  defonage,  a  pleuré  fincère- 
ment  la  mort  de  fon  mari  qu’on  a  brûlé 
tout  feul$  et  après  avoir  porté  le  deuil  en¬ 
core  plus  dans  le  coeur  que  fur  fes  habits, 
elle  s’eft  remariée  à  un  jeune  homme  qu'elle 
a  aimé  tout  auffi  tendrement.  Ce  nouve¬ 
au  lien  la  rend  plus  chère  et  plus  refpecta- 
blç  à  fes  concitoyens. 


De  la  terre  Magellanique ,  le.  .  .  ♦ 

Les  vingt  Isles  fortunées  qui  vivoient  fans 
fe  connoitre  dans  toute  V innocence,  et  le 
bonheur  du  premier  âge,  viennent  de  fe 
réunir.  Elles  forment  maintenaut  uneaflo- 
ciation  vraiment  fraternelle  et  réciproque¬ 
ment  utile. 


De  la  T  erre  de  Papous ,  3  )  le.  * . 

En  avançant  dans  cette  cinquième  partie 

du 

3)  La  Terre  de  Papous  elt  limée  à  4000 
lieues  de  Paris* 
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du  monde,  les  decouvertes  de  jour  en  jour 
deviennent  plus  vaftes ,  plus  interelfantes  : 
On  eft  furpris  à  chaque  pas  de  fa  richeflc, 
de  fa  fertilité,  des  peuples  nombreux  qui 
y  vivent  en  paix.  Ils  peuvent  dédaigner 
nos  arts.  Le  moral  y  eft  encore  plus  éton¬ 
nant  que  le  phylique.  Le  foleil,  en  éclai¬ 
rant  ces  terres  immenfes,  plus  grandes  que 
l’Afie  et  l’Afrique,  n’y  apperçoit  pas  un 
feul  infortuné;  tandisque  notre  Europe,  fi 
petite,  fi  chétive ,  et  toujours  divifée,a 
presque  durci  fon  fol  d’ oflemens  humains* 

De  Y  lsle  de  Taiti ,  dans  la  Mer  du  Sud,  le, .  * 

Lorsque  Mr.  de  Bougainville  découvrit  cette 
lsle  Fortunée,  ou  regnoient  les  moeurs  de 
1  âge  d  or,  il  ne  manqua  pas  de  prendre 
pofiéfiîon  de  cette  lsle  au  nom  de  fon  maî¬ 
tre.  Il  s  embarqua  enfuite  et  ramena  un 
F  aï  tien,  qui  en  1770*  fixa  pendant  huit 
jours  la  curiofité  de  Paris.  On  ne  favoic 
pas  alors  qu  un  François  ,  ému  de  la  beauté 
du  climat,  de  la  candeur  de  les  habitans, 
phis  encore  des  malheurs  qui  attendoient 
ce  peuple  innocent,  s5  étoit  caché  pendant 
que  fes  camarades  s’embarquoient.  A  peine 

les 
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les  vaiffeaux  furent- ils  éloignes  qu’il  fe 
préfenta  à  la  nation;  il  F alfembla  dans  une 
vafte  plaine  et  lui  tint  ce  langage* 

„C’  eft  parmi  vous  que  je  veux  refter  pour 
wpourmon  bonheur  et  le  vôtre.  Recevez-moi 
jjComme  un  de  vos  frères.  Vous  allez,  voir  que 
n  je  le  fais,  car  jeprétends  vous  fauver  du  plus 
^affreux  desaitre  O  peuple  heureux,  qui  vi- 
„vex  dans  la  limpiicité  de  la  nature.  Save?.- 
„vous  quels  malheurs  vous  menacent  ?  Ces  é- 
trangers  fi  polis  que  vous  avez  reçus, que  vous 
avez  comblés  de  preiens  et  de  carefies,  que 
je  trahis  en  ce  moment,  fi  c7 efiles  trahir 
que  de  prévenir  la  ruine  d’un  peuple  ver¬ 
tueux  ;  ces  étrangers  mes  compatriotes,  vont 
bientôt  revenir  et  amèneront  avec  eux  tous 
les  fléaux  qui  affligent  les  autres  contrées. 
Ils  vous  feront  connoître  des  poifions  et  des 
maux  que  vous  ignorez*  Ils  vous  aporte- 
ront  des  fers ,  et  dans  leur  cruel  raifonne- 
ment  ils  voudront  vous  prouver  encore, 
que  c’eft  pour  votre  plus  grand  bien.  Voye£ 
cette  pyramide  élevée,  elle  attelle  dejaque 
cette  terre  eft  dans  leur  dépendance ,  com¬ 
me  marquée  dans  1  empire  d  un  fouverain 
que  vous  me  connoillez  pas  meme  de  nom. 
Vous  êtes  tous  defignés  pour  recevoir  des 

loix  nouvelles.  On  fouillera  votre  fol ,  on 

dépo- 
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dépouillera  vos  arbres  fruitiers,  on  fai  lira 
vos  perlonnes.  Cette  égalité  precieufe  qui 
régné  parmi  vous,  fera  détruite.  Peut-  ê- 
tre  le  fang  humain  arrolera  ces  fleurs  qui 
fe  coin  ben t  fous  le  poids  de  vos  innocentes 
carefies.  L’Amour  eft  le  dieu  de  cette  Is- 
le.  Elle  eft  confacree,  pour  ainfi  dire,  a 
fon  culte.  La  haine  et  la  vengeance  pren¬ 
dront  fa  place.  Vous  ignorez  jusqu’ à  P  ufage 
des  armes  ;  on  vous  apprendra  ce  que  c’eft 
que  la  guerre,  le  meurtre  et  P  efclavage  . . . 

A  ces  morts  ce  peuple  pâlit  et  demeura 
confterne.  C  eft  ainfi  qu’une  troupe  q5 en- 
fans,  qu  on  interrompt  dans  leurs  aima¬ 
bles  jeux ,  palpitent  d  effroi ,  lorsqu’  une 
voix  fevére  leur  annonce  la  fin  du  monde 
et  fait  entrer  dans  leur  jeune  cerveau  P  idée 
des  calamites  qu’  ils  ne  foupçonnoient  pas 

L’orateur  reprit:  “Peuples,  que  j’aime 
et  qui  m’ avez  attendri!  îl  eft  un  moyen  de 
vous  conferver  heureux  et  libre.  Que  tout 
etranger  qui  débarquera  fur  cette  rive  for- 
tunee^  foit  immolé  au  bonheur  du  pays. 
L  arrêt  eft  cruel:  Mais  P  amour  de  vos  en- 
ans  et  de  votre  poftéri té  doit  vous  faire 
chérir  cette  barbarie,  Vous  frémiriez  bien 
plus  fi  je  vous  annonçois  les  horreurs  que 
es  Euiopeèns  ont  exercées  contre  des  peu¬ 
ples  qui,  comme  vous,  avoient la  foiblefle 
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et  l’innocence  pour  partage.  Garanfciflex- 
vous  de  l’air  contagieux  qui  fort  de  leur 
bouche.  Tout,  jusqu’à  leur  fourire,  eft 
le  lignai  des  infortunes  dont  ils  méditent 
de  vous  accabler.” 

Les  chefs  de  la  nation  s’ aflemblérenc  et 
d’une  voix  unanime  décernèrent  T  autorité 
i  ce  François  qui  fe  rendoit  le  bienfaiteur 
de  toute  la  nation,  en  la  préfervant  des  plus 
horribles  calamites.  La  loi  de  mort  con¬ 
tre  tout  étrange,  fut  portée  et  exécutée 
avec  une  rigueur  vertueufe  et  patriotique, 
comme  elle  fut  exécutée  jadis  dans  la  Tau- 
ride,  peut*  être  chez  un  peuple,  félon  les 
apparences,  aulli  innocent,  mais  jaloux  de 
rompre  toute  communication  avec  des  peu¬ 
ples  ingénieux,  mais  en  même  tems  ty¬ 
ranniques  et  cruels. 

On  apprend  que  cette  loi  vient  d'être 
abolie,  parce  que  plufieurs  expériences  réi¬ 
térées  ont  prouvé  que  l’Europe  n’eft  plus 
l’ennemie  des  quatre  autres  parties  du  mon¬ 
de  ;  qu’elle  n’  attente  point  à  la  liberté  pai¬ 
sible  des  nations  qui  font  loin  d’elle;  qu’el¬ 
le  n  eft  plus  jaloufe  à  1  excès  du  defpotifme 
honteux  de  les  fouverains;  qu’elle  ambi¬ 
tionne  des  amis ,  et  non  des  efclaves  ;  que 

fes  vaiffeaux  vont  chercher  des  exemples  de 

moeurs 


P 
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moeurs  fimples  et  vraies,  et  non  de  viles 
richeffes,  &c.  &c.  &c. 


-Jb 


De  Petersbourg ,  le  .  «,  . 

Le  plus  beau  de  tous  les  titres  eft  celui  de  Lé¬ 
gislateur.  Un  Souverain  eft  prefque  un 
Dieu  pour  une  nation  lorsqu’il  lui  donne 
des  loix  fages  et  conllantes.  On  répété 


encore  avec  tranfport  le  nom  de  l’ Ausufte- 

1  O 


Catherine  fl:  On  ne  s’ entretient  plus  de 
fes  conquêtes  et  de  les  triomphes;  on  par¬ 
le  de  Tes  Loix.  Son  ambition  fut  de  difîî- 
per  les  ténèbres  de  Y  ignorance,  de  fub- 
ftituer  à  des  contumes  barbares  des  loix  d i- 
ftées  par  Y  humanité.  Plus  heureufe,  plus 
grande  que  Pierre  le  Grand  ,  parcequ’  elle 
s’appliqua,  malgré  tant  d’exemples  con¬ 
traires  ,  à  faire  de  fon  peuple  un  peuple 
heureux  et  floriflant.  il  le  fut,  malgré 
les  orages  publics  et  domeftiques  qui  batti¬ 
rent  fon  trône  et  f  ébranlèrent.  Son  cou¬ 
rage  a  fçu  raffermir  une  couronne  que  l’u¬ 
nivers  fe  plaifoit  à  voir  fur  fon  front.  Il 
faut  remonter  dans  P  antiquité  la  plus  recu¬ 
lée,  pour  rencontrer  un  législateur  qui  ait 
eu  autant  de  dignité  et  de  profondeur.  — 
Les  fers  qui  chargeoient  le  laboureur  ont 

E  e  été 
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<ké  brifes  ;  il  a  levé  la  tête  et  s’ eft  vu  avec 
joie  au  rang  des  hommes.  L’ artifan  du  lu- 
xe  a  celle  de  voir  fa  profeftion  plus  lucra¬ 
tive  et  plus  honorable.  Le  genie  de  1  hu¬ 
manité  a  dit  a  tout  le  Nord:  Hommes l 
Soyez  libres ;  et  fouvenez  vous,  races  futu* 

res  y  que  c  ejt  a  me  Femme  que  vous  devez 
ce  que  vous  êtes • 

Selon  le  dernier  dénombrement  deshabi- 
tans  de  toutes  lds  Ruffîes  ,  le  relevé  monte 
a  quarante -cinq  millions  d’hommes.  On 
n  en  comptoit  que  quatorze  en  1769, 
Mais  la  fageife  du  législateur,  fon  Code  hu¬ 
main,  le  trône  de  les  fuccefleurs  folide- 
ment  affermi ,  parce  qu5  ils  furent  généreux- 
et  populaires,  tout  a  rendu  la  population 
égalé  a  1  etenduede  cet  Empire,  plus  va- 
fte  que  celui  des  Romains,  que  celui  d’A¬ 
lexandre.  La  conftitution  du  gouverne¬ 
ment  n’eft  cependant  plus  militaire.  Le 
Souverain  ne  fe  dit  plus  Autocrate ;  et  l’u¬ 
nivers,  en  général,  eft  trop  éclairé  pour 
admettre  cette  forme  odieufè  4). 

De 


4)  Qi?1  eût  dit,  il  y  a  quatre-vingts  ans, 
qu’on  porteroit  à  Petersbourg  nos  modes,  nos 
perruques,  nos  brochures,  nos  opéra -comi¬ 
ques,  aureit  pafle  à  coup  fur  pour  un  extrava¬ 
gant. 
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De  Varjovie ,  le  *  .  „ 

L  Anarchie  la  plus  abfurde,  la  plus  ou?- 
trageante  aux  droits  de  l’homme  né  libre, 
la  plus  accablante  pour  le  peuple,  ne  trou¬ 
ble  plus  la  Pologne.  L’augufte  Catherine 
II.  a  jadis  merveilleufement  influé  fur  les 
affaires  de  ce  Royaume  ;  et  l5  on  fe  fouvient 
avec  reconnoiflance ,  que  c’efl:  elle  qui  a 
rendu  au  Payfan  fa  liberté  perfonnelle  et  la 
propriété  de  fes  biens. 

Le  roi  de  Pologne  efl:  décédé  à  fix  heu¬ 
res  du  foir,  et  ion  fils  efl:  paifiblement  mon¬ 
té  fur  le  trône  le  meme  jour  ;  il  a  reçu  a 
cet  effet  P  hommage  de  tous  les  nobles  pa« 
latins. 

De  Co?jfl antwople ,  le  *  .  “ 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  le  mon¬ 
de,  lorfque  le  Turc,  au  XVIII  fiecle,  fut 
chafle  de  l’Europe.  Tout  ami  du  genre 
humain  a  applaudi  à  la  chute  de  cet  empire 
funefte ,  où  le  monftre  du  delpotifme  étoit 

E  e  a  caret 

gant.  Il  faut  confentir  paifiblement  à  palier 
pour  fol ,  lorsqu  on  a  quelque  idée  qui  fur- 
paffe  l’horifon  des  idées  vulgaires.  Tout  ea 
Europe  tend  à  une  révolu  tion  foudaine. 
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carefTé  par  d’ infâmes  Bachas,  qui  ne  fe 
profternoient  devant  lui  que  pour  le 
furpalfer  dans  Tes  épouvantables  vexa¬ 
tions.  Le  fils,  longtems  exilé,  rentra 
dans  P  héritage  de  fes  peres ,  non  humilie , 
mais  triomphant ,  mais  robufte  çt  en  ecat 
de  le  cultiver.  Les  ufurpateurs  du  trône 
des  Conftantins  dilparurent  dans  la  boue 
de  leurs  antiques  marais  ;  et  ces  barrières 
que  la  fuperftition,  et  la  tyrannie,  fou  in- 
feparable  et  affreux  collègue,  a  voient  miles, 
aux  arts  et  à  la  railon,  depuis  les  rives  de 
la  Save  et  du  Danube  jufques  fur  les  bords 
de  l’ancien  Tanaïs ,  furent  brifées  par  un 
peuple  du  Nord  avec  la  main  de  fer  qui 
les  foutenoit.  La  philofophie  reparut  dans 
fon  premier  fancîuaire;  et  la  patrie  des 
Themiftocles  et  des  Miltiad^s  embraflà  de 
nouveau  la  ftatue  de  la  liberté.  Elle  s’é¬ 
leva  auffi  fiere  et  aufiî  grande  que  fous  les 
beaux  jours  où  elle  brilloit  avec  tant  d’éclat. 
Elle  s’étendit  dans  fon  ancien  domaine;  et 
P  on  ne  vit  plus  un  Sardanapale,  dormant 
du  fomineil  de  la  barbarie  entre  un  Vifir 
et  un  cordeau ,  tandis  que  fes  vaftes  Etats 
languifïans  et  dépouillés  étoient  plongés 
dans  le  fommeil  de  la  mort 


/ 
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Le  fouffle  vivifiant  de  la  liberté  les  anime 
aujourcT  hui.  C’ell  un  éfprit  créateur,  qui 
opère  des  prodiges  inconnus  aux  nations 
elclaves.  Les  Etats  du  grand  Seigneur  fu¬ 
rent  d’abord  le  partage  de  fes  voifins;  mais 
deux  iiecles  après  ils  ont  formé  une  répu¬ 
blique  que  le  commerce  rend  floriffante  et 
formidable. 

On  a  donné  un  bal  masqué  où  étoit  jadis 
îe  Sérail.  On  y  a  fervi  les  vins  les  plus 
exquis  et  toutes  fortes  de  rafraichifièmens, 
avec  une  profufion  qui  ne  déroboit  rien  à 
l5 * 7  extrême  delicatelfe.  Le  lendemain  on  a 
reprefenté  la  tragédie  de  Mahomet  dans  la 
falle  de  fpeclacle,  bâtie  fur  les  débris  de 
l’ancienne  mosquée  dite  Ste.  Sophie. 

De  Rome)  s)  le  ..  . 

L’Empereur  d’Italie  a  reçu  au  capitole  la 
vifite  de  l’Evêque  de  Rome,  qui  luiaporté 

E  e  3  très- 


5)  Q?e  Ie  nom  de  Rome,  e(t  exécrable  à 

mon  oreille!  que  cette  ville  à  été  funefle  à 

F  univers  !  Que  depuis  fa  fondation  ,  due  à 
une  poignée  de  Brigands,  elle  à  etc  fidèle  à 
fes  premiers  inftituteurs  !  Oii  trouver  une  am¬ 
bition 
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très  -  refpe&ueufement  les  voeux  qu’il  ad, 

dref. 


bition  plus  ardente,  plus  profonde,  plus  in» 
humaine?  Elle  a  étendu  les  chaînes  de  Top* 
predion  fur  l’univers  connu.  Ni  la  force,  ni 
la  valeur ,  ni  les  vertus  les  plus  héroïques  n’ont 
préfervé  les  nations  de  T  efclavage*  Quel  dé^ 
mon  préfidoit  à  fes  conquêtes  et  précipitoit  le 
vol  de  fes  aigles  !  O  funefte  République  ! 
Quel  monftrueux  defpotifme  eut  de  li  detefta- 
blés  effets  !  O  Rome  !  que  je  te  hais  !  Quel 
peuple,  que  celui  qui  alloit  par  le  monde  dé- 
truifant  la  liberté  de  T  homme  et  qui  a  fini  par 
abattre  la  fienne!  Quel  peuple,  que  celui  qui, 
environné  de  tous  les  arts,  goûtoit  le  fpeâa* 
cle  des  gladiateurs,  fixoit  un  oeil  curieux  fur 
un  infortuné  dont  le  fang  s’ échappoit  en  bouil¬ 
lonnant;  qui  exigeoit  encore  que  cette  vicli- 
me,  en  repouffant  la  terreur  de  la  mort,  men¬ 
tît  à  la  nature  à  fon  dernier  moment,  en  pa- 
roiffant  flatté  des  applaudiffemens  que  formoient 
un  million  de  mains  barbares!  Quel  peuple, 
que  celui  qui ,  après  avoir  été  injufte  domina¬ 
teur  de  l’univers,  fouffrit,  fans  murmurer,  que 
tant  d’empereurs  tournaffent  le  couteau  dans 
fes  propres  lianes,  et  qui  manifefta  une  fervi- 
tude  auffi  lâche  que  fa  tyrannie  avoit  été  or- 
gueilleufe  !  c’étoit  peu:  la  fuperffition  la  plus 
abfurde,  la  plus  ridicule  devoit  s’ affeoir  à  fon 
tour  fur  le  trône  de  ces  defpotes;  elle  devoit 
avoir  pour  miniffres  i’jgnorance  et  la  barbarie* 
Après  avoir  égorgé  au  nom  de  la  patrie,  on 

égorgea 
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Greffe  au  ciel  pour  la  confervation  de  fes 

E  e  4  jours 


égorgea  au  nom  de  Dieu.  Pour  la  première 
fois  lefang  coula  pour  les  intérêts  chimériques 
dn  ciel:  chofe  inouïe  et  dont  le  monde  n’a- 
voit  point  encore  eu  d’exemples.  Rome  fût 
le  gouffre  empefté,  d’ où  s’ exhalèrent  ces  fata¬ 
les  opinions  qui  diviferent  les  hommes  et  les 
armèrent  l’un  contre  l’autre  pour  des  fantô¬ 
mes*  Bientôt  elle  engendra  fous  le  nom  de  Ponti¬ 
fes  qui  fe  difent  vicaires  de  Dieu,  les  monftres  les 
plus  odieux*  Comparés  à  ces  tigres  qui  por- 
toientles  chefs  et  la  tiare,  les  Caligulas ,  les 
Nérons ,  les  Domitiens  ne  font  plus  que  des 
méchans  ordinaires*  Les  peuples  comme  frap¬ 
pés  d’une  maffùe  pétrifique,  végètent  mille 
ans  fous  une  théocratie  defpotique.  L’Empi¬ 
re  Sacerdotal  couvre  tout ,  éteint  tout  dans 
fes  ténèbres.  L’éfprit  humain  ne  marque  fou 
exiftence  que  pour  obéir  aux  décrets  d’ un  hom¬ 
me  deiiié*.  Il  parle:  et  fa  voix  eft  une  ton¬ 
nerre  qui  confume.  On  voit  les  Croifades,  un 
tribunal  d’ Inquifiteurs ,  des  profcriptions ,  des 
anathèmes,  des  excommunications,  foudres 
inviftbles,  qui  vont  frapper  au  bout  du  monde. 
Le  Chrétien ,  la  foi  et  la  rage  dans  le  coeur, 
n*  eft  point  raflaffié  de  meurtres*  Un  monde 
nouveau,  un  monde  entier  eft  néceflaire  pour 
affouvir  fa.  fureur  :  il  veut  par  la  force  faire 
adopter  à  autrui  fa  croyance.  C’eft  l’image 
du  Chrift  qui  eft  le  lignai  de  ces  horribles  de- 
vaftations*  Partout  où  elle  paroit,  le  fang 

coule 
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jours  et  la  profpérité  de  fon  Empire  6). 
Enfuite  l’Eveque  s’eft  reciré  à  pied,  avec 

toute  l’humilité  d  un  vrai  ferviteur  de 
Dieu. 

Tous  les  beaux  monumens  antiques 
qu  on  a  fouilles  dans  le  Tibre,  où  ils  étoient 
enfevelis  depuis!  tant  d'années,  viennent 
d  etre  placés  dans  les  difïérens  quartiers  de 

Rome: 


coule  par  torrens;  et  encore  aujourd’hui, 
cette  même  Religion  légitimé  l’efclavage  des 
malheureux  qui  arrachent  des  entrailles"  de  la 
tene  cet  or  dont  Rome  eft  la  plus  impudente 
idolâtre!.  O  toi ,  ville  aux  fept  montagnes! 
Quel  eflain  de  calamités  eft  fort!  de  ton  fein 
infernal!  Qu  es-tu:*  Pourquoi  influes -tu  il 
puiffamment  fur  ce  globe  infortune?  Le  mal- 
faifant  Aiimane  a-t-il  fon  liege  fous  tes  mu- 
i  ailles?  Touchent  -  elles  aux  voûtes  des  en¬ 
fers?  Es -tu  la  porte  par  où  entre  le  mal- 
heui  ?.  Quand  fera  - 1- il  brife  ,  ce  talisman  fa¬ 
tal  qui. a  perdu,  il  eft  vrai,  de  fa  force,  mais 
à  qui  il  en  refte  encore  aftes  pour  nuire  au 
monde?  O  Rome,  que  je  te  hais  !  Que  du 
moins  la  mémoire  de  tes  iniquités  vive  !  Qu’elle 
fade  ton  opprobre!  Qu’elle  ne  s’cflace jamais, 
et  que  tous  les  coeurs  embraies  d’une  jufte 
haine  reffentent  la  même  horreur  que  j*  ai  pour 
ton  nom! 

6)  Le  trône  du  Defpotifme  s’ appuie  fur  l’Au¬ 
tel,  qui  ne  le  foutient  que  pour  l’engloutir# 


i 


Rome:  On  a  fçu  les  retirer  fans  éle¬ 

ver  dans,  i  air  aucune ■  exhalai/on  dange¬ 
reuse. 


L  Eveque  de  Rome  s’occupe  toujours  à 
donner  un  code  de  morale  raiionnéeet  tou¬ 
chante.  Il  publie  le  catéchifme  de  la  raifon 
Humaine.  Il  s  applique  fur  tout  a  Fournir 
un  nouveau  degre  d  evidence  aux  vérités 
vraiment  importantes  à  F  homme.  Il  tient 
1  egiflre  de  toutes  les  aéhons  généreufes  il- 
lu  lires,  charitables:  il  les  publie  en  cara* 
Flerifant  chaque  efpece  de  vertu.  Juge  des 
Rois  et  des  nations  par  fon  ardent  amour 
poui  1  humanité,  il  régné  par  l’ empire  in¬ 
vincible  que  donne  l’ eiprit  de  FagelTe  ,  de 
juftice  et  de  vérité,  Il  concilie  les  difFé- 
rends  des  peuples;  Il  les  appaife.  Ses 
bulles  écrites  en  toutes  fortes"  de  langues 
u  annoncent  point  des  dogmes  obfcurs,  inu- 
ti  es,  Sentences  de  divifions  éternelles* 
mais  parlent  d’un  Dieu,  de  fa  préfence 
uni  ver/elle,  d  une  vie  ù  venir,  de  la  fubli- 
mite  de  là  vertu.  Le  Chinois,  le  Japon- 
nois,  I  habitant  de  Surinam,  du  Kamtfcha- 
Ra  les  lifent  avec  fruit. 


.  '  .  r 
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Hfc- 


I)e  Naples  y  le  •  ♦  1 

L’ académie  des  belles  -  lettres  de  Naple  a 
adjugé  le  prix  au  nommé  #  *  * ,  Les  fu- 
jet  étoic  de  déterminer  au  jufte  ce  qu’étoi- 
ent  les  Cardinaux  dans  le  dix -huitième  fie- 
cle  y  les  moeurs  et  les  idées  de  ces  fingu- 
liers  perfonnages ;  ce  qu’ils  difoient,  ce 
qu’ils  faifoient  dans  la  prifon  du  conclave; 
et  le  moment  précis  où  ils  font  redevenus 
ce  qu’ils  étoient  lors  de  l5  enfance  du  Chri- 
ftianifme.  L’auteur  couronné  a  fatisfait 
pleinement  aux  vues  de  l’ Académie.  Il  a 
donné  jufqu’  à  la  defcription  de  labarette  et 
du  chapeau  rouge.  Cette  differtation  n  eft 
pas  moins  divertiffante  que  profonde. 

On  a  repréfenté  fur  le  théâtre  de  la  foire 
la  farce  de  St.  Janvier,  autrefois  fi  ferieu- 
fe.  On  fait  que  le  miracle  de  la  liquéfa¬ 
ction  de  fon  fang  fe  renouvelloit  chaque  an¬ 
née.  O11  a  parodié  cette  rifible  extravagan¬ 
ce  avec  un  fel  qui  a  réjoui  toute  la  nation. 

Les  tréfors  de  notre  Dame  de  Lorette  ), 
qui  a  fervi  à  nourrir  et  habiller  les  pauvres, 

vien- 


Depuis  quinze  fiecles  nous  ne  Voyons 

dans  toute  l’Europe  d'autres  monumens  que 

des 


I 
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viennent  cT  être  appliques  à  la  conftruflion 
d’un  aqueduc,  attendu  qu?  il  n  y  a  plus  de 
néceffiteux.  On  doit  faire  le  même  emploi 
des  richefies  de  l’ancienne  cathédrale  de  To¬ 
lède,  détruite  en  dix -huit  cent  foixante* 
fept.  Voyez  à  ce  fujet  les  di  fier  tâtions  Ta¬ 
rantes  de  *  *  *  imprimées  en  1999. 

De  Madrid  y  /<?,.. 

Ordonnance  que  perfonne  n’ait  à  fe  nom¬ 
mer  Dominique,  attenduque  c  efl  ce  bar. 
bare  qui  a  jadis  établi  T  inquifition  s) .  Or. 

don. 


des  églifes  de  mauvais  goût  avec  /de  hauts 
clochers  pointus.  Les  tableaux  qu’on  y  voit 
n  offrent  pour  la  plupart  que  des  peintures 
hideufes  et  dégoûtantes.  Que  de  monaftcres 
richement  dotes!  Que  d’ univerfités  opulentes! 
Que  de  chapitres  !  Que  d’afyles  ouverts  à  la 
fainéantife  et  au  jargon  théologique,  C*eft, 
cependant  dans  les  tems  où  les  peuples  furent 
les  plus  pauvres  qu’on  trouva  le  fecret  d’cle* 
ver  des  Cathédrales  et  des  temples  très -coû¬ 
teux,  Combien  les  nations  feroient  -  elles 
floriffanres,  fi  elles  euffent  employé  en  aqueducs, 
en  canaux,  les  fommes  immenfes  inutilement 
depenfces  à  enrichir  des  prêtres  et  des  moi* 
nés  ! 

S)  ame  en  qui  le  fanatifme  religieux 

n  3 
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donnance  que  îe  nom  de  Philippe  IL  fera 
rayé  de  la  lifte  des  rois  d’Efpagne. 

L  efprifc  laborieux  de  la  nation  fe  mani- 
fefte  de  jour  en  jour  par  des  decouvertes 
utiles  dans  tous  les  arts  >  et  Y  Académie  des 
Sciences  vient  de  donner  un  nouveau  fiftè- 
me  de  Y  Eleélricite,  fondé  fur  plus  de  vingt? 
mille  expériences  particulières. 

De  Londres ,  le  .  .  * 

Cette  ville  eft  trois  fois  plus  grande  qu’  elle 
ne  Y  étoit  au  dix  -  huitième  fiecle ,  et  comme 
toute  la  force  d’Angleterre  peut  réfider,  fans 
danger,  dans  fa  capitale,  parce  que  le  com¬ 
merce  en  eft  Y  ame  ,  et  que  le  commerce 

d’ un 


n’a  point  éteint  les  fentimens  d’humanité,  eft 
brûlée  d’indignation  et  déchirée  de  pitié  à  la 
vue  des  barbaries ,  des  tourmens  recherchés 
que  la  fureur  réligieufe  a  fait  inventer  aux 
hommes.  L’hiftoire  des  Cannibales  et  des 
Anthropophages  eft  moins  horrible  que  la  nô¬ 
tre.  Torquemada  ,  inquilireur  d’ Efpagne ,  fe 
vantoit  d’avoir  fait  périr  par  le  fer  et  le  feu 
plus  de  cinquante  mille  hérétiques;  et  partout 
nous  trouvons  les  traces  enlanglantées  de  la 
férocité  religieufe.  Eft  -  ce  là  cette  loi  divine 
qui  fe  dit  1’  appui  de  la  politique  et  de  la  mo¬ 
rale  ? 
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a  un  Peuple  Républicain  n5  entraine  pas 
après  lui  les  atteintes  funeftes  qu’il  porte 
aux  Monarchies,  l’Angleterre  a  toujours 
luiva  Ion  ancien  lyfteme.  Il  eft  bon  parce 
que  ce  n  eft  point  le  Monarque  qui  s5  enri¬ 
chit,  mais  les  particuliers  :  de  là  naît  V  é- 
galite  qui  empêche  P  exceiîive  opulence  et 
l’exceflive  mifere. 


L  Anglois  eft  toujours  le  prémierpeuple 
de  1  Europe:  Il  jouit  de  l’ancienne  gloire 
d  avou  montre  a  les  voifins  le  gouverne¬ 
ment  qui  convenoit  à  des  hommes  jaloux 
de  leurs  droits  et  de  leur  bonheur. 

O11  ne  fait  plus  de  procédons  pour  h 

mémoire  de  Charles  R  •  P  on  voit  mieux  en, 
politique. 

On  vient  d  eriger  la  nouvelle  ftatue  du 
Prote^eur  CromweL  On  ne  fauroit  dire 
fi  le  marbre  dont  elle  eft  compofee  eft  blanc 
ou  noir,  tant  il  eft  mélange.  Les  alW 
blêes  du  peuple  fe  tiendront  dorénavant  en 
préfence  de  cette  ftatue,  parce  que  le  grand 
homme  qu’elle  repreïente  eft  le  véritable 
auteur  de  l’heureufe  et  immuable  Confti- 
tution  9), 

_  Les 


9)  R  J.  Houfteau  attribue  la  force,  la  folpn 
eur  et  la  liberté  de  l’ Angleterre  à  la  défini- 

êïion 
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Les  Ecofïois  et  les  Irlandois  ont  préfènté 
requête  au  parlement,  afin  qu’il  eût  à  abo¬ 
lir  les  noms  d’ Ecofie  et  d’  Irlande,  et  qu  ils 
ne  fiflent  plus  qu'un  corps  delprit  et  de 
nom  avec  T  Angleterre,  comme  ils  n'en 

D  J 

font  qu’un  par  le  patriotifme  qui  les 
anime. 

De  Vienne  y  U  *  •  ♦' 

L'Autriche,  qui  de  tout  tems  eft  en  pof* 
feffion  de  donner  des  Princeffes  charmantes 
à  toute  l’ Europe ,  annonce  qu’  elle  a  fept 
beautés  nubiles.  Elles  épouferont  les  Prin¬ 
ces  de  la  terre  qui  donneront  le  plus  beau 
témoignage  de  la  tendreflè  de  leurs  peu¬ 
ples. 

De  la  Haye ,  U  .  .  . 

Ce  peuple  laborieux ,  qui  a  fait  un  jar¬ 
din  du  terrein  le  plus  ingrat  et  le  plus  ma¬ 
récageux  ,  qui  a  porté  tous  les  tréfors  épars 
fur  la  terre  dans  un  lieu  ,  où  il  ne  croît 
pas  un  caillou,  exerce  conftamment  fou 
*  éton- 


£lion  des  loups  dont  elle  étoit  jadis  infeftce. 
Heureufe  nation  1  Elle  a  chaffé  des  loups 
mille  fois  plus  dangereux,  qui  devaftent  encore 
les  autres  climats. 
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ctonnsntc  indufirie,  et  montre  r  l’univers  ce 
que  peuvent  le  courage, la  patience  et  l’em¬ 
ploi  du  tems.  Cet  amour  extrême  de  l’or  n’  elfc 
plus  fi  vif.  Cette  République  a  feu  devenir 
plus  puiflante  en  découvrant  les  pièges  qui 
préparoient  fourdement  fa  ruine.  Elle  a 
reconnu  qu’il  etoit  plus  facile  de  donner  des 
digues  à  l’ Océan  irrité  que  de  réfilter  à  un 
métal  corrupteur;  et  aujourd’hui  elle  fe 
defend  aufii  courageufement  contre  les  at¬ 
teintes  du  luxe  que  contre  les  aflauts  de 
J  a  mer. 

1 

De  Paris ,  le  .  .  ; 

ou7.e  navires  de  fix  cent  tonneaux  font 
arrives  en  cette  capitale ,  et  y  ont  entre¬ 
tenu  1  abondance.  On  y  mange  du  poifibn 
qu  on  ri  acheté  point  dix  fois  (à  valeur.  Le 
nouveau  lit  de  la  Seine  creufc  de  Rouen  à 

CCtff  XH1®’  exiSe  quelques  réparations.  On 
a  affecte  à  cette  depenfe  un  million  et  demi 
t.re  du  trefor  national.  Cette  fomme  fuffi- 
ra ,  parce  qu  on  ne  fe  fervira  ni  de  régit 
leurs  ni  d’entrepreneurs. 

Le  luxe  devorateur ,  le  luxe  infolent ,  le 
luxe  puéril,  le  luxe  capricieux,  le  luxe  ex¬ 
travagant  ne  régnent  plus  fur  les  bords  de 

la 
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la  Seine;  mais  bien  le  luxe  cT induftrie,  le 
luxe  qui  crée  de  nouvelles  commodités,  qui 
ajoute  à  1  aifance,  ce  luxe  utile  et  néceffai- 
re  ,  lî  facile  à  diflinguer,  et  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  ce  luxe  d’ oftentation  et 
d’ orgueil  qui  infulte  aux  fortunes  particu¬ 
lières,10),  en  même  tems  qu’il  achevé  de 
les  difloudre  et  par  Y  effet  et  par  1  ’  exem¬ 
ple. 

On  a  reblanchi  la  Statue  du  célèbre  Vol¬ 
taire*  C  eft  celle -là -meme  que  les  gens 

de 


io)  Quand  ne  verra  -t-  on  plus  cette  inéga¬ 
lité  prodigieufe  de  fortunes,  cette  opulence 
exceffive,  qui  multiplie  les  indigences  extrê¬ 
mes  ,  qui  fait  naître  tous  les  crimes  î  Quand 
ne  verra -t- on  plus  un  pauvre  ouvrier  ne  pou¬ 
vant  fortir  par  le  travail  d’une  mifere  où  le 
retiennent  les  propres  ioix  de  fon  pays!  Tel 
autre  tendant  une  main  défaillante,  redoutant 
à  la  fois  et  l’oeil  et  le  refus  de  fon  femblable! 
Quand  ne  verra- 1- on  plus  de  ces  monftres 
qui,  d’un  oeil  diftrait,  lui refufent un  morceau 
de  pain!  Quand  ces  mêmes  hommes  céde¬ 
ront -ils  d’affamer  une  ville  où  les  denrées  fe 
vendent  comme  dans  un  fort  affiégé!  Mais 
les  finances  font  epuifées ,  le  commerce  eft 
généralement  tombe',  le  peuple  eft  haraffé  de 
fes  infortunes  t  tout  fouffre,  et  les  moeurs 
éprouvent,  par  confcquent ,  un  relâchement 
affreux.  Hélas  1  hélas  !  liélas  ! 


/ 
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de  lettres  les  plus  diftingués  par  leurs  ta- 
lens  et  leur  équité  lui  ont  érigée  de  fon  vi¬ 
vant.  Son  pied  droit,  comme  on  lait,  fou¬ 
le  la  face. ignoble  de  F  *  *  mais  com¬ 
me  le  mépris  public  a  beaucoup  défiguré  la 
face  de  ce  Zoïle,  on  voudroit  réparer  ce 
monument  qui  doit  attefter  à  tous  les  fots 
ci  itiques  la  honte  qui  les  attend.  Comme 
011  n  a  point  conferré  le  portrait  du  bar¬ 
bouilleur  quiécrivoit  un  ouvrage  périodique 
pour  vivre,  on  demande  quelle  tête  d’a¬ 
nimal  lâche,  envieux  et  malfaifant,  onpour- 
roit  fubftituer  à  la  fïenne? 

Le  Parifien  a  des  notions  diftinffes  furie 
droit  naturel,  politique  et  civil.  Il  ne 
s’imagine  plus  bêtement  avoir  donné  en 
piopi  iete  a  un  autre  homme  (a  perfonne  et 
fes  biens.  Il  fait  toujours  proférer  des  bons 
mots ,  compofer  des  chanfons  et  des  vaude- 
vùles  ;  ^  Mais  il  a  appris  en  même  tems  à 
donner  à  fes  plailanteries  un  corps  folide* 

Je  tournois,  je  retournois  ma  feuille  vo¬ 
lante.  Je  voulois  y  lire  encore  quelque- 
curieux-  articles.  J  '  y  cher chois  celui  de 
Verlailles,  et  mes  yeux  avides  ne  le  dccou- 
vroiçnt  point.  Le  maître  de  la  mailoii 

«  s’ap- 
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A  ''***  ■ 

,  ■  yf 

S’apperçut  de  mon  embarras  et  me  demanda 
-ce  que  je  cherchons?  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
fintereffant  dans  le  monde,  lui  répondis- 
-je  ;  les  nouvelles  du  lieu  où  fiège  ordinai¬ 
rement  la  cour,  T  article  Verjt ailles ,  enfin 
fi  détaillé,  fi  varié,  fi  annulant  dans  la  ga¬ 
zette  de  France  ,:).  Il  fe  mit  à  fourirc  et 
me  dit:  „je  ne  fais  ce  qu’eft  devenu  la 
-gazette  de  France.  La  notre  eft  celle  de 
-la  vérité  ,  et  l’on  n’y  commet  jamais  le 
péché  d  omifiion.  Le  Monarque  relîdeati 
fein  de  la  capitale*  Il  eft -là  fous  les  re¬ 
gards  de  la  multitude.  Son  oreille  eft  tou¬ 
jours  prête  pour  entendre  les  cris.  Il  ne 
fe  cache  point  dans  une  efpece  de  defert, 
environné  d’ une  foule  d’ efclaves  dorés.  Il 
demeure  au  centre  de  fes  Etats,  comme  le 
foleil  refide  au  milieu  de  Y  univers.  C  eft 
un  frein  de  plus  qui  le  retient  dans  les  bon¬ 
nes  du  devoir*  Ii  n’a  point  d’autre  orga- 
.  -  ’  .  -  ne 


II)  Que  l’Imprimerie  eft  un  cruel  fléau 
lorsqu*  elle  fert  à  annoncer  à  une  nation  en¬ 
tière  que  tel  homme  a  été  tel  jour  jouer  le  rôle 
d’cfclave  à  la  cour;  que  tel  autre  s’ eft  des¬ 
honoré  avec  toute  la  pompe  imaginable;  que 
celui  -  ci  a  enfin  obtenu  le  fruit  de  fes  baffefifes  ! 
Quel  recueil  de  platitudes!  Quel  ftyle  lâche 
et  rampant  ! 
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f  > 

ne  pour  apprendre  ce  qu'il  doit  fa  voir  que 
cette  voix  univerfelle  qui  perce  dircûement 
jusqu’ à  fon  tronc.  Gêner  cette  voix ,  fe- 
roit  aller  contre  nos  loix  ;  car  le  monarque 
efl:  l’homme  du  peuple,  et  le  peuple  ne  lui 
appartient  pas, 

CHAPITRE  XLIII. 

r 

Oraifon  funebre  d’ un  Payfan* 

c 

'S  itrieux  de  voir  ce  qié  étoit  devenu  ce 
V erfailles ,  où  j5  avois  vu  d7  un  côté  la  fplen- 
deur  des  Rois  étaler  le  plus  haut  degré  de 
l’opulence,  et  de  l’autre  une  race  de  com¬ 
mis,  fcribes  inlolens,  pouffer  l’imperti¬ 
nente  pareffe  aufiï  loin  qu*  elle  pouvoit 
monter,  je  rêvai,  comme  Jofué,  que  j’ ar¬ 
rêtais  le  cour  du  foleil:  il  penchoit  vers 
fon  déclin,  il  s’arrêta  à  ma  prière  comme 
au  tems  de  ce  Général  juif,  et  mon  inten¬ 
tion,  je  penfe,  étoit  meilleure  que  la 
fïenne, 

,  J’étois  déjà  dans  la  campagne,  porté  dans 
une  voiture,  laquelle  n  étoit  pas  un  pot- 
de  -  chambre  ') .  Il  fallut  faire  un  dé- 

F  f  2  tour, 
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ï)  C’eft  le  nom  des  carroiles  qui  conduifent 
à  la  cour*  Us  lont  ordinairement  à  f  ufage  du 

peuple 
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tour,  parce  que  la  grande  '  route  êtoit 
changée. 

En  paflant  par  un  village  je  vis  une 
troupe  de  payfans ,  les  yeux  bailles  et  hu¬ 
mides  de  larmes,  qui  entroient  dans  un  tem¬ 
ple.  Ce  fpeftacle  me  frappa.  Je  fis  ar¬ 
rêter  ma  voiture  et  je  les  fuivis.  Je  vis 
au  milieu  de  la  nef  un  vieillard  décédé 
en  habit  de  payfan  ;  et  dont  les  cheveux 
blancs  pendoient  jusqu’  à  terre.  Le  pa- 
fteur  du  lieu  monta  fur  une  petite  eftrade; 
et  dit  à  la  troupe  alfemblée  : 

Citoyens, 

„L’  homme  que  vous  voye?, ,  a  été  pen¬ 
dant  quatre-vingt  -  dix  ans  le  bienfaiteur  des 
hommes.  Il  eft  né  fils  de  Laboureur ,  et 
dès  l’enfance  fes  mains  foibles  ont  èflayé 
de  foulever  le  foc  de  la  charrue  II  fuivoit 
fon  pere  dans  les  filions,  lorsqu’  à  peine 
fon  pied  pouvoit  les  franchir.  Désque 
î  âge  lui  eut  donné  les  forces  après  lesquel¬ 
les  il  foupiroit ,  il  a  dit  à  fon  pere,  repo- 
fez,-vous  ;  et  depuis,  chaque  loleil  l’a  vu 

labou- 

peupte  de  valets  qui  pullule  dans  Verfailîes} 
et  en  ce  fens  ils  voiturent  eu  effet  ce  qu’il  y 
a  de  plus  vil  en  France. 
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labourer,  femer,  planter,  recueillir.  II 
a  défriché  plus  de  deux  mille  arpens  de 
terre.  il  a  planté  la  vigne  dans  tous  ces 
environs,  et  vous  lui  devez  les  arbres  frui¬ 
tiers  qui  nourrirent  ce  hameau,  et  1  ombra¬ 
ge  qui  le  couronne.  Ce  n’écoit  point  l’ava¬ 
rice  qui  le  rendoit  infatigable  :  c’ctoit  l’amour 
du  travail  pour  lequel  il  diloitque  l’homme 
étoit  né,  et  l’idée  fainte  et  grande  que  Dieu 
le’regardoit  cultivant  la  terre  pour  nourrir 
fes  enfans.,, 

„I1  s’ eft  marié,  et  il  a  eu  vingt-cinq  en- 
fans.  Il  les  a  tous  formés  au  travail  et  à 
la  vertu,  et  tous  fes  enfans  font  d’honnê¬ 
tes  -gens*  Il  leur  a  donné  de  jeunes  épou- 
fes  qu  il  a  conduites  lui -même  en  fouriant 
à  l’autel  du  bonheur*  Tous  fes  petits  en¬ 
fans  ont  été  élevés  dans  fa  maifon,  et  vous 
favez  quelle  joie  pure,  inaltérable,  habitoit 
fur  leur  front.  T  ous  ces  freres  s*  aiment 
entre  eux,  parce  qu’il  aimoit  lui -même,  et 
qu  il  leur  a  fait  lentir  qu  il  étoit  doux  de 
s’ aimer.  „ 

^  „ Aux  jours  de  F  etes ,  il  étoit  le  premier 
a  faire  raifonner  les  inftrumens  champê¬ 
tres;  et  fou  regard,  fa  voix,  fon  gefte;vous 
le  favez,  étoient  le  lignai  de  rallegreffe 
univerfelle.  V ous  n  avez  pas  oublié  fa  i  ga- 

F  f  3  été: 
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été  ;  vive  émanation  d’ une  ame  pure  et 
fes  paroles  pleines  de  fens  et  de  fel:  ayant 
le  don  d  exercer  une  raillerie  ingénieufe,  il 
n’a  jamais offenfé.  A  qui  a-t-il  rehiféde 
rendre  quelque  fer  vice?  En  quelle  occafion 
s’efi- il  jamais  montré  infenlible  au  malheur 
public  ou  particulier?  Quand  a-t-il  été  in¬ 
différent  lorsqu’il  s’ agifloit  de  la  patrie? 
Son  coeur  étoit  à  elle:  fon  image étoitl’ame 
de  fes  entretiens;  il  ne  parloit  que  pour  fa 
nrofpérité,  il  chérifloit  f  ordre  .par  le  jfen- 
timent  intime  qu’il  avoit  de  la  vertu.  „ 
„Vous  l’avez  vu,  lorsque  l’âge  avoit  cour¬ 
bé  fon  corps  ,  et  que  fes  jambes  étoient 
déjà  chancellantes  ;  vous  l’avez  vu  monter 
au  fommet  des  montagnes  et  diftribuer  les 
leçons  d’éxpérience  aux  jeunes  agriculte¬ 
urs.  Sa  mémoire ,  étoit  le  fur  dépôt  des 
obfervations  faites  pendant  quatre  -  vingts 
années  confécutives  fur  la  variété  des  di- 
verfes  faifons.  Tel  arbre  planté  de  fes  ma¬ 
ins  ,  dans  telle  ou  telle  année ,  lui  rappel- 
loit  la  faveur  on  le  courroux  du,  ciel.  Il 
favoit  par  coeur  ce  que  les  hommes  oubli¬ 
ent;  les  morts,  les  récoltés  abondantes,  les 
leo-s  faits  aux  pauvres.  Il  étoit  doué  com¬ 
me  d’nn  éfprit  prophétique,  et  lors  qu’il 

méditoit  au  clair  de  la  lune,  il  favoit  de 

quelle 
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quelle  femence  il  devoit  enrichir  le  jardin 
potager.  La  veille  de  fa  mort  il  a  dit: 
mes  enfans,  j  aproche  de  l’Etre,  auteur 
de  tout  bien,  que  j’ai  toujours  adoré  et  en 
qui  j’éfpère:  emondev,  demain  vos  poiriers, 
et  qu  au  coucher  du  foieil  on  m  enterre  à 
la  tête  de  mon  champ.,, 

5  3, Vous  allez  Yy  placer,  enfans,  qui  devez, 

1  imiter ,  mais  avant  d’enfevelir  ces  cheveux 
blancs  qui  de  loin  imprimoient  le  refpet  et 
attiraient  lajeunelfe,  voyez  fes  mains  ho¬ 
norables,  chargées  de  durillons;  voilà lau- 
gufle  empreinte  de  fes  longs  travaux!,, 

Alors  l’orateur  prit  une  de  fes  mains 
glacées  etl’éleva.  Elle  avoitaquis  un  double 
volume  fous  l’exercice  journalier  delà  bê¬ 
che,  et  fembloit  avoir  été  invulnérable  au 

piquant  des  ronces  et  au  tranchant  des 
cailloux. 

L’ orateur  baifa  refpeûueufement  cette 
main  vénérable,  et  chacun  fui  vit  fon  ex¬ 
emple. 

Ses  enfans  le  portèrent  fur  trois  javelles 
de  bled,  h enterrerent,  comme  il  l  avoit 
defiré,  et  mirent  fur  fa  tombe,  fa  ferpe,fa 
beche,  et  le  foc  d?une  charrue. 

Ah!  m  écriai -je,  files  hommes  célébrés 
par  Boffuet,  Fléchie** ,  Mafcaron,  Neu¬ 
ville, 
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ville,  avoient  eu  la  centième  partie  des 
vertus  de  cet  Agriculteur ,  je  leur  pardon¬ 
neras  leur  éloquence  pompeufe  et  futile. 

CHAPITRE  XL.IV.  et  dernier. 

Verfailles. 

J’arrive,  je  cherche  des  yeux  ce  palais fu- 
perbe  d’ où  partoient  les  deftinées  de  pluiî- 
eurs  nations.  Quelle  üirpi'ife  !  Je  n  aper¬ 
çus  que  des  débris,  des  murs  entrouverts, 
des  ftatues  mutilées  ;  quelques  portiques  à 
moitié  renverfés  laifloient  entrevoir  une 
idée  confufe  de  fou  antique  magnificence: 
[emarchois  fur  ces  ruines,  lorsque  je  fis  ren¬ 
contre  d' un  vieillard  afiîs  fur  le  chapiteau 
d’une  colonne.  „Oh!  lui  dis  -  je,  qu  élu  de¬ 
venu  ce  valle  palais.  —  Il  oit  tombe  ! 
Comment? —  Il  soit  écroulé  fur  lui-meme» 
Un  homme  dans  Ion  orgueil  impatient  a 
voulu  forcer  ici  la  nature  j  il  a  pi  (^cipité  édifi¬ 
ces  lur  édifices  j  avide  de  jouir  dans  fa  volon¬ 
té  capricieufe  ,  il  a  fatigue  fes  fujets.  Ici 
eft  venu  s’engloutir  tout  l’argent  du  Ro¬ 
yaume.  Ici  a  coule  un  fleuve  de  laim^s 
pour  compofer  ces  baffîns  dont  il  ne  relie 
aucuns  veltiges.  Voila  ce  qui  fubfiile  de 
ce  coloffe  qu’un  million  de  mains  ont  éleve 

avec  tant  d  eflorts  douloureux.  Ce  palais 

p  échoie 
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pêehoit  par  fes  fondemens;  Il  étoic  P  image 
de  la  grandeur  de  celui  qui  l’a  bâti  ').  Les 
rois,  fes  fueceiTeurs,  ont  été  obligés  de  fuir, 
de  peur  d’être  écralés.  Puiffent  ces  ruines 
crier  à  tous  les  Souverains ,  qne  ceux  qui 
abufent  d’une  puidance  momentanée  ne  font 
que  de  voiler  leur  foiblefle  à  la  génération 
fuivante ...  A  ces  mots  il  verfoit  un  ,  tor¬ 
rent  de  larmes,  et  regardoit  le  ciel  d’un 
air  contrit.  —  Pourquoi  pleurez  -  vous, 
lui  dis-je?  Tout  le  monde  eft  heureux,  et 
ces  débris  n’annoncent  rien  moins  que  la 
milére publique  ?  ”, .  Il  éleva  fa  voix  et  dit  : 

Ah! 

«bl  .  .  ■■  1  ...  Ai  -  ■■■■■■■  «.  — ■- 

1)  On  loue  ces  magnifiques  fpe&acles  donnés 
au  peuple  Romain*  On  veut  inférer  de -là  la 
grandeur  de  ce  peuple.  Il  fut  malheureux 
dès  qu'il  commença  à  voir  ces  fêtes  faftueufes 
où  étoit  prodigué  le  fruit  de  fes  victoires*  Qui 
bâtit  les  cirques,  les  théâtres,  les  thermes? 
Qui  creufa  ces  lacs  artificiels  où  toute  une  flotte 
manoeuvroit  comme  en  pleine  mer.  Ce  furent 
ces  tnoiiflres  couronnés,  dont  le  tyrannique 
orgueil  ccrafoit  la  moitié  du  peuple  pour  réjo¬ 
uir  les  yeux  de  P  autre.  Ces  énormes  pyrami¬ 
des  dont  fe  vante  l'Egypte,  font  lesmonumens 
du  defpotifme*  Les  Républicains  conftruifent 
des  aqueducs,  des  canaux,  des  chemins,  des 
places  publiques,  des  marGhe's;'  Mais  cha¬ 
que  palais  qu5  élève  un  monarque,  eflle  germe 
d* une  prochaine  Calamité, 

Gg 
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Ah!  malheureux!  fâchez  que  je  fuis  ce  Lo¬ 
uis  XIV.  qui  a  bâti  ce  trille  palais.  La  Ju- 
fhce  Divine  a  rallume  le  flambeau  de  mes 
jours  pour  me  faire  contempler  de  plus 
près  mon  déplorable  ouvrage. . .  Que  les 
monumens  de  l’orgueil  font  fragiles  ! 
je  pleure  et  je  pleurerai  toujours...  Ah! 
que  n'ai  -  je  feu  :) .  .„  J’ alîois  l’interroger 
lui  meme ,  lorsqu  une  des  couleuvres  dont 
ce  féjour  ctoit  encore  rempli,  s’élançant 
du  tronçon  d’une  colonne  autour  de  laquelle 
elle  étoit  repliée,  me  piqua  au  col.  et  ie 
în’éveiilois. 


2)  Place  au  milieu  de  l’Europe  ,  dominant 
fur  l’océan,  et  par  la  longue  étendue  et  les 
détours  de  fes  côtes  fur  les  mers  de  Flandres 
d’Efpagne,  d’Allemagne;  tenant  à  la  Medi¬ 
terranée,  &c.  Quel  Koyaume  que  la  France!  et 
quel  peuple  iembleroit  avoir  plus  d*  droits  au 
bonheur  ! 
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